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PREFACE. 


La  première  édition  »lo  J<tiii  Iiinnil^  le 
Défricheur^  a  <H/'  publiée*  dans  Jjes  Sftirhs 
Oniadinuit'Mj  en  1SG2.  Lo  l)ut  de  l'aiiteur 
était  do  faire  ronnaîtn'  la  vie  et  les  travaux 
des  défrirlieurs,  et  d'encourager  notre  jeu- 
nesse eanadienne  a  se  porter  vers  la  e^irritVey 
agricole,  au  lieu  d'encombrer  les  profeRsionj(  A 
d'avocat,  de  notaire,  de  médecin  et  les  comp- 
toirs des  marchands-,  comme  elle  Init  de  plus 
en  plus,  ati  ^jrnnd  détriment  de  l'intérêt 
public  et  national.  Afin  d'en  rendre  1m  lec- 
ture moins  aride,  l'auteur  crut  devoir  mrder 
à  .'^on  ^:iîcJLt.  certains  détails  de  la  vie  intime 
et  diver.«  incidents  qui  ont  eu  l'effet  de  faire 
considérer  ce  récit  comme  une  fiction.  L'in-  - 
tention  de  l'auteur  toutefois  n'a  jamais  été  de 
faire  un  roman,  et  il  peut  assurer  que  dans  1 
les  faits  et  incidents  qu'il  raconte,  il  s'est 
appliqué  avec  un  .soin  scrupuleux,  au  ri.sque 
mCme  d'ennuyer  les  lecteurs  frivoles,  à  ne 
rien  dire  qui  ne  fût  strictement  conforme  à  la 
réalité. 

/] 
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Vlit  i'U f:FA'  K; 

Cette  nouvelle  édition  dillère  peu  de  la 
première.  On  a  eependant  supprimé  (pielques 
pages  et  l'ait  quel<pie«  légers  changements,  en 
vue  de  rendre  l'ouvrage  plus  acceptable  à  la 
classe  de  lecteurs  auxquels  il  s'adresse  plut» 
spécialement. 


JEAN  RIYARD 

LE  DÉFRICHEUR 


Les  pensées  d'un  homme  fort  cl  laborieux 
produisent  toujours  l'abondance  ;  mais  tout 
paresseux  opt  pauvre. 

Salomox. 

La  hardiesse  et  le  travail  sumiontent  les 
plus  grands  obstacles.  ^. 


AVANT-PROPOS. 

.Jeunes  et  belles  citadines  qui  ne  rêvez  que  inodes, 
bals  et  conquêtes  amoureuses  ;  jeunes  élégants  qui 
parcourez,  joyeux  et  sans  soucis,  le  cercle  des  plaisirs 
mondains,  il  va  sans  dire  que  cette  histoire  n'est  pas 
pour  vous. 

Le  tirre  même,  j'en  suis  sûr,  vous  fera  bâiller  d'en- 
nui. 

En  effet,  <(  Jean  Rivard  )> quel  nom  commun  î 

que  pouvait-on  imaginer  de  plus  vulgaire  ?  Passe 
encore  pourRivarJ,  si  au  lieu  de  Jean  c'était  Arlhur, 
ou  Alfred,  ou  Oscar,  ou  quelque  petit  nom  tiré  de  la 
mythologie  ou  d'une  langue  étrangère. 

Puis  un  défricheur est  ce  bien  chez  lui  qu'on 

trouvera  le  type  de  la  grâce  et  de  la  galanterie  ? 

Mais,  que  voulez-vous?  Co  n'est  pas  un  roman  que 
j'écris,  et  si  quelqu'un  est  à  la  recherche  d'aventures 
merveilleuses,  duels,    meurtres,  suicides,   ou   d'in» 
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/Irigues  d'amour  tant  soit  peu  compliquées,  je  lui 
conseille  amicalement  de  s'adresser  ailleurs.  On  ne 
trouvera  dans  ce  récit  que  l'histoire  simple  et  vraie 
d'un  jeune  homme  sans  fortune,  né  dans  une  condi- 
tion modeste,  qui  sut  s'élever  par  son  mérite,  à  l'indé- 
pendance de  fortune  et  aux  premiers  honneurs  de 
son  pays. 

Hâtons-nous  toutefois  de  dii'e,  mesdames,  de  peur 
de  vous  laisser  dans  Terreur,  que  Jean  Rivard  était, 
en  dépit  de  son  nom  de  hapteme,  d'une  nature  émi- 
nemment poétique,  et  d'une  lournure  à  plaire  aux 
plus  dédaigneuses  de  votre  sexe. 

A  l'époque  où  se  passent  les  faits  qu'on  va  lire,  il 

approchait  de  la  vingtaine.    C'était  un  beau  jeune 

homme  brun,  de  taille  moyenne.;   Sa  figure  mâle  et 

ferme,  son  épaisse   chevekH;e,  ses  larges  et  fortes 

^,    épaules,  mais  surtout  des  yeux  noirs,   étincelants, 

\y  dans  lesquels  se  lisait  une  indomptable  force  de 
volonté,  tout,  cela,  joint  à  une  âme  ardente,  à  un 
cœur  chaud  et  à  beaucoup  d'intelligence,  faisait  de 
Jean  Rivard  im  caractère  remarquable  et  véritable- 
ment attachant.  Trois  mois  passés  au  sein  d'une 
grande  cité,  entre  les  mains  d'un  tailleur  à  la  mode, 
d'un  coiffeur,  d'un  bottier,  d'un  maître  de  danse,  et 
un  peu  de  fréquentation  de  ce  qu'on  est  convenu 
d'appeler  le  grand  monde,  en  eussent  fait  un  élégant, 
un  fashionable,  un  dandy,  un  cavalier  dont  les  plus 
belles  jeunes  filles  eussent  raffolé. 

^  Mais  ces  triomphes  si  recherchés  dans  certaines 
classes  de  la  société  n'avaient  aucun  attrait  pour 
noti-e  héros,  et  Jean  Rivard  préféra,  comme  on  le 
verra  bien  lot,  à  la  vie  du  lion  de  ville  celle  du  lion 
de  la  forêt. 


LE   DÉFKICHEUR. 


Jean   Rivard   viiil  au   monde   vers   l'an   1824,   à 
Grandpré,  une  de  ces  belles  paroisses  canadiennes  , 
établies  dans  la  vallée  du -Lac  St.  Pierre,  sur  la  rive 
nord  du  St.  Laurent. 

Son  père,.  Jean-Baptigte  R^ivard.  ou  simplement 
Baptiste  Rivard,  comme  on  l'appelait  dans  sa  parois- 
se, aurait  passé  pour  un  cultivateur  à  Taise  s'il  n'eût 
été  chargé  d'une  famille  de  douze  enfants,  dont  deux 
filles  et  dix  garçons. 

Jean  était  l'aîné  de  ces  dix  garçons. 

Comme  il  montra  dès  son  bas  âge,  une  intelligence 
plus  qu'ordinaire,  son  père  se  décida,  après  de  lon- 
gues consultations  avec  ses  plus  proches  parents  et  le 
curé  de  Grandpré,  à  le  mettre  au  collège  ponr  l'y 
Taire  suivre  un  cours  d'études  classiques. 

La  mère  Rivard  nourrissait  l'espoi 
prendrait  un  jour  la  soutane  et  de^ 
Son  plus  grand  bonheur  à  la  pauvre  mère  eût  été  de 
voir  son  fils  aîné  chanter  la  messe  et  faire  leT)rônç,  à 
l'église  de  Grandpré. 

Jean  Rivard  obtint  d'assez  bons  succès  dans  ses 
classes.  Ce  n'était  pas  ulFélève  des  plus  brillants, 
mais  il  était  studieux,  d'une  conduite  régulière,  et, 
parmi  ses  nombreux  condisciples,  nul  ne  le  surpas- 
sait dans  les  choses  qui  requièrent  la  constance  et 
l'exercice  du  jugement^ 

Les  armées  de  collège  s'écoulèrent  rapidement. 
Dès  le  commencement  de  sa  cinquième  année,  il 
était  entré  en  Rhétorique,  et  il  goûtait  par  antici- 
pation   les   jouissances  intellectuelles    des    années 
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suivantes,  car  les  éludes  philosophiques  et  scienti- 
fiques convenaient  à  la  tournure  sérieuse  de  son 
esprit;  il  se  laissait  même  entraînera  faire  des  plans 
pour  l'avenir,  à  hâlir  des  châteaux  en  Espagne  com- 
me on  en  bâtit  à  cet  âge,  lorsqu'un  événement  sur- 
vint, qui  renversa  tous  ses  projets  :  le  père  Baptiste 
Rivard  mourut. 

Ce  décès  inattendu  produisit  une  révolution  dans 
la  famille  Rivard.  Quand  le  notaire  eut  fait  l'inven- 
taire  des  hiens  de  la  succession  et  que  la  veuve  Ri- 
vard eut  pris  sa  part  de  la  communauté,  il  fut  cons- 
taté que  le  patrimoine  de  chacun  des  enfants  ne 
s'élevait  qu'à  une  somme  de  quelques  cents  pias- 
tres. 

Jean,  qui  avait  fait  une  partie  de  ses  études,  était 
censé  avoir  reçu  quelque  chose  «en  avancement 
d'hoirie,»  et  ne  pouvait  équilablcment  prétendre 
aux  mêmes  avantages  pécuniaires  que  chacun  de 
ses  frères  et  sœurs.  Sa  part  d'héritage  à  lui  ne 
s'éleva  donc  en  tout  et  partout  qu'à  la  somme  de 
cinquante  louis. 

11  lui  fallait,  avec  celle  somme,  et  vivre  et  s'éta- 
blir. 


IL 


CHOIX    D  UN   ETAT. 

S'il  est  dans  la  vie  d'un  jeune  homme  une  situation 
pénible,  inquiétante,  c'est  bien  celle  où  se  trouvait 
alors  le  pauvi-e  Jean  Rivard. 

Vil  avait  dix-neuf  ans  ;  la  pensée  de  son  avenir  de- 
vait l'occuper  sérieusement.    Ne  pouvant  s'attendre 
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à  recevoir  de  personne  autre  chose  que  des  conseils, 
il  lui  fallait,  pour  faire  son  chemin  dans  la  vie,  se 
reposer  uniquement  sur  ses  propres  efforts.  Or,  di- 
sons-le à  regret,  l'instruction  qu'il  avait  acquise,  hien 
qu'elle  eût  développé  ses  facultés  intellectnelles,  ne 
lui  assurait  aucun  moyen  de  subsistance.  Il  pouvait, 
à  la  rigueur,  en  sacrifiant  son  petit  patrimoine,  ter- 
miner son  cours  d'études  classique, — et  c'est  ce  que 
désiraient  sa  mère  et  ses  autres  parents, — mais  il  se 
disait  avec  raison  que  si  sa  vocation  au  sacerdoce 
n'était  pas  bien  prononcée,  il  se  trouverait  après  son  - 
cours  dans  une  situation  aussi  précaire,  sinon  plus 
précaire  que  s'il  n'eût  jamais  connu  les  premières 
lettres  de  l'alphabet. 

La  première  chose  qu'il  décida  fut  donc  de  discon- 
tinuer ses  études  collégiales.  Mais  ce  n'était  pas  là 
le  point  le  plus  difficile  ;  il  lui  fallait  de  plus  faire 
choix  d'un  état,  démarche  grave  qu'un  jeune  homme 
ne  peut  faire  qu'en  tremblant,  car  de  là  dépend  le 
bonheur  ou  le  malheur  de  toute  sa  vie. 

Le  suprême  ordonnateur  de  toutes  choses  a  reparti 
chez  ses  créatures  une  diversité  de  talents  et  d'apti- 
tudes conformes  aux  besoins  des  sociétés.  Mais  des 
circonstances  particulières,  une  famille  nombreuse, 
une  grande  gène  pécuniaire,  le  défaut  de  protection, 
et  mille  autres  raisons  forcent,  hélas  !  trop  souvent, 
de  malheureux  jeunes  gens  à  embrasser  une  carrière 
où  ils  ne  rencontrent  que  misère  et  dégoût.  Trop 
souvent  aussi,  résistant  à  l'instinct  qui  les  pousse 
vei's  un  genre  de  vie  plutôt  que  vers  un  autre,  ils  se 
laissent  guider  dans  leur  choix  par  des  considéra- 
.  tions  de  convenance,  ou  qui  pis  est,  par  une  absurde 
et  pernicieuse  vanité. 
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Rarement  le  sage  conseil  du  poète  : 

Soyez  plutôt  maçon,  si  c'est  votre  talent, 

est.  écouté  dans  cette  importante  conjoncture. 

Il  existe  aussi  malheureusement  chez  nos  popula- 
tions rurales  un  préjugé  funeste  qui  leur  fait  croire 
que  les  connaissances  et  l'éducation  ne  sont  nulle- 
ment nécessaires  à  celui  qui  cultive  le  sol:  à  quoi 
sert  d'être  savant,  dira-t-on,  pour  manier  le  manchon 
de  la  charrue?  Et  rien  n'est  plus  étrange  aux  yeux 
de  certaines  gens  que  de  voir  un  jeune  homme  ins- 
Itruit  ne  pas  faire  choix  d'une  profession  libérale. 

Aussi  les  professions  d'avocat,  de  notaire, de  méde- 
cin, refuges  obligés  de  tous  les  collégiens  qui  n'em- 
brassent pas  le  sacerdoce,  sont  déjà  tellement  encom- 
brées dans  notre  jeune  pays  qu'une  grande  partie  de 
leurs  membres  ne  peuvent  y  trouver  le  pain  néces- 
saire à  ia  vie  matérielle.  La  carrière  des  emploi? 
publics  est  pareillement  encombrée  ;  d'ailleurs,  sans  / 
le  secours  de  protecteui;sj)uis^ants,  un  jeune  homme 
ne  peut  rien  atteii'dfe  de  ce  côté.  Le  peu  de  considé- 
ration accordée  à  la  noble  profession  d'instituteur 
l'a  fait  regarder  jusqu'à  ce  jour  comme  un  pis-aller. 
L'arpentage,  le  génie  civil,  l'architecture  ne  sont 
une  ressource  que  pour  un  très-petit  nombre  d'indi- 
vidus. L'armée  et  la  marine  sont  à-peu-près  fermées 
à  notre  jeimesse. 

Le  pauvre  Jean  Rivard,  obsédé  de  tous  côtés  par  les 
donneurs  d'avis,  ne  songea  pas  d'abord  à  braver  le 
préjugé  régnant,  et  quoiqu'il  ne  se  sentît  de  vocation 
pour  aucune  des  professions  dont  nous  venons  de 
parler,  il  songea  à  se  faire  admettre  à  l'étude  du  droit. 
La  loi  l'astreignait  à  cinq  années  de  cléricature,mais  il 
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se  flattai!;  qu'après  une  première  année  passée  chez  son 
patron, il  recevrait  poar  son  travail  une  rémunération 
suffisante  à  ses  dépenses  d'entretien.  Ce  qui  lui  fai- 
sait aussi  caresser  ce  projet,  c'était  la  perspective  de 
se  retrouver  avec  son  ami  GusUive  Gharmenil,  alors 
étudiant  en  droit  à  Montréal,  ami.  iiiLima,  camarade 
d'enfance,  compagnon  de  collège,  dont  le  souvenir 
était  encore  tout  chaud  dans  sa  mémoire. 

Cependant  Jean  Rivard  ne  voulut  en  venir  à  au- 
cune détermination  arrêtée  avant  d'avoir  consulté  le. — _. 
plus  ancien  ami  de  son  père,  M.  Habbé  Leblanc,  curé  / 
de  Grandpré;  car,  dans  no§  paroisses  canadiennes, 
le  curé  est  presque  toujours  regardé  comme  le  con- 
seilLçr  indispensable,  le  juge  en  dernier  ressort,  dans 
toutes  les  importantes  affaires  de  famille.  \ 

Jean  Rivard  n'eut  rien  à  apprendre  à  monsieur  le— J 
curé  qui  avait  déjà  tout  appris  par  la  rumeur  publi- 
que. A   ;  .^  .. 

— «Je  m'attendais  à  votre  visite,  mon  jeune  ami,  lui 
dit  le  vénérable  prêtre,  et  je  suis  heureux  de  vous  ' 
voir.  J'ai  pensé  tous  les  jours  à  vous  depuis  un 
mois  ;  j'ai  partagé  vos  inquiétudes,  vos  embarras,  et 
puisque  vous  venez,  suivant  votre  coutume,  me  de- 
mander mon  avis,  je  vous  dirai  franchement  et  sans 
détour,  que  nous  n'en  sommes  pas  venus  tous  deux 
à  la  même  conclusion.  Votre  projet  d'étudier  le 
droit  ne  me  sourit  pas,  je  vous  l'avoue.  Vous  savez 
que  j'ai  moi-même  étudié  cette  profession  avant  d'en- 
trer 4ans  les  ordres;  je  puis  par  conséquent  vous 
parler  en  homme  qui  possède  une  certaine  connais- 
sance de  son  sujet.»  Il  se  fit  un  moment  de  si- 
lence. 

•«Je  ne  vous  cacherai   pas,  continua  le  curé,  que 
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cette  carrière   me  souriait  comme  à  vous,  lorsque,  il 
y  a  Lientôt  trente  ans,  je  quittai  le  collège  ;  elle  sou- 
rit à  presque  tous  les  jeunes  gens  qui  ont  de  l'ambi- 
tion et  qui  se  croient  destinés  à  jouer  un  rôle  dans 
les  atrairos  de  leur  pays.      Rien  n'éblouit  comme 
l'ai-t  de  la  parole,  el  c'est  le  plus  souvent  parmi  les 
avocats  qu'on   rencontre  les  hommes  qui  exercent  ce 
talent  avec  le  plus  de  puissance. 
^     «  11  faut  avouer  que  cette  profession  offre  des  avan- 
[    tjiges  réels.    L'étude  de  la  loi  exerce  le  jugement; 
vV  l'habitude  du  raisonnement  et  de  ia  discussion,  donne 
par  degré  à  Thomme  doué  de  talents  naturels  une 
,     grande  vigueur  d'esprit,  et  une  subtilité  d'argumen- 
iJs  talion  qui  le  font  sortir  vainqueur  de  presque  toutes 
vi^  I  les  luttes  qui  requièrent  l'exercice  des  facultés  intel- 
\lectuelles. 

((  Dans  l'étude  de  ses  moyens,  voyez-vous,  l'avocat 
<   est  sans  cesse  excité  par  deux  des  plus  puissants  mo- 
v-'  ^iles  du  cœur  humain,  l'orgueil  et  l'amour  du  gain  : 
^"■"83  raison,  toujours  tendue  pour  ainsi  dire,   prend 
graduellement  de  la  force,  comme  le  bras  du  forge- 
ron qui  se  durcit  chaque  jour  par  le  travail;  et  après 
un  certain  nombre  d'années,  surtout  s'il  a  fait  fortu- 
ne et  s'il  jouit  d'une  forte  santé,  il  peut  déployer  ses 
talents  sur  un  plus  grand  théâtre.     Partout  les  hom- 
mes d'état  se  recrutent,  à  quelques  exceptions  près, 
dans  cette  classe  privilégiée. 

H  Vous- vx)y-ez.  que  je  ne  cherche  pas  à  nier  les 
avantages  de  la  profession.  Disons  pourtant,  puis- 
que nous  en  sommes  à  considérer  le  pour  et  le  con- 
tre, qu'on  reproche  aux  avocats,  devenus  hommes 
publics,  de  rapetisser  les  grandes  questions  de  politi- 
que, de  les  envisager  d'un   point  de  vue  étroit,  sur- 
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fout  de  faire  emploi  de  petits  moyens,  de  ces  raisons 
futiles  connues  sous  le  terme  d'objections  à  la  forme 
et  qui  dénotent  chez  leurs  auteurs  plus  de  subtilité 
d'esprit  que  de  libéralité  et  de  lai'geur  de  vues.  Ces 
messieurs  ont  bien  quelquefois  leurs  petits  ridicules. 
Vous  vous  rappelez  ce  passage  de  Timon  : 

/    Les  avocats  iiarlcnt  i)iiui'  qui  on  vcul,  tant  'ii-.'oti  veiil,  sur  ce 
.\fIu'on  veuf,  etc.,  clc. 

et  vous  avez  lu  sans  don  le  sou  cbapitre  sur  l'élo- 
quence du  barreau.  » 

—  ('  Je  vous  avouerai,  M.  le  Curé,  dit  Jean  Rivar'fpi 
que  l'amour  des  honneurs  n'est  Dour  rien  danslei 
choix  que  j'ai  voulu  faire  ;  je  n'ai  pas  la  prétentioni 
de  faire  un  orateur  ni  un  homme  politique.  Mon! 
but,  hélas!  esî  peut-être  moins  élevé,  moins  noble  ij 
j'ai  cru  voir  dans  cette  carrière  un  acheminement  à; 
La  fortune,  et  un  moyen  d'aider  à  l'établissement  de! 
mes  jeunes  frères.)» 

— «  Venons-en  donc  à  cette  question,  puisqu'elle  est 
la  plus  intéressante  pour  vous.  Vous  avouez  qu'en 
vous  lançant  dans  cette  carrière  vous  avez,  comme 
tous  vos  confrères,\|'espoir  d'y  faire  fortune;  vous 
pouri-iez  être  un  de  ces  rares  privilégiés,  bien  que  vous 
admettiez  vous-même  que  vous  ne  possédez  pas  cette 
assurance,  ni  cette  facilité  d'expression  qui  font  les 
avocats  éminents.  Mais  il  est  un  moyen  assez  simple 
de  vous  éclairer  sur  ce  sujet.  Prenez  la  liste  des 
avocats  admis  depuis  vingt  ans  aux  divers  barreaux 
de  la  province,  et  voyez  dans  quelle  proportion  se 
trouvent  ceux  qui  vivent  exclusivement  de  rexercic3 
de  leur  profession.  Je  ne  pense  pas  me  tromper  en 
disant  que  c'est  à  peine  si  vous  en  trouvez  nu  quart. 
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Les  trois  autres  quart?,  après  avoir  attendu  pendaut 
plusieurs  aunées  une  clientelle  toujours  à  venir,  se 
retirent  découragés.  Les  uns  se  jetteront  dans  le 
/  journalisme,  d'autres  dans  le  commerce  ou  dans  dos 
j  spéculations  plus  ou  moins  licites;  celui-ci  cherchera 
'  un  emploi  dans  les  bureaux  publics,  celui-là  ira  ca- 
cher son  désappointement  dans  un  pays  étranger; 
un  grand  nombre  resteront  à  charge  à  leurs  parents 
ou  à  leurs  amis  ;  les  autres,  abreuvés  de  dégoûts  et 
d'ennuis,  se  laisseront  aller  à  la  dissipation,  à  là 
débauche,  et  finiront  misérablement.  Car  sachez 
bien,  mon  ami,  que  les  avocats  de  premier  ordre, 
c'est-à-dire,  les  avocats  de  talents  transcendants,  sont 
presque  seuls  à  recueillir  les  avantages  attachés  à  la 
profession.  César  préférait  être  le  premier  dans  une 
bicoque  que  le  second  dans  Rome;  pour  ma  part,  je 
crois  que  sans  avoir  l'ambition  de  César,  on  peut 
être  justifiable  de  préférer  occuper  le  premier  rang 
dans  un  état  quelconque  que  le  second  dans  la  pro- 
fession d'avocat. 

«Une  autre  importante  considération,  mon  enfant, 
c'est  qu'il  n'est  guère  possible  à  un  jeune  homme 
sans  moyens  pécuniaires,  de  faire  une  étude  suffi- 
sante de  la  profession,  ni  de  se  créer  ensuite  une  cli- 
entelle s'il  n"a  pas  de  protecteurs  ou  d'amis  influ- 
ents. - 

— Mais  ne  ci-oyez-vous  pas  qu'après  une  première 
année  passée  dans  un  bureau  d'avocat,  je  serais  en 
état  de  subvenir  à  mes  dépenses? 

— J'admets  que  la  chose  est  possible,  mais  il  y  a 
dix  chances  contre  une  que  votre  espoir  sera  déçu. 
Peut-être  après  de  longues  et  ennuyeuses  démarches, 
trouverez-vous   à   enseigner  le   français   dans    une 
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famille,  à  tenir  les  livres  d'un  marchand  on  à  faire 
quelque  antre  travail  analogue  ;  mais  cet  avantage 
même,  qui  ne  se  rencontre  que  rarement,  sera  cause 
que  vous  négligerez  vos  études  professionnelles. 
Vous  savez  le  proverbe  :  on  ne  peut  courir  deux  liè- 
vres à  la  fois.  J'ai  connu  des  jeunes  gens  d'une  grande 
activité  d'esprit,  pleins  d'ardeur  pour  l'étude,  qui  se 
seraient  probablement  distingués  au  barreau,  s'ils 
avaient  pu  faire  une  cléricature  régulière,  mais  qui, 
obligés  pour  vivre,  de  se  faire  copistes,  instituteur», 
traducteurs,  ou  d'écrire  pour  les  gazettes,  ne  purent 
acquérir  une  connaissance  sufBsante  de  la  procédure 
et  de  la  pratique,  et  durent  se  résigner  bon  gré  mal 
gré  à  tenter  fortune  ailleurs.  Car,  sachez-le  bien, 
mon  ami,  aucun  état  ne  demande  un  apprentissage 
plus  sérieux,  plus  consciencieux. 

«  Or,  la  somme  nécessaire  à  la  pension  et  à  l'entre- 
tien d'un  étudiant  pendant  quatre  ou  cinq  années  de 
cléricature,  celle  encore  plus  considérable  qu'il  doit 
consacrer  à  l'acquisition  de  livres,  à  l'ameublement 
de  son  bureau,  et  à  attendre  patiemment  la  clicntelle 
tant  désirée,  tout  cela  réuni  forme  un  petit  capital^ 
qui,  appliqué  à  quelque  utile  industrie,  peut  assurer 
l'avenir  d'un  jeune  homme,  v 

lie  pauvre  Jean  Rivard,qui  songeait  à  ses  cinquante 
loin^  se  sentit  intérieurement  ébranlé  et  fut  sur  le 
point  de  déclarer  aussitôt  qu'il  renonçait  à.  son  projet; 
m.ais  monsieur  le  curé  continua  : 

— «  Puis,  mon  ami,  comptez-vous  pour  rien  tous  les  ;    . 
lourmenis   d'esprit  inséparables  de    cette   existence  )^v  *- 
précaire?     Comptez-vous  pour  rien  la  privation  des  j  >■*- 
plaisirs  du  cœur,  des  iouissances  de  la  vie  de  famille  |    ;  ^ 
pendant  les  plus  belles  années  de  votre  séjour  sur  la  \  '"' 
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/terre.     Car,  même  en  supposant   que    vous   seriez 
^  nu  des  privilégiés  de  votre  ordre,  vous  vous  rendrez 
à  trente  ans  et  peut-être  plus  loin,  avant  de  pouvoir 
,  vous  marier.    La  vanité,  les  exigences  sociales  sont 
pour  beaucoup,  il  est  vrai,  dans  cette  fatale  et  mal- 
heureuse nécessité, mais  le  fait  existe,  et  vous  ne  sercîji 
probablement   pas  homme  à  rompre  en  visière  aux! 
^  habitudes  de  votre  classe.  » 

Cette  dernière  considération  était  de  nature  à  faire 
une  forte  impression  sur  Jean  Rivard,  comme  on  le 
^     comprendra  plus  tard. 

— "  ^^  y  JL^-'lJJi''  "^'^^^  cher- enfant,  ajouta  le   bon 

prêtre,  une  autre  considération  dont  on  ne  s'occupe 

vL^uère  à  votre  âge,  mais  qui  ms  parait  à  moi  plus  im- 

;>j  /portante  que  toutes  les  autres  ;  c'est  que  la  vie  des 

/  villes  exp_ose  à  toutes  sortes  de  dangers.    Sur  le  grand 

vubmbre  de  jeunes  gens  qui  vont  y  étudier  des  profes- 

il'sions,  ou  y  apprendre  le  commerce,  bien  peu,  hélas  ! 

|,savent  se  préserver  de  la  contagion  du  vice.     Ils  se 

■lUaissent  entraîner  au  torrent  du  mauvais  exemple. 

Puis,  dans  les  grandes  villes,  voyez  vous,  les  hommes 

îOQ.Lsé2^j:é§,p,Qui\ainsi4]Xê.-â<?A3LJ0My.re  ;  l'habitude 

de  vivre  au  milieu  de   leurs  propres  ouvrages  les 

éloigne  de  la  pensèerde  Bien.  S'ils  pouvaient  comffle 

nous  admirer  cïiaque  jour  les  magnificences  de  la 

création,  ils  s'élèveraient  malgré  eux  jusqu'à  l'auteur 

de  toutes  choses,  et  la  cupidité,  la  vanité,  l'ambition, 

\     les  vices  qui  les  tourmentent  sans  cesse  n'auraient 

^     plus  autant  de  prise  sur  leurs  cœurs 

Le  bon  prêtre  allaiL  continuer  ses  réflexions,  lors- 
que Jean  Rivard  se  levant  : 

— ((  Monsieur  le  curé,  dit-il,  vos  réflexions  sont  cer- 
tainement bien  propres  à  me  convaincre  que  je  me 
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suis  laissé  enîraîner  dans  une  fausse  voie.  Veuillez 
en  accuser  mon  peu  d'expérience,  et  croyez  que  je 
suis  prêt  à  abandonner  sans  hésitation,  sans  arrière- 
pensée,  un  projet  pour  lequel  je  ne  sens  d'ailleurs 
aucun  eiÉliousiasme.  Mais,  en  i-enonrant  à  ce  des- 
sein, je  retombé  dans  les  soucis,  dans  les  embarras 
qui  m'ont  tourmenté  depuis  la'mortde  mon  père.- 
C'est  une  terribIe_çhose,  M.  le  curé,  pour  un  jeune 
homme  sans  fortune  et  sans  exp6nej.iCÊ,  que  d'âvôTr  " 
à  se  décider  sur  le  choix  d'un  éta.t,  »  '  ~ 

^'«Personne,  mon  enfant,  ne  comprend  cela  mieux 
que  moi,  et  je  vous  dirai  que  le  grand  nombre  de  , 

jeunes  gens  qui  sortent  chaque  année  de  nos  collèges 
m'inspirent  la  plus  profonde  compassion.  Au  point 
où  nous  en  sommes  rendus,  si  par  un  moyen  ou  par 
un  autre  on  n'ouvre  avant  peu  à  notre  jeunesse  de 
nouvelles  carrières,  les  professions  libérales  vont 
s'encombrer  d'une  manière  alarmante,  le  nombre 
de  têtes  inoccupées  ira  chaque  jour  grossissant  "et 
"fihfivrparp'roduire  quelque  explosion  fatale. 

«  Si  vous  me  demandez  d'indiquer  un  remède  à 
cet  état  de  choses,  je  serai  bien  obligé  do  confesser 
mon  impuissance.  Néanmoins,  après  y  avoir  mûre- 
ment réfléchi,  et  avoir  fait  de  celte  question  l'objet 
de  mes  méditations  pendant  de  longues  années,  j'en 
suis  venu  à  la  conclusion  que  le  moyen  le  plus  natu-         \ 
rel  et^  le  _plus  efficace,  sinon  d'arrêter  toui-à-fait  le  \<A! 
mal,  au  moins, de-le  neutraliser  jusqu'à  un  certain^  ^ 
point,  c'est  d'encourdger  de  toutes  manières  et  par  \} 
tous  moyens  la  jeunesse  instruite  de  nos  campagnes 
u  embrasser  la  carrière  agricole. 

«  C'est  là^_ suivant  moi,  le  Kioyen  le  plus  sûr  d'ac- 
croître la  prospérité  générale  tout  en  assurant  lo   /  ( 
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bien-être  des  individus,  et  d'appeler  sur  la  classe  la 
plus  nombreuse  de  notre  population  la  haute  con- 
sidéralion  dont  elle  devrait  jouir  dans  tons  les  pays. 
Je  n'ai  pas  besoin  de  vous  répéter  tout  ce  qu'on  a  dit 
sur  la  noblesse  et  ruùlité  de  cette  profess^n.    Mais 
consultez  un  moment  les  savants  qui  se  soiu  occupés 
il   de  l'echercher  les  camuses  de  la  prospérité  des  nations, 
jI  et  vous  verrez  que  tous  s'accordent  à  dire  que  Fagl'ii. 
culture  est  la  première  source  d'une  richesse  dura- 
ble; qu'elle  offre  plus  d'avantages  que  tous  les  autres 
emplois  I  qu'elle  favorise  le  développement  de  l'intel-' 
ligence  plus  que  toute  autre  industrie  ;  que  c'est  elle-' 
^^  qui  donne   naissance  aux  manufactures  de   toutes 
ji-i^ortes  ;  vcnfin  qu'elle^  est  la  mère  de  la  prospérité 
/   n^ationaie,  et  pour  les  particuliers  la  seule  occïïpaTimi 
"«—réellement  indépendante.    L'agriculteur  qui  vit  de- 
son  ti'avail  peut  dire  avec  raison  qu' «  il  ne  connait 
que  Dieu  pour  maîcre.  »  Ah  !  s'il  m'était  donné  de 
pouvoir  me  faire  entendre  de  ces  centaines  de  jeunes 
.gens  qui  chaque  année  quittent  nos  campagnes  pour 

Ise  lancer  dans  les  carrières  professionnelles,  commer- 
ciales, ou  industrielles,  ou  pour  aller  chercher  for- 
I  lune  à  l'étranger,  je  leur  dirais  :  ô  jeunes  gens,  mes 
ariiis,  pourquoi  désertez-vous?,  pourquoi  quitter  nos 
belles  campagnes,  nos  superbes  forêts,  notre  belle 
pairie  pour  aller  chercher  ailleurs  une  fortune  que 
vous  n'y  trouverez  pas?  Lé  commerce,  l'industrie 
vous  offrent,  dites-vous, ^des  gages  plus  élevés,  mais 
est-il  rien  d'aussi  solids  que  la  richesse  agricolq  ?  Un 
cultivateur  intelligent  voit  chaque  jour  augmenter  sa 
l'ichcsse,  sans  craindre  de  la  voir  s'écrouler  subite- 
ment; il  ne  vit  pas  en  proie  aux  soucis  dévorants  ;  sa 
vie  paisible,  simple,  frugale,  lui  procure  une  heureuse 
vieillesse. 


LE   DÉFEICHEUR.  15 

«  Vous  ne  douiez  pas,  mon  jeune  ami,  de  rintérêt 
que  je  vous  porte.  Eh  bien  î  je  suis  tellement  pecr 
suadé  que  cette  carrière,  tout  humble  qu'elle  puisseh 
paraître  à  vos  yeux,  est  préférable  aux  professiondl 
libérales,  au  moins  pour  la  plupart  des  jeunes  gens,»] 
que  je  n'hésite  pas  un  instant  à  vous  recommander 
de  l'embrasser,  malgré  toutes  les  objections  que  l'on 
pourra  vous  faire.  Pour  avoir  étudié  pendant  quelques 
années,  ne  vous  en  croyez  pas  moins  apte  à  la  culture 
de  la  terre.  An  contraire,  mon  ami,  Téludea  déve- 
loppé vos  facultés  naturelles,  vous  avez  appris  à  pen- 
ser, à  méditer,  à  calculer,  et  nul  état  ne  demande 
plus  d'intelligence  que  celui  de  Tagriculteur.  Si  cet 
art  n'a  pas  fait  de  plus  rapides  progrès  parmi  nous,  il 
faut  en  accuser  en  grande  partie  la  malheureuse 
répugnance  qu'ont  montrée  jusqu'aujourd'hui  uos 
hommes  instruits  à  se  dévouer  à  celte  honorable 
industrie.  Bravez,  le  premier,  mon  jeune  ami,  ce 
préjugé  funeste,  d'autres  vous  imiteront  bientôt  et 
[en_peiLd'.aLuiées  l'agriculture  sera  régénérée. u  - 

Chacune  de  ces  paroles  allait  au  cœur  de  Jean 
Rivard.  C'était  bien  là  son  rêve  de  tous  les  jours,  son 
idée  favorite.  AJais  chaque  fois  qu'il  en  avait  parlé 
dans  sa  famille,  son  projet  avait  e.xcité  de  telles  cla- 
meurs qu'il  n'osait  plus  revenir  sur  ce  sujet.  D'ail- 
leurs une  difficulté  existait  à  laquelle  ne  songeait  pas 
le  bon  curé  :  comment,  avec  la  petite  somme  ùb  cin- 
quante louis,  songer  à  devenir  propriétaire  à  Grand- 
pré,lorsqu'une  ferme  de  dimension  ordinaire  n'y  pou- 
vait coûter  moins  de  douze  à  quinze  mille  francs  (*), 

(*)  On  conserve  encore  la  coutume  dans  les  paroisses  cana- 
diennes éloignées  des  villes,  de  compter  par  francs  dans  les  con- 
voniions  relatives  aux  bienfonds. 
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sans  compter  la  somme  nécessaire  à  l'acquisition  du 
matériel  agricole  et  des  animaux  indispensables  à 
l'exploitation  ? 

Jean  Rivard  passa  donc  encore  plusieurs  mois  à 
considérer  sa  situation,  à  faire  des  projets  de  toutes 
sortes,  à  chercher  tous  les  moyens  imaginables  de 
sortir  d'embarras.  Parfois  le  découragement  s'em- 
parait de  son  ûme  et  l'avenir  s'offrait  à  ses  regards 
sous  les  couleurs  les  plus  sombres.  Eh  quoi  !  se 
disait-il,  serai-je  condamné  à  travailler  comme  jour- 
nalier, comme  homme  de  peine,  dans  les  lieux  mômes 
où  mon  père  cultivait  pour  son  propre  compte  ?  La 
pensée  d'éraigrer,  de  s'expatrier,  lui  venait  bien 
quelquefois,  mais  il  la  repoussait  aussitôt  comme 
anti-patriotique,  anti-nationale. 

Une  raison  secrète  qu'on  connaîtra  bientôt  rendait 
encore  plus  vif  son  désir  de  s'établir  le  plus  prompte- 
ment  possible. 


III. 


NOBLE  RÉSOLUTION  DE  JEAN  RIVARD. 

Les  soucis  qui  tourmentaient  notre  jeune  homme 
surexcitèrent  à  tel  point  son  système  nerveux  qu'il 
lui  arriva  plus  d'une  fois  de  passer  la  nuit  sans 
fermer  l'œil.  Il  se  levait,  se  promenait  de  long  en 
large  dans  sa  chambre,  puis  se  couchait  de  nouveau, 
demandant  en  vain  au  sommeil  quelques  moments 
de  repos.  Enfin  il  arriva  qu'une  nuit,  après  plusieurs 
heures  d'une  insomnie  fiévreuse,  il  s'endormit  pro- 
fondément, et  eut  un  songe  assez  étrange.    Il  se  crut, 
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transporté  au  milieu  d'une  immense  forêt.  Tout-à- 
conp  des  hommes  apparurent  armés  de  haches,  et  les 
arbres  tombèrent  çà  et  là  sous  les  coups  de  la  cognée. 
Bientôt  ces  arbres  furent  remplacés  par  des  moissons\j 
luxuriantes  ;  puis  des  vergers,  des  jardins,  des  fleurs 
surgirent  comme  par  enchantement.  Le  soleil  bril- 
lait dans  tout  son  éclat  ;  il  se  crut  au  milieu  du  para- 
dis terrestre.  En  môme  temps  il  lui  sembla  entendre 
une  voix  lui  dire  :  il  ne  dépend  que  de  toi  d'être  un 
jour  l'heureux  et  paisible  possesseur  de  ce  domaine. 

Bien  que  Jean  Rivard  fiîtloin  d'être  superstitieux, 
ce  songe  fit  cependant  sur  lui  une  impression  extra- 
ordinaire. En  s'éveillant,  une  pensée  qu'il  regarda 
comme  une  inspiration  du  ciel  lui  traversa  le  cer- 
veau, et  dès  que  le  jour  parut,  se  levant  plus  tôt  que 
d'habitude,  il  annonça  à  sa  mère  qu'il  allait  partir 
pour  un  voyage  de  quelques  jours. 

Or,  voici  le  projet  que  Jean  Rivard  avait  en  tête. 
11  savait  qu'en  arrière  des  paroisses  qui  bordent  le 
beau  et  grand  fleuve  Saint-Laurent  s'étendaient  d'im- 
menses forêts  qui  ne  demandaient  qu'à  être  défri- 
chées pour  produire  d'abondantes  récoltes.  Là,  pour 
une  modique  somme,  un  jeune  homme  pouvait 
facilement  devenir  grand  propriétaire.  Il  est  bien 
vrai  que  les  iravaux  de  déboisement  n'étaient  pas 
peu  de  chose  et  devaient  entrer  en  ligne  de  compte, 
mais  ces  travaux- ne  demandaient  que  du  courage,"^ 
de  l'énergie,  de  la  persévérance,  et  n'effrayaient(  V, 
nullement  notre  héros.  ,_   V^ 

Jean  Rivard  avait  donc  résolu  de  s'établir  intrépi-\ 
dément  sur  une  terre  en  bois  debout,  de  la  défricher,!  V 
de  l'exploiter,  et  il  voulait  à  cette  fui  faire  une  visite] 
d'exploration. 
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La  partie  du  Bas-Canada  qu'on  appelle.ies  Cantons 
.  de  l'Est  (*)  et  qui  s'étend  au  sud  du  fleuve  Saint-' 
Laurent,  depuis    la  rivière   Chaudière  jusqu'à   la 
rivière  Richelieu,  comprenant  plus  de  quatre  millions 
d'acres  de  terre  fertile,  est  excessivement  intéressan- 
f  te,  non  seulement  pour  l'économiste,  mais  aussi  pour 
i.  l'artiste,  le  poète  et  le  voyageur.    Partout  la  nature 
,  s'y  montre,  sinon  aussi  sublime,  aussi  grandiose,  du 
moins  presque  aussi  pittoresque  que  dans  le  bas  du 
tleuve  et  les  environs  de  Québec.  Montagnes,  collines, 
vallées,  lacs,  rivières,  tout  y  semble  fait  pour  char- 
mer les  regards.  Le  touriste  qui  a  parcouru  les  bords 
de  la  rivière  Saint-François  ne  saurait  oublier  les 
paysages  enchanteurs  qui  s'offrent  de  tous  côtés.  Les 
rivières  Chaudière,  Nicolet,  Bécancour,  avec  leurs 
chaînes  de  lacs,  leurs  cascades,  leurs  rives  escarpées  ; 
les  lacs  Memphremagog,  Saint-François,  Mégantic, 
Aylmer,  avec  leurs  îlots  verdoyants,  présentent  à 
l'oeil  le  même  genre  de  beautés  ravissantes. 

Ajoutons  à  cela  que  le  sol  y  est  partout  d'une  ferti- 
lité remarquable,  que  le  ciel  y  est  clair  et  le  climat 
salubre,  que  toutes  les  choses  nécessaires  à  la  nourri- 
ture de  l'homme,  poisson,  gibier,  fruits,  s'y  trouvent 
en  abondance,  et  l'on  s'étonnera  sans  doute  que  cette 
partie  du  Canada  n'ait  pas  été  peuplée  plus  tôt. 
Ce  n'est  que  vers  la  fm  du  dernier  siècle  que  trente 


(')  Le  mot  anglais  Toivnsfnp  n'a  pas  d'équivalent  en  français. 
M.  de  TocqueviJle  dit  que  le  ioiniship  tient  le  milieu  entre  le 
canton  et  la  commune  ;  d'autres,  comme  M.  Laboulaye,  préten- 
dent que  le  township  se  rapproche  beaucoup  plus  du  canton  que 
de  la  commune,  puisqu'un  township  peut  se  composer  de  plu- 
sieurs municipalités,  de  même  qu'un  canton  peut  comprendre 
plusieurs  commuxies.  Je  me  servirai  donc  dans  le  cours  de  ce 
récit,  du  mot  "Canton,"  de  préférence  au  mot  "  Township." 
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familles  américaines  traversèrent  la  troritiere  pour 
venir  s'établir  dans  le  canton  de  Slanstead  et  les 
environs. 

Diverses  causes  retardèrent  la  colonisation  de  celte 
)artie  du  pays.  On  sait  que  d'immenses  étendues 
de  forets  devinrent  de  bonne  heure  la  proie  d'avides 
spéculateurs  qui  pendant  longtemps  refusèrent  do 
les  concéder.  Ce  n'est  que  depuis  peu  d'années  que 
l'adoption  de  mesures  législatives,  et  la  construction 
de  chemins  de  fer  et  autres  voies  de  communication,  | 
dirigèrent  l'émigration  canadienne  vers  ces  fertiles  v 
régions. 

C'est  là  que  Jean  Pvivard  avait  résolu  de  se  fixer. 

Ce  fut  une  scène  touchante  dans  la  famille  Rivard. 
La  mère  surtout,  la  pauvre  mère  déjà  habituée  à  i 
regarder  son  Jean  comme  le  chef  de  la  maison,  ne  1 
pouvait  se  faire  à  l'idée  de  se  séparer  de  lui.    Elle , 
l'embrassait  en  pleurant,  puis  s'occupait  à  préparer 
ses  effets  de  voyage  et  revenait  l'embrasser  de  nou- 
veau.  11  lui  semblait  que  son  enfant  s'en  allait  au 
bout  du  monde  et  son  cœur  maternel  s'exagérait  les 
dangers  qu'il  allait  courir. 

Jean  Rivard  comprit  que  c'était  l'occasion  pour 
lui  de  se  montrer  ferme,  et  refoulant  au  fond  du 
cœur  les  émotions  qui  l'agitaient  : 

— i(  Ma  bonne  mère,  cl,il-il,  vous  savez  que  personne 
ne  vous  aime  pluâ  tendrement  que  moi  ;  vous  n'igno- 
rez pas  que  mon  plus  grand  bonheur  serait  de  passer 
ma  vie  auprès  do  vous,  et  au  milieu  de  mes  frères  et 

sœurs.    Les  plaisirs  du  cœur  sont  si  doux et  je 

pourrais  les  goûter  dans  toute  leur  plénitude.  Mais 
ce  bonheur  ne  m'est  pas  réservé.  Je  ne  veux  pas 
revenir  sur  les  considérations  qui  m'ont  fait  prendre 
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le  parti  de  m'éloigner,  vous  les  connaissez,  ma  mère, 
et  je  suis  convaincu  que  vous  m'approuverez  vous- 
même  un  jour.  Ce  qui  m'encourage  dans  ce  dessein, 
c'est  l'espoir  de  me  rendre  utile  à  moi-même,  à  mes 
jeunes  frères,  et  peut-être  à  mon  pays.  Si  je  partais 
pour  une  expédition  lointaine,  pour  une  terre  étran- 
gère, sans  but  arrêté,  comme  ont  fait  et  comme  font 
malheureusement  encore  un  grand  nombre  de  nos 
jeunes  compatriotes,  je  concevrais  vos  inquiétudes. 
Mais  non.  Dieu  merci,  cette  mauvaise  pensée  n'a 
jamais  eu  de  prise  sur  moi  j  je  demeure  dans  le  pays 
qui  m'a  vu  naître,  je  veux  contribuer  à  exploiter  les 
ressources  naturelles  dont  la  nature  l'a  si  abondam- 
|\  ment  pourvu;  |ejveux  tirer  dii_sol  les  trésors  qu'il 
f7  recèle,j3^quij  sans,  des  bras  forts  e  t  viffoureiix^y  reste- 
:;  rmït  e^nfouis  longtemps  eiicore.fDevons-nous  attendre 
que  lêsHKibitaiits  d'une  autre  némisphère  viennent, 
sous  nos  yeux,  s'emparer  Ze  nos  forêts,  qu'ils  vien- 
hoisir  parmi  les  immenses  étendues  de  terre  qui 
restent  encore  à  défricher  les  régions  les  plus  fer- 
tiles, les  plus  riches,  puis  nous  contenter  ensuite  de 
leurs  rebuts  ?  Devons-no ug  attendre  que  ces  étrangers 
nous  engagent  à  leur  service  ?  Ah  !  à  cette  pensée, 
ma  mère,  je  sens  mes  muscles  se  roidir  et  tout  mon 
,  sang  circuler  avec  force.  Je  possède  de  bons  bras,  je 
me  sens  de  l'intelligence,  je  veux  travailler,  je  veux 
faire  servir  à  quelque  chose  les  facultés  que  Dieu 
m'a  données  ;  et  si  le  succès  ne  couronne  pas  mes 
efforts,  je  me  rendrai  au  moins  le  bon  témoignage 
d'avoir  fait  mon  devoir.  » 

La  pauvre  mère,  en  entendant  ces  nobles  senti- 
ments sortir  de  la  bouche  de  son  fils,  dut  se  résigner 
et  se  contenter  de  pleurer  en  silence. 


\.    sous  n 
^\  nentd 
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IV. 

JEAN  RIVARD,  PUOPRIÉTAIRE. 

Jean  ttivard  partit  de  Graudpré,  traversa  le  Saint- 
Laurent  en  canot  et  s'aventura  ensuite  dans  les 
terres. 

Le  lendemain  de  son  départ,  il  s'arrèla  dans  un 
village  dont  les  maisons  presque  toutes  nouvellement 
construites  et  blanchies  à  la  chaux  offraient  un  cer- 
tain air  d'aisance  et  de  gaieté,  et  au  centre  duquel 
s'élevait  une  petite  église  surmontée  d'un  clocher. 

Heureusement  pour  Jean  Rivard,  ce  village  était 
presque  entièrement  peuplé  de  Canadiens.  Il  alla 
frapper  à  la  porte  de  la  maison  de  M.  Laçasse,  m  agis-; 
trat  de  l'endroit,  qu'il  connaissait  déjà  de  réputation^ 

M.  Laçasse  était  en  même  temps  cultivateur  et 
commerçant.  Il  n'avait  reçu  que  peu  d'instruction 
dans  sa  jeunesse,  mais  il  possédait  un^rand  fondjdp 
hon  sens  et  des  sentiments  honorables  qui  le  fai- 
saient estimer  de  tous  ceux  qui  l'approchaient. 

Jean  Rivard  prit  la  liberté  de  se  présenter  à  lui,  et 
après  lui  avoir  déchné  son  nom,  lui  fit  part  en 
quelques  mots  du  but  de  son  voyage. 

M.  Laçasse  l'écouta  attentivement,  tout  en  le  con- 
\  sidérant  avec  des  yeux  scrutateurs,  puis  s'adressant  à 
lui: 

— «Jeune  homme,  dit-il,  avantfde  vous  dire  ce  que 
je  pense  de  votre  démarche,  permettez-moi  de  vous 
faire  deux  ou  trois  questions  :  quel  û,ge  avez-vous  ? 
,  \  — J'ai  dix-neuf  ans. 


^) 
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—Vous  ne  ine  paraissez  guère  habitué  au  travail  ; 

avez-vous  bonne  santé  ?  êtes-vous  fort  et  vigoureux  ? 

L  \    — Je  jouis  d'une  excellente  santé,  et  si  je  ne  suis 

'pas  encore  habitué  au  travail,  j'espère  le  devenir  un 

jour. 

—C'est  bien  ;  mais  encore  une  question,  s'il  vous 
plait  :  êtes-vous  persévérant?  s'il  vous  survenait 
des  obstacles,  des  revers,  des  accidents,  seriez-vous 
homme  à  vous  décourager  ?  Celte  question  est  de  la 
plus  grande  importance. 

— Monsieur,  depuis  le  jour  où  j"ai  quitté  le  collège, 
j'ai  toujours  eu  présente  à  l'esprit  une  maxime  que 
nous  répétait  souvent  notre  excellent  directeur  :  avec 
le  travail  on  vient  à  bout  de  tout,  ou  comme  il  nous 
disait  en  latin  :  labor  omnia  vincil.  J'ai  pris  ces  trois 
mots  pour  devise,  car  je  comprends  que  le  sens 
qu'ils  présentent  doit  être  d'une  application  plus 
fréquente  dans  la  vie  du  défricheur  que  dans  aucun 
autre  état. 

— C'est  bien,  c'est  bien,  mon  jeuna^ami  ;  je  ne  suis 
pas  fort  sur  le  latin,  mais  je  vois  avec  plaisir  que 
vous  connaissez  le  rôle  que  vous  aurez  à  jouer. 
Vous  parlez  comme  un  brave^  et  je  suis  heureux 
d'avoir  fait  votre  connaissance.  Maintenant,  mon 
ami,  la  première  chose  que  vous  avez  à  faire,  c'est 
de  choisir  un  bon  lopin  de  terre,  un  lot  dont  la 
situation  et  la  fertilité  vous  promettent  une  ample 
rémunération  de  vos  labeurs  ;  car  il  n'est  pas  de 
spectacle  plus  désolant  que  celui  d'un  homme  intel- 
ligent et  courageux  qui  épuise  sa  vigueur  sur  un  sol 
ingrat.  »  ' 

M.  Laçasse  fu  alors  connaître  en  peu  de  mots  à 
Jean  Rivard,  d'après  l'expérience  qu'il  avait  acquise 
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durant  sa  longue  carrière  de  défricheur,  à  quels 
signes  on  pouvait  juger  de  la  bonne  ou  mauvaise 
qualité  du  sol. 

— «  Monsieur,  dit  Jean  Rivard,  je  vous  remercie 
mille  fois  de  vos  renseignements  précieux,  que  je  ne 
manquerai  pas  de  mettre  à  profit.  Mais,  dites-moi,  je 
vous  prie,  puis-je  en  toute  confiance  choisir  dans  les 
milliers  d'arpents  non  encore  défrichés  de  ces  vastes 
Gantons  de  l'Est,  le  lot  qui  me  conviendra,  sauf  à  en 
payer  plus  tard  le  prix  au  propriétaire,  quand  il  me 
sera  connu  ? 

— Oh  !  gardez-vous-en  bieu.  Si  je  vous  racontais 
tous  les  malheurs  qui  sont  résultés  des  imprudences 
de  ce  genre,  et  dont  nos  pauvres  compatriotes  ont  été 
les  victimes,  surtout  depuis  un  certain  nombre  d'an- 
nées, vous  en  frémiriez.  Les  grands  propriétaires  de 
ces  terres  incultes  ne  sont  pas  connus  aujourd'hui, 
mais  ils  se  cachent  comme  le  loup  qui  guette  sa 
proie  ;  et  lorsque,  après  plusieurs  années  de  travail, 
un  défricheur  industrieux  aura  doublé  la  valeur  de 
leur  propriété,  ils  se  montreront  tout-à-coup  pour 
l'en  l'aire  déguerpir.  Suivez  mon  conseil,  mon  jeune 
ami  ;  vous  avez  près  d'ici  le  Canton  de  Bristol  pres- 
que entièrement  inhabité,  et  possédé  en  grande  partie 
par  le  gouvernement  et  l'Hon.  Robert  Smith  qui 
réside  dans  ce  village  même  ;  allez,  et^i,  après  avoir 
parcouru  la  foret,  vous  trouvez  un  lot 'qui  vous  con- 
vienne, je  me  charge  de  vous  le  faire  obtenir.  Mais 
comme  il  n'y  a  encore  qu'une  espèce  de  sentier  qui 
traverse  le  Canton,  je  vais  vous  faire  accompagner 
par  un  honime  que  j'ai  à  mon  service,  qui  connaît 
parfaitement  toute  cette  forêt  et  qui  pourra  même 
au  besoin  vou'5  donner  d'excellents  avis. 


i^ 


V 
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— Monsieur,  je  ne  saurais  vous  exprimer  combien 

je  vous  suis  reconnaissant  de  tant  de  bontés 

— Quit Imon aniiv n,e.jiiiejj,as„de  reconnaissance. 
Si  vous  réussissez  comme  vous  le  méritez,  je  serai 
suffisamment  récompensé.    On  ne  trouve  pas  tous 
les  joiucâ.à.jûMigaiLdej  jeunes  gens  de  cœur.  » 
j  ,    Jean  Rivard  et  l'homme  de  M.  Laçasse  partirent 
i  idonc  ensemble  pour  parcourir  en  tous  sens  le  Canton 
I  de  Bristol,  après  avoir  eu  le  soin  de  se  munir  d'une 
jpetite  boussole. 
'      Ils  ne  revinrent  que  le  lendemain  soir. 

Sans  entrer  dans  tous  les  détails  de  l'itinéraire  de 
nos  explorateurs,  disons  tout  de  suite  que  Jean  Rivard 
avait  fait  choix,  à  trois  lieues  environ  du  village  de 
Lacasseville,  (appelé  ainsi  du  nom  de  son  fondateur 
M.  Laçasse,)  d'un  superbe   lopin  de  terre,  tout  cou- 
vert de  beaux  et  grands  arbres,  et  dont  le  sol  était 
d'une  richesse  incontestable.    Une  petite  rivière  le 
traversait.    D'après  la  description  qu'il  en  fit  à  M. 
Laçasse,  celui-ci  jugea  que  son  protégé  ne  s'était  pas 
I  trompé,  et  tous  deux  se  rendirent  aussitôt  chez  l'Hon. 
Robert  Smith.,  lequel,  tout  en  manifestant  d'abord 
une  sorte  de  répugnance  à  se  dessaisir  d'une  partie 
de  son  domaine  inculte,  finit  par  Cipni^de^  à  Jean 
/Rivard   cent  acres  de  terre  à  cinqf^KIi'nsKracre, 
ï)ayables  en  quatre  versements  égaux,  dont  le  pre- 
Jmier  ne  devenait  dû  qu'au  bout  de  deux  années, — à 
^condition  toutefois  que  Jean  Rivard  s'établirait  sur 
lé  lot  en  question  et  en  commencerait  sans  délai  le 
défrichement. 

Le  marché  conclu  et  signé,  Jean  Rivard  remercia 
de  nouveau  son  ami  et  bienfaiteur  M.  Laçasse,  et 
après  lui  avoir  jerré  la  main,  partit  en  toute  hâte 
pour  retourner  auprès  de  sa  mère,  à  Grandpré. 
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UNE   PRÉDICTION. 

Autant  notre  héros  avait  paru  morose  et  soucieux 
à  son  départ,autant  il  paraissait  heureux  à  son  retour. 

Il  était  rayonnant  de  joie. 

On  peut  s'imaginer  combien  sa  bonne  mère,  qui 
n'avait  cessé  de  penser  à  lui  durant  son  absence,  fut 
heureuse  de  le  voir  revenu  sain  et  sauf.  Ses  frères 
et  sœurs  firent  bientôt  cercle  autour  de  lui  pour  lui 
souhaiter  la  bienvenue  et  savoir  l'histoire  de  son 
voyage. 

— rt  Eh  !  dit  sa  jeune  sœur  Mathilde,  comme  te 
voilà  radieux  !  Aurais-lu  par  hasard  fait  la  rencontre 
de  quelque  jolie  blonde  dans  le  cours  de  ton  excur- 
sion ?  »  .  ' 

— Oh  !  bien  mieux  que  cela,  répondit  laconique- 
ment notre  héros. 

— Comment  donc!  mais  conte-nous  cela  vite,  se 
hAlèreijt  de  dire  à  la  fois  tous  les  frères  et  sœurs,  en 
se  pressant  de  plus  en  plus  autour  de  lui  ? 

— Eh  bien  !  dit  Jean  d'uu  ton  sérieux,  je  suis  deve- 
nu propriétaire.  J'ai  maintenant  à  moi,  en  pleine 
propriété,  sans  aucune  redevance  quelconque,  sans 
lods  et  ventes,  ni  cens  et  renies,  ni  droit  de  banalité, 
ni  droit  de  retrait,  ni  aucun  autre  droit  quelconque, 
un  magnifique  lopin  de  cent  acres  de  terre 

— Oui,  de  terre  en  bois  debout,  s'écria  le  frère 
cadet;  on  connaît  cela,  La  belle  affaire  I  comme  si 
chacun    ne  pouvait    en    avoir    autant!     Mais,  dis 
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donc,  Jean,  continua-t  il,  d'un  ton  moqueur,  est-ce 
que  celui  qui  t'a  cédé  ce  magnifique  lopin  s'engage 
à  le  défricher  ? 

— Nullement,  repartit  -lean,  je  prétends  bien  le 
défricher  moi-même. 

— Oh!  oh!  dirent  en  riant  tous  les  jeunes  gens 
tomposant  l'entourage,  quelle  belle  spéculation  ! 
mais  sais-tu  Jean,  que  te  voilà  devenu  riche  ?  cent 
arpents  de  terre abois mais  c'est  un  magni- 
fique établissement 

— Si  tu  te  laisses  mourir  de  froid,  disait  l'un,  ce  ne 
sera  pas  au  moins  faute  de  combustible. 

— A  ta  place,  disait  un  autre,  je  me  ferais  commer- 
(jant  de  bois.» 

Jean  Rivard  écoutait  ces  propos  railleurs  sans 
paraître  y  faire  la  moindre  attenliou.  II. laissa  faire 
tranquillement,  etquand  les  quolibets  furent  épuisés  : 

— «Riez  tant  que  vous  voudrez,  dit-il,  mais  retenez 
bien  ce  que  je  vais  vous  dire  : 

-|      J'ai  dix-neuf  ans  et  je  suis  pauvre; à  trente 

I  ans,  je  serai  riche,  plus  riche  que  mon  père  ne  l'a 

1     \  jamais  été.    Ce  que  vous  appelez  par  dérision  mon 

^A  magnifique  établissement  vaut  à  peine   vingt-cinq 

Vouis  aujourd'hui, il  en  vaudra  deux  mille  alors. 

— Et  avec  quoi,  hasarda  l'un  des  frères,  obtiendras- 
tu  ce  beau  résultat  ? 

— Avec  cela,  dit  laconiquement  Jeau  Rivard,  en 
montrant  ses  deux  bras.  » 

L'énergie  et  l'air  de  résolution  avec  lesquels  il 
prononça  ces  deux  mots  firent  taire  les  rieurs,  et 
électrisèrent  en  quelque  sorte  ses  jeunes  auditeurs. 

Il  se  fit  un  silence  qui  ne  fut  interrompu  que  par 
la  voix  de  la  sœur  Mathilde  qui,  tout  en  continuant 


\ 
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son  travail  de  couture,  murmura  d'un  Ion  moitié 
badin,  moitié  sérieux  : 

«  Je  connais  pourtant  une  certaine  personne  à  qui 
ça  ne  sourira  guère  d'aller  passer  sa  vie  dans  les 
bois.  1) 

Cette  remarque  à  laquelle  Jean  Rivard  ne  s'atten- 
dait pas,  le  lit  rougir  jusqu'au  blanc  des  yeux,  et 
sembla  le  déconcerter  plus  que  toutes  les  objections 
qu'on  lui  avait  déjà  faites.  Il  se  rassura  pourtant 
graduellement,  et  après  avoir  pris  congé  de  la  fa- 
mille, se  retira  sous  prétexte  de  se  reposer,  mais  de 
fait  pour  rêver  à  son_Broiet  chéri. 


VI. 


MADEMOISELLE   LOUISE    ROUTIER. 

On  était  au  commencement  d'octobre  (1843),  et 
Jean  Rivard  tenait  beaucoup  à  ensemencer  quelques 
arpents  de  terre  dès  le  printemps  suivant.  Pour  cela 
il  n'avait  pas  de  temps  à  perdre. 

Par  un  heureux  et  singulier  hasard,  sur  le  lot 
qu'il  avait  acheté  se  trouvait  déjà  une  peti'e  cabane 
érigée  autrefois  par  un  pauvre  colon  canadien  qui 
avait  projeté  de  s'établir  dans  cet  endroit,  mais  que 
réloignement  des  habitations,  le  défaut  de  chemins, 
et  surtout  la  crainte  d'être  forcé  de  déguerpir, 
avaient  découragé. 

Ces  habitations  primitives  delà  forêt  sontcons-' 
truites  au  moyen  de  pièces  de  bois  superposées  et 
enchevêtrées    l'une    dans  l'autre   aux  deux    extré- 
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mités.  Le  toit  qui  est  plat  est  pareillement  formé  de 
pièces  de  bois  placées  de  manière  à  empêcher  la 
neige  et  la  pluie  de  pénétrer  à  l'intérieur.  L'habi- 
tation forme  généralement  une  espèce  de  carré 
d'un  extérieur  fort  grossier,  qui  n'appartient  à 
aucun  style  connu  d'architecture,  et  n'est  pas  môme 
toujours  très  confortable  à  l'intérieur,  mais  qui  ce- 
pp.ndant  offre  au  défricheur  un  abri  temporaire 
contre  les  intempéries  des  saisons.  A  quelques-unes 
de  ces  cabanes,  la  lumière  vient  par  des  fenêtres  pra- 
tiquées dans  les  côtés,  à  d'autres  elle  ne  vient  que 
par  la  porte.  La  fumée  du  poêle  doit  tant  bien  que 
mal  sortir  par  un  trou  pratiqué  dans  le  toit. 
;■  '  Le  pauvre  colorTxqui  le  premier  s'était  aventuré 
,  dans  le  Canton  de  Bristol,  avait  dû  coucher  pendant 
plusieurs  nuits  à  la  belle  étoile  ou  sous  une  tente 
improvisée  en  attendant  la  construction  de  la  cabane 
en  question. 

Cette  hutte  abandonnée  pouvait  toutefois  servir  de 
gîte  à  Jean  Rivard  et  rien  ne  s'opposait  à  ce  qu'il 
commençât  sans  délai  ses  travaux  de  défrichement. 

Les  opérations  devaient  être  nécessairement  fort 

j  restreintes^ 'On  comprend  qu'une  exploitation  basée 

I  isur  un  capital  de  cinquante  louis  ne  pouvait  être 

''commencée  sur  une  bien  grande  échelle.    Et  cette 

somme  de  cinquante  louis  composant  toute  la  for- 

I   tune  de  Jean  Rivard,  il  ne  se  souciait  guère  de  la 

risquer  d'abord  tout  entière. 

La  piÊmigre  chose  dont  .il  s'occupa  fut  d'engager 
à  son  serv'içejin  homme  en  état  de  l'aider  de  son 
travail  et  de  son  expérience  dans  les  défrichements 
qu'il  allait  entreprendre.  Il  rencontra  cet  homme 
dans  la  personne  d'un  journalier  de  Grand  pré,  du 
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iiom  de  Pierre  Gagnon,  gaillard  robuste,  toujours 
prêt  à  tout  faire,  et  habitué  d'ailleiirs  aux  travaux 
les  plus  durs.  Jean  Rivard  convint  de  lui  payer 
quinze  louis  par  année  en  sus  de  la  nourriture  et  du 
logement.  Pour  une  somme  additionnelle  de  dix 
louis,  il  pouvait  se  procurer  des  provisions  de  bouche 
pour  plus  de  six  mois,  les  ustensiles  les  plus  indis- 
pensables, et  quelques  objets  d'ameublement  de  pre- 
mière nécessité.  Mais  pour  éviter  les  frais  de  trans-  t 
port,  tous  ces  articles  devaient  être  achetés  au  vil-  L, 
lage  de  Lacasseville.  /_ii   X^è^v^^'^  ' 

Cependant  plus  l'heure  du  départ  approchait,  plus 
Jean  Rivard  devenait  triste  ;  une  sombre  mélancolie 
qu'il  ne  pouvait  dissimuler  s'emparait  de  son  âme,  à 
l'idée  de  quitter  ses  amis,  ses  voisins,  sa  famille,  sur- 
tout sa  vieille  mère,  dont  il  avait  été  l'espoir  depuis 
le  jour  où  elle  était  devenue  veuve.  La  vérité  nous  - 
oblige  aussi  de  dire  en  confidence  au  lecteur  qu'il  y 
avait  à  la  maison  voisine  une  jeune  et  jolie  personne 
de  dix-sept  ans  dont  Jean  Rivard  ne  pouvait  se  sépa- 
rer qu'avec  regret.  C'était  mademoiselle  Louise 
Routier,  fille  de  M.  François  Routier,  ancien  etfidèle 
ami  de  feu  Baptiste  Rivard.  Jean  et  Louise  avaient 
été  élevés  presque  ensemble  et  avaient  naturellement 
contracté  l'un  pour  l'autre-un  attachement  assez  vif. 
Mais  on  ne  saurait  mieux  faire  connaître  dans  quelle  j. 
disposition  de  cœur  se  trouvait  notre  héros  à  l'égard  /"^ 
de  cette  jeune  fille  qu'en  rapportant  l'extrait  suivant 
d'une  lettre  écrite  à  cette  époque  par  Jean  Rivard 
lui-même  à  son  ami  Gustave  Charmenil  :  ' 

«  Que  fais-tu  donc,  mon  cher  Gustave,  que  tu  ne 
m'écris  plus  ?  As-tu  sur  le  métier  quelque  poème  de 
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ta  façon  ?  Ûa  sercus-tu  absorbé  par  hasard  dans  l'é- 
tude du  droit?  Ou,  ce  qui  est  plus  probabIe,\erais- 
tu  tQHiJbé.en  ariiâur  comme  moi  ?  Tu  ris,  et  tu  ne  me 
croiras  pas  quand  je   te  dirai  que  depuis  six  mois  je 

suis  amoureux  fou et  divine  de  qui  ?....  Ecoute  : 

tu  te  souviens  de  la  petite  Louise  que  nous  trouvions 
si  gentille,,  pendant  nos  vanauces  ?  Eh  bien  !  depuis 
ton  départ,  elle  a  joliment  grandi  ;  si  tu  la  voyais  le 
dimanche  à  Téglise,  avec  sa  robejde  couleur  rose,  la 
môme  couleur  que  ses  joues  ;  si  tu  voyais  ses  grands 
yeux  bleus,  et  les  belles  dents  qu'elle  montre  quand 
*"  elle  rit,  ce  qui  arrive  assez  souvent,  car  elle  est  d'une 
jJ    gaieté  folle  ;  si  tu  la  voyais  danser  ;  si  surtout  tu  pou- 
3     vais  converser  une  demi-heure  avec  elle....c.  tu  con- 
^     cevrais  que  j'aie  pu  me  laisser  prendre.    Je  t'avoue- 
rai que  j'ai  été  assez  longtemps  avant  de  me  déclarer 
J     ouvertement;  tu  sais  que  je  n'aime  pas  à  précipiter 
les  choses  ;  mais  enfin  je  n'ai  pu  y  tenir,  et  un  bon 
jour,  ou  plutôt  un  bon  soir  que  j'avais  soupe  chez  le 
^     père  Routier  après  avoir  accomptigné  Louise  à  son 
^     retour  de  vêpres,  me  trouvant  avec  elle  sur  la  gale- 
rie, je  me  hasardai  à  lui  faire  une  déclaration  d'a- 
mour en  forme  ;  toute  ma  crainte  était  qu'elle  n'écla- 
tât de  rire,  ce  qui  m'aurait  piqué  au  vif,  car  j'y  allais 
sérieusement;  mais  loin  de  là,  elle  .devint  rouge 
comme  une  cerise  et  finit  par  balbutier  que  de  tous 
les  jeunes  gens  qui  venaient  chez  son  père,  c'était 
moi  qu'elle  aimait  le  mieux.    Juge  de  mon  bonheur. 
Ce  soir  là,  je  m'en  retournai  chez  jna  mère  le  cœur 
inondé  de  joie  ;  toute  lajmit,  je  fis  des  rêves  couleur 
de-EQee,,  et  depuis  ce  jour,  mon  cher  ami,  mon  amour 
n'a  fait  qu'augmenter.    Louise  continue  toujours  à 
être  '  6xce~sslvement  timide_et  farouche,  mais  je  ne 
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l'en  aime  p^ls  moins  j  au  contraire,  je  crois  que  je  la 
préfère  comme  cela. 

"«  Mais  tu  vas  me  dire  :  quelle  folie  !  quelle  élour—, 
derie  !  Comment  peux-tu  t'amuser  à  faire  l'amour   ; 
lorsque  tu  n'as  pas  les  moyens  de  te  marier  ? —  Tout 
doux,  Monsieur  le  futur  avocat,  Monsieur  le  futur 
représentant  du  peuple.  Monsieur  le  futur  ministre 
(car  je  sais  que  tu  veux  être  tout  cela,)  je  ne  prétends 
pas  à  tous  les  honneurs,  à  toutes  les  dignités  comme 
vous,mais  je  tiens  à  être  aussi  heureux  que  possible  ;  ^ 
et  je  ne  crois  pas  comme  vous  qu'il  faille  être  millib"i~/ 
naire  en  petit  pour  prendre  femme, 

—  «  Convenu,  me  diras-tu,  mais  au  moins  faut-il 
avoir  quelque  chose  de  plus  à  offrir  que  la  rente  d'un 
patrimoine  de  cinquante  louis. 

—  «  Je  vous  arrête  encore,  mon  bon  ami.  Plai- 
santerie à  part,  sais-tu  bien,  mon  cher  Gustave,  quo 
depuis  que  je  t'ai  écrit,  c'est-à-dire,  depuis  la  mort 
de  mon  pauvre  père,  je  sais  devenu  grand  proprié- 
taire ?  Voici  comment. 

«  Du  moment  que  je  me  vis  obligé  de  subvenir  à 
mes  besoins,  et  surtout  lorsque  j'eus  obtenu  de  la 
bouche  de  ma  Louise  l'aveu  si  doux  dont  je  t'ai  par- 
lé, je  me  creusai  le  cerveau  pour  trouver  un  moyen 
quelconque  de  m'établir.  i\près  avoir  conçu  et  aban- 
donné une  foule  de  projets  plus  ou  moins  réalisables, 

je  me  déterminai  enfin devine  ù  quoi  ? à  me 

faire   défricheur! Oui,  mon  cher,  j'ai  acheté 

récemment,  et  je  possède  à  l'heure  qu'il  est,  dans  le 
Canton  de  Bristol,  un  superbe  lopin  de  terre  en  bois 
debout  qui  n'attend  que  mon  bras  pour  produire  des 
richesses.    Avant  trois  ans  peut-être  je  serai  en  état  -î| 
de  me  marier,  et  dans  dix  ans,  je  serai  riche,  je  pour-    '\ 
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rai  aider  ma  pauvre  mère  à  établir  ses  plus  jeunes 
enfants,  et  faire  du  bien  de  mille  manières.  Ne  ris 
pas  dp  moi,  mon  cher  Gustave  ;  j'en  connais  qui  ont 
commencé  comme  moi  et  qui  sont  aujourd'hui  indé- 
pendants. Qui  sait  si  mon  lot  ne  sera  pas  dans  vingt 
ans  le  siège  d'une  grande  ville  ?  Qu'étaient,  il  y  a  un 
demi-siècle,  les  villes  et  villages  de  Toronto,  Bytown, 
Hamilton,  London,  Brockville,  dans  le  Haut-Canada 
et  la  plus  grande  partie  des  villes  américaines  ?  Des 
forêts  touffues  qu'ont  abattues  les  haches  des  vail- 
lants défricheurs.  Je  me  sens  le  courage  d'en  faire 
autant. 

«  Je  pars  dans  une  semaine,  avec  armes  et  bagages, 
et  la  prochaine  lettre  que  je  l'écrirai,  mon  cher  Gus- 
tave, sera  datée  de  '*  Villa  Rivard  "  dans  le  Canton 
de  Bristol." 


VU. 


LE   DÉPART.— PIERRE   GAGNON. 

Jean  Rivard  passa  dans  la  compagnie  de  sa  Louise 
toute  la  soirée  qui  précéda  le  jour  de  la  séparation. 
Je  ne  dirai  pas  les  serments  de  fidélité  qui  furent 
.  prononcés  de.  part  et  d'autre,  dans  cette  mémorable 
circonstance.  Le  seul  souvenir_Jaissé  par  Jean, 
Rivard  à  sa  bien-aimée  fut  un  petit  ch"apeletëîi  grafns 
de  corailjTIèhi'par  nôtre  Sain f  Père  lé  Pape  ;  il  le  lui 
dônoaTà  la  condition  q u'elle^ëîT  réciterait  chaque 
jour  une  dizaine  à  l'intention  des  pauvres  défri- 
cheurs. 
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En  retour,  Louise  lui  fit  cadeau  d'une  petite  Imi- 
latioîi  de,  Jisùs-Çhrist  donTeTIe  s'êTai t  déjà  servie,  ce 
^m'Tie'Ià  reïîdâit  que  plus  intéressante  aux  yeux  du 
donataire  ;  elle  l'engagea  à  en  lir_e_. quelques  j)ages, 
au  moins  tous  les  dimanches,  puisque  dans  la  forôt 
où  il  allait's'^rsoTer  il  serait  privé  d'adorer  Dieu  dans 
son  Temple. 

La  mère  Rivard  sanglota  beaucoup  en  embrassant, 
son  cher  enfant.    De  son  côté,  Jean  aussi  avait  le  \ 
cœur  gonflé  ;  il  le  sentait  battre  avec  force  ;  mais  il  / 
dut  encore  faire  un  effort  sur  lui-même  et  se  sou- ( 
mettre  avec  résignation  à  ce  qu'il  appelait  le  décret] 
de  la  Providence. 

Disons  ici,  pour  répondre  à  ceux  qui  pourraient 
reprocher  à  Jean  Rivard  d'abandonner  sa  mère,  que 
son  frère  cadet  avait  déjà  dix-huit  ans,  et  était  par- 
faitement en  état  de  le  suppléer  à  la  maison  pater 
nellp. 

On  comprend  que  nos  deux  voyageurs  ne  désiraient 
se  charger  d'aucunobjet  superflu  ;  aussi  tout  leur 
bagage  consistait-il  en  deux  sacs  de  voyage  conte- 
nant leurs  hardes  et  leur  linge  le  plus  indispensable, 
et  quelques  articles  peu  volumineux. 

Jean  Rivard  n'oublia  pas  cependant  son^j^l,  non 
qu'il  eût  un  goût  bien  prononcé  pour  la  chasse,  mais 
dans  les  lieux  sauvages  qu'il  allait  habiter,  cet  ins- 
trument pouvait  avoir  son  utilité,  comme  il  fut  re- 
connu plus  d'une  fois  par  la  suite. 

Dès  le  lendemain  de  leur  départ  de  Grand  pré,  les 
deux  voyageurs  couchaient  au  village  de  Laçasse 
ville. 

Dans. la  soirée,  Jean  Rivard  eut  avec  M.  Laçasse 
un  long  entrelien  au  sujet  des  choses  dont  il  devait 
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(  se  pourvoir.  Il  fut  un  peu  déconcerté  après  que  M, 
(  Laçasse  lui  eut  fait  comprendre  qu'il  ne  pouvait 
songer  à  se  rendre  en  voiture  à  son  futur  établisse- 
ment. Il  s'était  imaginé  qu'en  abattant  quelques 
arbres  par  ci  par  là,  le  long  du  sentier  de  pied  qu'il 
avait  déjà  parcouru,  un  cheval  pourrait  tant  bien 
que  mal  traîner  une  voiture  chargée  jusqu'à  sa 
cabane. 

«  Ce  que   vous  avez  de    mieux    à  faire  pour  le 
moment,  lui  dit  M.  Laçasse,  c'est  de  vous  rendre^ 
pied,  avec  votre  homme,  en  vous  chargeant  de  pcQ:_ 
visions  pour  quelques  semaines  et  de  vos  ustensiles 
les  plus  indispensables,.     Vous  reviendrez  plus  tard, 
quand  la  saison  le  permettra,  chercher  les  autres 
effets  dont  vous  ne  pourrez  absolument  vous  passer 
dans  le  cours  de  l'hiver." 
Celte  perspective  n'était  guère  encourageante,  mais 
{'  Jean  Rivard  n'était  pas  homme  à  reculer  sitôt  devant 
/  les  obstacles.  Il  suivit  donc  en  tous  points  les  conseils 
i  de  M.  Laçasse  et  partit  de  bonne  heurte  le  lendemain 
malin. 

En  le  voyant  se  diriger  vers  l'entrée  de  l'épaisse 
forêt,  en  compagnie  de  Pierre  Gagnon,  tous  deux 
chargés  d'énormes  sacs,  et  les  bras  et  les  mains  em- 
barrassés d'ustensiles  et  d'outils  de  diverses  sortes, 
monsieur  Laçasse  se  retournant  vers  ceux  qui  l'en-^ 
touraient  : 

«  Il  y  a  du  nerf  et  du  cœur  chez  ce  jeune  homme, 
dit-il  ;  il  réussira,  ou  je  me  tromperai  fort.  » 

Et  M.  Laçasse  disait  vrai.  En  s'avenlurant  hardi- 
ment dans  les  bois  pour  y  vivre  loin  de  toute  société, 
et  s'y  dévouer  au  travail  le  plus  dur,  Jean  Rivard 
faisait  preuve  d'un  courage  plus  qu'ordinaire.    La 
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bravoure  militaire,  celte  valeur  fougueuse  qui  se 
manifeste  de  temps  à  autre  en  présence  de  l'ennemi, 
sur  un  champ  de  bataille,  est  bien  au-dessous,  à  mon 
avis,  de  ce  courage  calme  et  f;'oid,  de  ce  courage  de  ' 
tous  les  instants  (jui  n'a  pour  stimulants  ni  les  hon- 
neurs, ni  les  dignités,  ni  la  gloire  humaine,  mais  le 
seïïF's'entîment  du  devoir  et  la  noble  ambition  de 
bi'ën  faire.^ 

Jean  Rivard  n'eut  cas  à  regretter  de  s'être  chargô_ 

de  son  fusil.  Tout  en  accomplissant  son  trajet  à 
travers  les  bois,  pas  moins  de  trois  belles  perdrix 
grises  vinrent  grossir  son  sac  de  provisions  de 
bouche.  — ' 

Le  soir  même,  au  coucher  du  r^oleil,  les  deux 
voyageurs  étaient  rendus  à  leur  gite,  sur  la  propri- 
été de  Jean  Rivard,  au  beau  milieu  du  Canton  de 

f"  Ce  fut  le  15  octobre  1843  que  Jean  Rivard  coucha 
.pour  la  première  fois  dans  son  humble  cabane. 
Nos  voyageurs  n'eurent  pas  besoin  cette  fois  d'un 
coucher  moelleux  pour  goûter  les  douceurs  du  som- 
meil. Etendus  sur  un  lit  de  branches  de  sapin,  la 
tète  appuyée  sur  leurs  sacs  de  voyage,  et  les  pieds 
tournés  vers  un  petit  feu  que  Pierre  Gagnon  avait  eu 
le  soin  d'allumer,  tous  deux  reposèrent  comme  des 
bienheureux. 

Quand  Jean  Rivard  ouvrit  les  yeux  le  lendemain 
matin,  Pierre  Gagnon  était  déjà  debout.  11  avait 
trouvé  le  tour  d'improviser,  a.vecjlejeul  secours  de' 
sa  hache,  d'une  petite  tarière  et  de  son  couteau,  une 
espèce  de  table  et  des  sièges  temporaires;  et  quand 
son  maître  fut  levé,  il  l'invita  gaiement  à  déjeuner. 
Mais  puisque  nous  en  sommes  sur  Pierre  Gagnon, 
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disons  un  niot  de^ejjraye  et  fidèle  serviteur  qui  fut 
à  la  fois  l'ami  et  le  premier  compagnon  des  travaux 
de^Jean  Rivard. 

Pierre  Gagnon  était  un  de  ces  hommes  d'une  gaité 
inlarissable^qui  conservent  leur  bonne  humeur  dans 
les  circonstances  les  plus  difficiles,  et  semblent  in- 
sensibles aux  fatigues  corporelles.  Ses  propos  comi- 
ques, son  gros  rire  jovial,  souvent  à  propos  de  rien, 
servaient  à  égayer  Jean  Rivard.  Jl  s'endormait  le  soir 
en  badinant,  et  se  levait  le  matin  en  chantant.  Il 
savait  par  cœur  toutes  les  chansons  da  pays,  depuis 
la  "  Claire  Fontaine  "  et  "  Par  derrièr'  chez  ma  tante" 
jusqu'aux  chansons  modernes,  et  les  chantait  à  qui 
/voulait  l'entendre,  souvent  même  sans  qu'on  l'y 
'  invitât.  Son  répertoire  était  inépuisable  :  chan- 
sons d'amour,  chants  bachiques,  guerriers,  patrioti- 
ques, il  en  avait  pour  tous  les  goûts.  Il  pouvait  de 
plus  raconter  toutes  les  histoires  de  loups-garous  et 
de  revenants  qui  se  transmettent  d'une  génération  à 
l'autre  parmi  les  populations  des  campagnes.  Jl 
récitait  de  mémoire,  sans  en  omettre  une  syllabe, 
l'éloge  funèbre  de  Michel  Morin,  bedeau  de  l'église 
de  Beauséjour,  le  Contrat  de  mariage  entre  Jean 
Couché  debout  et  Jacqueline  Doucette,  etc.,  et  nom- 
bre d'autres  pièces  et  çon^es_apportés  de  France  par 
nos  pères,  et  conservés  jusqu'à  ce  jour  dans  la  mé* 
moire  des  enfants  du  peuple. 

On  peut  dire jiue  pour  Jean  Rivard,  PierreXiagnon 
était  l'homme  de  la  circonsRince.  Aussi  l'appelait-il 
complaisamment  son  intendant.  Pierre  cumulait 
toutes  les  fonctions  de  l'établissement;  il  avait  la 
garde  des  provisions,  était  cuisinier,  fournissait  la 
maison  de  bois  de  chauffage,  était  tour-à-tour  forge* 
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ron,  meublior.  menuisier  ;  maiscommo  il  remplissais 
toutes  ces  diverses  fonctions  gratuitement,  et  pour 
ainsi  dire  à  temps  perdu,  on  ne  pouvait  l'accuser  de" 
cupidité,  et  jamais  fonctionnaire  ne  donna  une  satis^ 
faction  plus  complète. 


VIII. 

LES    DÉFRICHEMENTS. 

Jean  Rivard  se  rappelait  le  précepte  :  ne^i;eniets 
pas  à  demain  ce  que  tu  peux  faire  aujourd'h^ui  :  aussi 
a  pieineTAurore  aux  doigts  de  rose  avait-elle  ouvert 
les  portes  de  l'Orient,  comme  dirait  le  bon  Homère, 
que  nos  deux  défricheurs  étaient  déjà  à  l'œuvre. 

Ils  commencèrent  paréclaircir  et  nettoyer  les  alen- 
tours de  leur  cabane  ;  en  quelques  jours,  les  arbris- 
seaux avaient  été  coupés  ou  arrachés  de  terre,  les 
"  corps  morts  "  (*)  avaient  été  coupés  en  longueurs 
de  huit  à  dix  pieds,  réunis  en  tas  et  brûlés;  les  grands 
arbres  seuls  restaient  debout,  trônant  ra  et  là,  dans 
leur  superbe  majesté. 

Les  grands  arbres  de  la  forêt  offrent  aux  regards 
quelque  chose  de  sublime.  Rien  ne  présente  une  plus 
belle  image  de  la  fierté,  de  la  dignité  royale. 

Cette  vue  rappelle  involontairement  à  l'esprit  la 
belle  comparaison  du  prophète  à  l'égard  dés  su- 
perbes : 

Pareils  aux  cèdres  du  Liban 
Ils  cachent  dons  les  cieux, 
Leurs  fronts  audacieux. 

(*)  Dans  le,  langage  des  défricheurs,  les  "corps  morts"  sont 
des  arbres  abattu^;  par  les  ouragans  ou  par  suite  de  vétusté. 
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On  y  voyait  l'orme  blajic  si  remarquable  par  l'om- 
brage protecteur  qu'il  offre  au  travailleur.  A  une 
vingtaine  de  pieds  du  tronc,  quatre  ou  cinq  rameaux 
s'élancent  en  divergeant  jusqu'à  une  hauteur  de 
soixante  à  soixante-dix  pieds,  et  là  s'arrêtent  pour  se 
pencher  vers  la  terre,  formant  avec  leur  riche  feuil- 
lage un  immense  parasol.  Quelques-uns  de  ces  ar- 
bres s'élèvent  à  une  hauteur  de  cent  pieds.  Isolés,  ils 
apparaissent  dans  toute  leur  grandeur,  et  ce  sont  sans 
contredit  les  arbres  les  plus  magnifiques  de  la  foret. 

On  y  voyait  aussi  le  frêne  blanc,  si  remarquable 
par  sa  blanche  écorce,  la  beauté  de  son  feuillage,  et 
l'excellente  qualité  de  son  bois  qui  sert  à  une  multi- 
tude d'usage, — le  hêtre  à  l'écorce  grisâtre,  que  la 
foudre  ne  frappe  jamais  et  dont  les  branches  offrent 
aussi  par  leur  gracieux  feuillage  et  leur  attitude 
horizontale,  un  abri  recherché, — le  tilleul  ou  bois 
blanc  qui  croît  à  une  hauteur  de  plus  de  quatre-vingt 
pieds,  et  sert  à  la  fabrication  d'un  grand  nombre  d'ob- 
jets utiles, — le  merisier  à  l'écorce  aromatique,  et 
dont  le  bois  égale  en  beauté  l'acajou, — le  sapin,  au 
feuillage  toujours  vert,  qui  s'élève  vers  le  ciel  en 
forme  pyramidale, — et  enfin  le  pin,  qui  s'élance 
jusqu'à  cent  cinquante  pieds,  et  que  sa  forme  gigan- 
tesque a  fait  surnommer  le  Roi  de  la  Forêt.  Ces 
deux  derniers  cependant  ne  se  trouvaient  qu'en  très 
petit  nombre  sur  la  propriété  de  Jean  Rivard.  Nous 
parlerons  plus  loin  d'un  magnifique  bosquet  d'érables 
situé  à  quelque  distance  de  son  habiiation. 

On  avouera  qu'il  fallait,  sinon  du  courage,  au 
moins  de  bons  bras  pour  s'attaquer  à  ces  géants  de  la 
forêt,  qui  ne  succombaient  qu'avec  lenteur  sous  les 
coups  répétés  de  la  hache.   Nos  bûcherons  commeU' 
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çaient  par  jeter  un  ooup  d'oeil  sur  les  arbres  qu'ils 
destinaient  à  la  destruction,  afin  de  s'assurer  dans 
quelle  direction  ils  penchaient  ;  car  tout  arbre,  même 
le  plus  fier,  tend  à  pencher  d'un  côté  plutôt  que  d'un 
autre,  et  c'est  dans  cette  direction  que  doit  être  dé- 
terminée sa  chute. ')|^Du  matin  jusqu'au  soir  nos^;  U 
deux  défricheurs  faisaient  résonner  les  bois  du  son  Cr^i^ 
de  cette  utile  instrument  qu'on  pourrait  à  bon  droit 
regarder  parmi  nous  comme  l'emblème  et  l'outil  de  la  ^ 
civilisation.  7Les  oiseaux  effrayés  s'enfuyaient  de  ces 
retraites  naguère  si  paisibles.  Quand  le  grand  arbre 
de  cent  pieds  de  hauteur,  atteint  au  coeur  par  le 
taillant  de  l'acier  meurtrier,  annonçait  qu'il  allait 
succomber,  il  y  avait  comme  une  seconde  de  silence 
solennel,  puis  un  craquement  terrible  causé  parla 
chute  du  colosse.  Le  sol  faisait  entendre  un  sourd 
mugissement. 

r-   De  même  que  dans  le  monde  politique,  financier, 
commercial  ou  industriel,  la  chute  des  grands  ei 
traîne  la  ruine  d'une  multitude  de  personnages  subal^j 
ternes,  de  môme  la  chute  des  grands  arbres  fait  périrj 
une  multitude  d'arbres  moins  forts,  dont  les  uns  sont 
décapités  ou  brisés  par  le  milieu  du  corps,  et  les  au- 

>lres  complètement  arrachés  de  terre. 

A  peine  nos  défricheurs  avaient-ils  porté  sur  leur 
ennemi  terrassé  un  regard  de  superbe  satisfaction 
qu'ils  se  mettaient  en  frais  de  le  dépecer.  En  quel- 
ques instants,  l'arbre  était  dépouillé  de  ses  branches, 
puis  coupé  en  diverses  parties,  qui  restaient  éparses 
sur  le  sol,  en  attendant  le  supplice  du  feu. 

Et  les  mômes  travaux  recommençaient  chaque 
jour. 

Durant  la  première  semaine,  Jean  riivarcl,  qui  jus-- 


!/ 


-^^ 


40  JEAN   RIVARD 

lu'alors  iravait  guère  connu  oe  que  c'était  que  le 
travail  physique,  se  sentait  à  la  fin  de  chaque  journée 
'ellement  accablé  de  fatigue,  tellement  harassé,  qu"il 
craignait  de  ne  pouvoir  tenir  à  cette  vie  de  labeiu' j 
mais  chaque  nuit  il  reposait  si  bien,  enveloppé  dans 
une  peau  de  buffle,  et  couché  sur  le  lit  rustique 
dressé  par  Pierre  Gagnon  au  fond  de  leur  cabane, 
qu'il  se  trouvait  le  lendemain  tout  refai'.,  tout_r8S- 
fauré,  et  prêt  à  reprendre^  hache.  Peu  à  peu  ses 
muscles,  devenus  plus  souples  et  en  même  temps  plus 
énergiques,  s'habituèrent  à  ce  violent  exercice  ;  bien- 
tôt môme,  grâce  à  l'air  si  salubre  de  la  forêt,  et  à  un 
appétit  dont  il  s'étonnait  lui-même,  ses  forces  aug- 
mentèrent d'une  manière  étonnante,  et  cejravail  des 
aras  d'abord  si  dur,  si  pénible,  devint  pour  lui  comme 
une^espèce  de  volupté. 

Au  milieu  de  ses  travaux,  Jean  Rivard  goi!itait 
aussi  quelquefois  de  douces  jouissances.  11  avait  une 
âme  naturellement  sensible  aux  beautés  de  la  nature, 
t  les  spectacles  grandioses,  comme  les  levers  et  les 
:ouchers  du  soleil,  les  magnifiques  points  de  vue,  les 
paysages  agrestes,  étaient  pour  lui  autant  de  sujets 
d'extase. 

Disons  aussi  que  l'automne  en  Canada  est  souvent 
la  plus  belle  saison  de  l'année,  et  dans  les  bois  plus 
que  partout  ailleurs  ;  à  cette  époque  les  feuilles  chan- 
gent de  couleur;  ici,  elles  ofl'rent  une  teinte  pourpre 
ou  dorée,  là,  la  couleur  écarlate;  partout  le  feuillage 
3st  d'une  richesse,  d'une  magnificence  que  rien  n'é- 
,^ale. 

Les  travaux  de  déboisement  ne  furent  suspendus 
qu'une  seule  journée,  vers  le  milieu  de  novembre, 
Dour  permettre  à  nos  défricheurs  de  retourner  avant 
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l'hiver  au  village  de  Lacasseville,  y  chercher  de 
nouvelles  provisions  et  divers  articles  de  ménage  dont 
l'absence  se  faisait  grandement  sentir  dans  le  nouvel 
établissement.  Ils  partirent  un  samedi  vers  le  soir, 
et  ne  revinrent  que  le  lundi.  Pour  éviter  un  nou- 
veau trajet,  notre  héros,  suivant  encore  en  cela  les 
conseils  de  M.  Laçasse,  loua  cette  fois  les  services  de 
deux  hommes  robustes,  qui  l'aidèrent  à  transporter 
les  effets  les  plus  lourds  à  travers  la  forêt. 

Au  nombre  de  ces  effets  était  un  poële,  article  fort 
important,  surtout  à  l'approche  de  l'hiver,  et  dont 
Pierre  Gagnon  en  sa  qualité  de  cuisinier  avait  déjà 
plus  d'une  fois  regretté  l'absence.  Jusque-là  nos  dé- 
fricheurs avaient  été  réduits  à  faire  cuire  leur  pain 
sous  la  cendre.     " 

Jean  Rivard  n'eut  pas  d'ailleurs  à  regretter  ce  petit 
voyage  à  Lacasseville,  car  une  lettre  de  son  ami 
Gustave  Charmenil  l'y  attendait  depuis  plusieurs 
jours;  elle  était  ainsi  conçue  : 

K  Mon  cher  ami, 

«  J'ai  reçu  ta  lettre  où  tu  m'annonces  que  tu  te 
fais  défricheur.    Tu  parais  croire  que  ton  projet  va 
rencontrer  en  moi  un  adversaire  acharné  ;  loin  de  là, 
mon  cher,  je  L'avouerai  franchement  que  si  je  n'avais  ^ 
pas  déjà  fait  deux  années  de  cléricature,  et  surtout  si 
j'avais  comme  toi  cinquante  louis  à  ma  disposition, 
je   prendrais  peut-être  aussi  la  direction  des  bois,  , 
malgré  mes  goûts  prononcés  pour  la  vie  spéculative  ^ 
et  intellectuelle.    Tu  ne  saurais  croire  combien  je 
su^s^éjgoûté  du  monde.    Je  te  féhcite  de  tout  mon 
'cœur  de  n'avoir  pas  suivi  mon  exemple.    Si  je  te 
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racontais  toutes  mes  misères,  tous  mes  ennuis,  tous 
mes  déboires  depuis  le  jour  où  j'ai  quitté  le  collège, 
lu    me  plaindrais  sincèrement,  tu    en  verserais  des 
larmes  peut-être,  car  jeconnais_Jo)i^bon  cœun   Ah  ! 
mon  cher  ami,  ces  heures  délicieuses  que  nous  avons 
passées  ensemble,. à  gambader  à  traversjes  bosquets, 
à  nous  promener  dans  les  allées  du  grand  jardin,  à 
jconverser  sur  le  gazon  ou  sous  les  branches  des  ar- 
bres, nos  excursions  les  jours  de  congé  dans  les  vertes 
campagnes,  sur  les  rivages  du  lac  ou  sur  les  bords 
1    Ipittoresques  de  la  rivière,  tous  ces  plaisirs  si  doux 
■V   me  reviennent  souvent  à  la  mémoire   comme  pour 
contraster  avec  ma  situation  présente/Te  le  dirai-je, 
mon  bon  ami  ?  ce  bel  avenir  que  je  rêvais,  cette  glo- 
rieuse carrière  que  je  devais  parcourir,  cette  fortune, 
ces  honneurs,  ces  dignités  que  je  devais  conquérir, 
tout  cela  est  maintenant  relégué  dans  le  domaiiie 
"  tles  illusions.    Sais-tu   à  quoi  ont  tendu  tous  mes 
efforts,  toutes  les  ressources  de  mon  esprit,  depuis 
deux  ans  ?  A  trouver  les  moyens  de  ne  pas  mourir  de 
faim.    C'est  bien  prosaïque,  n'est-ce  pas?^'est  pour- 
tant là,  mon  cher  ami,  le  sort  de  la  'plupart  des 
'unes  gens   qui,  après  leurs  cours  d'études,  sont 
lancés  dans  les  grandes  villes,  sans  argent,  sans  amis, 
sans  protecteurs,  et  sans  expérience  de  la  vie   du 
^j  f  monde.  Ah  !  il  faut  bien  bon  gré  mal  gré  dire  adieu 
"^^  [  à  la  poésie,aux  jouissances  intellectuelles, aux  plaisirs 
V  de  l'imagination,  et,  ce  qui  est  plus  pénible  encore, 
aux  plaisirs  du  cœur.     Ce  que  lu  me  racontes  de  tes 
amours,  des  charmes  ingénus  de  ta  Louise,  de  votre 
attachement  avoué  l'un  pour  l'autre,  de  ton  espoir 
d'en  faire  avant  pen  ta  compagne  pour  la  vie,  tout 
cela  est  bien  propre  à  me  faire  envier  ton  sort.    Oui, 
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je  sais  que  tu  seras  heureux,  comme  tu  mérites  de 
l'ôire  :  quoique  moins  âgé  que  moi  de  plusieurs  an- 
nées, lu  goûteras  tout, le  bonheur  d'une  tendresse 
partagée,  d'une  union  durahle,  quand  moi  j'en  serai 

encore  à   soupirer Tu  es  peut-être  curieux  de 

savoir  si  depuis  deux  ans  que  je  suis  dans  le  monde, 
je  n'ai  pas  contracté  un  attachement  quelconque  ? 
Je  n'imiterais  pas  ta  franchise  si  je  te  disais  que  non  ; 
mai«,  mon  cher,  le  sentiment  que  j'éprouve  ne  sau- 
rait être  partagé  puisque  la  personne  que  j'aime  ne 
le  sait  pas  et  ne  le  saura  jamais.  Imagine-toi,  que 
dès  les  premiers  temps  de  mon  séjour  ici,  je  voyais 
tous  les  dimanches,  à  l'église,  tout  près  du  banc  oîi 
j'entendais  la  messe,  une  jeune  fille  de  dix-huit  à 
vingt  ans  dont  la  figure  me  rappelait  involontaire- 
ment tout  ce  que  j'avais  lu  et  rêvé  de  la  figure  des 
anges  :  des  traits  de  la  plus  grande  délicatesse,  un 
teint  de  rose,  de  beaux  grands  yeux  noirs,  une  petite 
taille  mignonne,  de  petites  mains  d'enfant,  et  comme 
diraient  les  romanciers,  des  lèvres  de  carmin,  un  cou 
d'albâtre,  des  dents  d'ivoire,  etc.  Mais  son  maintien 
réservé,  sa  piété,  (car  durant  toute  la  messe  on  ne 
pouvait  loi  voir  tourner  la  tête,  et  son  esprit  était 
évidemment  en  rapport  avec  les  chœurs  célestes  et 
les  vierges  de  l'empyrée,)  excitèrent  mon  admiration 
encore  plus  que  sa  beauté.  On  m'assure  que  parmi 
les  jeunes  demoiselles  qui  vont  à  l'église  le  diman- 
che quelques-unes  ont  en  vue  de  s'y  faire  voir  et 
d'y  déployer  le  luxe  de  leurs  toilettes  ;  mais  ce  n'é- 
tait assurément  pas  le  cas  pour  ma  belle  inconnue. 
Tu  ne  me  croiras  peut-être  pas  quand  je  te  dirai  que 
sa  présence  m'inspirait  de  la  dévotion.  Je  ne  m'ima- 
ginai pas  d'abord  que  ce  sentiment  d'admiration  et 


44  JEAN  BIVARD 

de  respect  quej_^rouvais  pùt^se^hanger  en  amour; 
mais  je  reconnus  plus  tard  mon  erreur.  Le  besoin 
,  de  l'apercevoir  tous  les  dimanches  à  l'église  devint 
bientôt  si  fort  qu^e  son  absence  me  désappointait  et 
me  rendait  tout  triste.  Lorsqu'elle  sortait  de  l'église 
je  la  suivais  de  loin  pour  le  seul  plaisir  de  la  voir 
marcher  et  de  toucher  de  mon  pied  la  pierre  que  le 
sien  avait  touchée.  Le  suprême  bonheur  pour  moi 
eût  été,  je  ne  dis  pas  d'être  aimé  d'elle,  mais  d'avoir 
seulement  le  plus'pëlîTTspbïr  de  l'être  un  jour.  Ma 
vie  passée  avec  elle,  .c'eût .. été.  le  paradis  sur  la  terre. 
Mais  ce  bonheur  je  ne  le  rêvais  même  pas.  Pour- 
quoi me  serais-je  laissé  aller  à  ce  songe  enchanteur, 
/'moi,  pauvre  jeune  homme  qui  ne  pouvais  avant  dix 
Sans  songer  à  m'établir?  D'ici  là,  me  disais-je,  elle 
^se  mariera  :  elle  fera  le  bonheur  de  quelque  jeune 
homme  plus  fortuné  que  moi  ;  elle  ne  saura  jamais 
que  le  pauvre  étudiant  qui  entendait  la  messe  tout 
près  d'elle  à  l'église  fut  celui  g_ui  l'aima  le  premier 
et  de  l'amour  le  plus  sincère.  Je  n'ai  pas  honte, 
mon  cher  ami,  de  te  faire  cette  confidence,  car  j'ai 
la  conscience  que  le  sentiment  que  j'éprouve  n'a 
rien  de  repréhensible.  Tu  trouves  sans  doute 
étrange  que  je  n'aie  pas  cherché,  sinon  à  faire  sa  con- 
naissance, du  moins  à  savoir  son  nom,  le  nom  de  sa 
famille  ?  C'est  pourtant  bien  le  cas,  mon  cher  ami  ; 
non  seulement  je  ne  l'ai  pas  cherché,  mais  j'ai  soi- 
gneusement évité  de  faire  la  moindre  question  à  cet 
égard;  tu  es  même  le  seul  à  qui  j'aie  jamais  fait  cette 
confidence.  Je  préfère  ignorer  son  nom.  Que  veux- 
tu  !  c'est  bien  triste,  mais  ce  n'en  est  pas  moins  vrai, 
les  plaisirs  du  cœur  me  sont  interdits  et  me  le  se- 
ront encore  pendant  les  plus  belles  années  de  ma 
vie 
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><  0  heureux,  mille  fois  heureux  le  fils  du  labou-l,- 
reur  qui,  satisfait  du  peu  que  la  providence  lui  aW 
départi,  s'efforce  de  l'accroître  par  son  travail  et  son  \ 
industrie,  se  marie,  se  voit  revivre  dans  ses  enfants,   \ 
et  passe  ainsi  des  jours  paisibles,  exempts  de  tous  les    ' 
soucis  de  la  vanité,  sous  les  ailes  de  l'amour  et  de  la 
religion.    C'est  une  bien  vieille  pensée  que  celle-là, 
n'est-ce  pas?  elle  est  toujours  vraie  cependant.   Si  tu 
savais,  mon  cher  ami,  combien  de  fois  je  répète  le     > 
vers  de  Virgile  :  -     ' 

Heureux  l'homme  des  champs,  s'il  savait  son  bonheur  ! 

«  Ce  qui  me  console  un  peu,  mon  cher  ami,  c'est 
que  toi  au  moins  tu  seras  heureux  :  tu  es  tenace  et 
courageux;  tu  réussiras,  j'en  ai  la  certitude.  Donne- 
moi  de  tes  nouvelles  de  temps  à  autre  et  sois  sûr 
que  personne  ne  prend  plus  d'intérêt  que  moi  à  tes  , 
succès  comme  défricheur,  et.  à  ton  bonheur  futur 
comme  époux.  » 

«  Ton  ami  dévoué, 

«  Gustave  Gharmenil.  » 

Cette  lettre  causa  à  notre  héros  un  mélange  de 
tristesse  et  de  plaisir.  Il  aimait  sincèrement  son  an- 
cien camarade  et  tout  son  désir  était  de  le  savoir 
heureux.  Le  ton  de  mélancolie  qui  régnait  dans  sa 
lettre, les  regretsqu'il  laissait  échapper,faisaient  mal 
au  cœur  de  Jean  ïlivard.  D'un  autre  côté,  la  com- 
paraison qu'il  y  faisait  de  leurs  situations  respectives 
servait  à  retremper  son  courage  et  à  l'affermir  plus 
que  jamais  dans  la  résolution  qu'il  avait  prise. 

Dans  les  derniers  jours  de  l'automne,  vers  l'époque 
où  la  neige  allait  bientôt  couvrir  la  terre  de  son  blanc 


'Mu 


46  JEAN   RIVARB 

manteau,  nos  deux  défricheurs  s'occupèrent  à  sarcler 
la  forêt,  c'est-à-dire,  à  faire  disparaître  tous  les  jeunes 
arbres  qui  devaient  être  soit  déracinés  soit  coupés 
près  du  sol  ;  ils  pureut  ainsi  nettoyer  une  étendue  de 
dix  à  douze  arpents  autour  de  leur  cabane,  ne  lais- 
sant debout  que  les  grands  arbres  qui  pouvaient  être 
facilement  abattus  durant  les  mois  d'hiver. 

Ce  n'était  pas  chose  facile  pourtant  que  de  faire 
disparaître  de  cette  surface  les  végétaux  géants  qui 
la  couvraient  encore,  et  qu'il  fallait  couper  à  une 
hauteur  d'environ  trois  pieds  du  sol.  Plusieurs  de 
ces  arbres  étaient,comme  on  l'a  déjà  dit,  d'une  dimen- 
sion énorme,  quelques-uns  n'ayant  pas  moins  de  cinq 
à  six  pieds  de  diamètre.  Ajoutons  qu'il  fallait  tra- 
vailler au  milieu  des  neiges  et  que  souvent  un  froid 
intense  obligeait  bon  gré  mal  gré  nos  vaillants  défri- 
cheurs à  suspendre  leurs  travaux. 

Néanmoins,  et  en  dépit  de  tous  les  obstacles,  dès 
le  commencement  du  mois  de  mars  suivant^  dix 
[arpents  de  forêts  avaient  été  abattus,  ce  qui,  joint  aux 
cinq  arpehts  nettoyés  dans  le  cours  de  l'automne 
précédent,  formait  quinze  arpents  de  terre  nouvelle 
que  Jean  Bivard  se  proposait  d'ensemencer  au  prin^ 
temps.  Les  grands  arbres  étendus  sans  vie  sur  la 
terre  froide  ou  sur  un  lit  de  neige  avaient  été  dé- 
pouillés de  leurs  branches  et  coupés  en  plusieurs 
parties.  Il  ne  restait  plus  qu'à  réunir  en  monceaux, 
arbres,  branches,  broussailles,  arbustes,  puis  d'y 
mettre  le  feu  ;  et  cette  opération,  que  les  colons 
appellent  dans  leur  langage"  tasser  tu  relever  l'a- 
battis "  ne  pouvant  se  faire  qu'après  la  fonte  des 
neiges,  nos  défricheurs  furent  forcés  de  laisser  repo- 
ser leurs  haches.  Ils  purent  cependant  employer  les 
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quelques  semaines  qui  leur  restaient  d'une  manière 
assez  lucrative  et  comparativement  fort  agréable, 
comme  on  le  verra  par  la  suite. 

Mais  avant  de  passer  plus  loin,  disons  un  mot  des 
heures  de  loisir  et  des  heures  d'ennui  qui  furent  le 
partage  de  nos  défricheurs  durant  le  premier  long 
hiver  qu'ils  passèrent  au  milieu  des  bois. 

IX. 

LES    HEURES    DE    LOISIR    ET    LES    HEURES    d'eNNUF. 

Le   lecteur  s'est  déjà  sans  doute  demandé  plus    - 
d'une  fois  comment  nos  défricheurs  passaient  leurs 
longues  soirées  d'hiver  ? 

D'abord  il  ne  faut  pas  oublier  que  jamais  Jean  - 
Rivard.  ne  laissait  écouler  une  journée  sans  écrire. 
Il  tenait  un  journal  régulier  de  ses  opérations  et 
i  notait  avec  un  soin  minutieux  toutes  les  observations 
'qu'il  avait  occasion  de  faire  durant  ses  heures  d'acti- 
/  vite.    Quelquefois  même,  laissant  errer  son  imagina- 
lion,  il  jetait  sur  le  papier  sans  ordre  et  sans  suite. 
toutes  les  pensées  qui  lui  traversaient  le  cerveau. 
Pas  n'est  besoin  de  dire  que  Mademoiselle  Louise 
Routier  était  pour  une  large  part  dans  cette  dernière 
partie  du  journal  de  Jean  R.ivard. 

Pendant  que  Jean  Rivard  s'occupait  ainsi,  son  - 
comp^non,  qui,  à  son  grand  regret,  ne  savait  ni  lire  / 
ni  écrire,  s'amusait  à  façonner^  à  raide  de  sa  tarière«.v) 
Kji^sa  hache  et  de  son  couteau,  divers  petits  meubles  \ 
et  ustensiles  qui  presque  toujours  trouvaient  leur 
emploi  immédiat. 
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Pierre  Gagnon,  sans  être  amoureuxji  ia.façon  de 
son  jeune  maître,,  avait  aussi  contracté  un  vif  atta- 
chement pour  un  charmant  petit  écureuil  qu'il  éle- 
vait avec  tous  les  soins  d'une  mère  pour  son  enfant. 
La  3ianière  dont  ce  petit  animal  était  tomhé  entre 
ses  mains  est  assez  singulière.  Peu  de  temps  après 
son  arrivée  dans  la  forêt,  Pierre  avait  aperçu  à  une 
courte  distance  de  la  cabane,  une  écureuil  femelle 
descendant  d'un  arbre  avec  ses  deux  petits  qu'elle 
avait  déposés  sur  les  feuilles  mortes,  dans  le  but 
sans  doute  de  leur  apprendre  à  jouer  et  à  gambader  : 
notre  homme  s'étant  approché  pour  être  témoin  de 
cette  scène  d'éducation  domestique,  la  mère  effrayée 
s'était  aussitôt  empai'é  d'un  de  ses  petits  et  l'avait 
porté  dans  la  plus  proche  enfourchure  de  l'arbre, 
mais  avant  qu'elle  fut  revenue  pour  sauver  son  autre 
enfant,  Pierre  s'en  était  emparé  et  l'avait  emporté  à 
l'habitation,  malgré  les  cris  d'indignation  et  de  dé* 
tresse  de  la  pauvre  mère. 
^z'  On  ne  saurait  croire  tout  le  soin  que  se  donna 
notre  rustique  défricheur  pour  élever  el^  civiliser  ce 
gentil  petit  animal.  11  fit  pour  lui  une  provision  de 
(i.  fruits,  de  noisettes,  de  faînps  et  de  glands.  Durant 
les  premiers  jours  il  écalait  lui-môme  ses  noisettes  et 
le  faisait  manger  avec  une  sollicitude  toute  mater- 
nelle. Peu  H  peu  le  petit  écureuil  put  non-seulement 
manger  sans  l'aide  de  son  maître,  mais  il  n'hésitait 
pas  à  se  servir  lui-môme  et  commettait  toutes  sortes 
d'espiègleries.  Souvent  pendant  le  repas  de  Pierre! 
Gagnon  il  sautait  lestement  sur  son  épaule  et  venait 
dérober  dans  son  plat  ce^qu'il  trouvait  à  sa  conve- 
nance. Il  était  si  docile,  si  candide,  si  éveillé,  si 
alerte,  ses  petits  yeux  brillants  exprimaient  tantd'in- 
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telligence,  il  était  d'une  propreté  si  exquise,  et  parais- 
sait si  beau,  quand  s'asseyant  sur  ses  pieds  de  der- 
rière il  relevait  sa  queue  vers  sa  tête,  que  Pierre 
Gagnon  passait  des  heures  à  l'admirer,  à  jouer  avec 
lui^  à  caréssë"r  son  pelage  soyeux.  S'il  arrivait  que 
le  petit  animal  fût  moins  gai,  moins  turbulent  qu'à 
l'ordinaire,  ou  qu'il  refusât  démanger, notre  homme 
en  concevait  la  plus  vive  inquiétude  et  n'avait  de 
repos  que  lorsqu'il  le  voyait  reprendre  sa  vivacité 
accoutumée. 

Les  jeux  animés  du  petit  prisonnier  intéressaient  7  / 
aussi  Jean  Rivard  et  lui  apportaient  de  temps  en  S  (i 
temps  des  distractions  dont  il  avait  besoin.  Il  était^ 
d'ailleurs  aussi  familier  avec  le  maître  qu'avec  le 
serviteur  et  sautait  sans  facondes  épaules  de  l'un 
sur  la  tète  de  l'autre.  Si  Pierre  Gagnon  avait  pu 
écrire,  il  eût  composé  un  volume  sur  les  faits  et 
gestes  de  son  petit  ami. 

Mais  en  parlant  des  distractions  de  nos  défricheurs 
il  en  est  une  que  je  ne  dois  pas  omettre.  Jean  Rivard -> 
avait  apporté  avec  lui  quatre  volumes  :  c'étaient  d'a- 
bord la  petite  Imitation  de  Jésus-Christ^  présent  de  sa 
Louise,  puis  les  Aventures  de  Don  Quichotte  de  la 
Manche,  celles  de  Rohinson  Crusoé^  et  une  Histoire  po- 
pulaire de  Napoléon  quîil  avait  eue  en  prix  au  collège. 
GesJWres^ne  contribuèrent  pas  peu  à  égayer  les  loi- 
sirs de  nos  anachorètes.  On  peut  même  dire  qu'ils 
servirent  en  quelque  sorte  à  relever  leurs  esprits  et 
à  ranimer  leur  courage.  '~~  — — 

limitation  de  Jésus-Christ  était  le  livre  des  diman-. 
ches  et  des  fêtes.  Les  trois  autres  volumes  servaient^ 
aux  lectures  de  la  semaine. 

Les  histoires  merveilleuses  de  Robinson  Crusoé, 
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de  Don  Quichotte  de  la  Manche  et  de  Napoléon  inté- 
ressaient vivement  Pierre  Gagnon.  Jean  Rivard 
lisait  tout  haut  le  soir,  de  sept  heures  à  neuf  heures, 
mais  souvent,  cédant  aux  supplications  de  son  com- 
pagnon de  solitnde,  il  prolongeait  sa  lecture  bien 
avant  dans  la  nuit. 

r— L'histoire  de  Robinson  Crusoé,  jeté  dans  son  île 
déserte,  obhgé  de  tirer  de  la  nature  seule,  et  indé- 
pendamment de  tout  secours  humain,  ses  moyens  de 
subsistance,  avait  avec  celle  de  nos  défricheurs  une 
analogie  que  Pierre  Gagnon  saisissait  facilement. 

Cet  homme,  comme  beaucoup  d'autres  de  sa  cou 
dition,  était  doué  d'une  mémoire  prodigieuse,  et  Jean 
Rivard  était  souvent  étonné  de  l'entendre,  au  milieu 
de  leurs  travaux  de  défrichement,  répéter  presque 
mot  pour  mot  de  longs  passages  qu'il  avait  lus  la 
veille.  Ce  qu'il  aimait  à  répéter  le  plus  volontiers, 
c'étaient  les  passages  qui  prêtaient  à  rire  ;  les  aven- 
tures de  l'infortuné  Don  Quichotte,  Chevalier  de  la 
triste  figure,  l'égayaient  jusqu'à  le  faire  pleurer. 

il  trouvait  l'oacasion  de  faire  à  chaque  instant 
l'application  des  événements  romanesques  ou  histo- 
riques racontés  dans  ces  livres  simples  et  à  la  portée 
de  tous  les  esprits,  aux  petits  incidents  de  leur  humble 
existence,  en  mélangeant  toutefois  sans  scrupule 
l'histoire  et  Te~roraàn.  Jjiii-môme  ne  s'appelait  plus 
que  Sancho  Panza,  et  ne  voulant  pas  par  respect  pour 
son  maître  l'appeler  Don  Quichotte,  il  l'appelait  in- 
différemment l'Empereur,  ou  Sa  Majesté,  ou  le  Petit 
Caporal.  En  dépit  de  la  chronologie,  tous  deux 
étaient  armés  en  guerre,  marchant  ensemble  contre 
l'ennemi  commun  ;  cet  ennemi,  c'était  la  forêt  qui 
les  entourait,  et  à  travers  laquelle  les  deux  vaillants 
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guerriers  devaient  se  frayer  un  passage.  Les  tra- 
vaux de  nos  défricheurs  n'étaient  plus  autre  chose 
que  des  batailles  sanglantes  ;  chaque  soir  on  faisait 
le  relevé  du  nombre  des  morts  et  on  discutait  le  plan 
de  la  campagne  du  lendemain.  Les  morts,  c'étaient 
les  arbres  abattus  dans  le  cours  de  la  journée  ;  les  ~ 
plus  hauts  étaient  des  généraux,  des  officiers,  les 
arbrisseaux  n'étaient  que  de  la  chair  à  canon. 

Une  lettre  que  Jean  Rivard  écrivait  à  Gustave 
Charmenil,  un  mois  après  son  arrivée  dans  la  forêt, 
monlce  qu'il  conservait  encore  toute  sa  gaîté  habi- 
tuelle. 

'(  Je  vais  te  donner,  y  disait-il,  une  courte  descrip- 
«  tion  de  mon  établissement.  Je  ne  te  parlerai  pas 
«des  routes  qui  y  conduisent;  elles  sont  bordées 
«  d'arbres  d'un  bout  à  l'antre  ;  toutefois  je  ne  te  con- 
«  seillerais  pas  d'y  venir  en  carrosse.  Plus  tard  je 
«  ne  dis  pas  non.  Quant  à  ma  résidence,  ou  comme 
«  on  dirait  dans  le  style  citadin,  à  Villa  Rivard,  elle 
((  est  située  sur  une  charmante  petite  colline;  elle  ee^t 
«en  outre  ombragée  de  tous  côtés  par  d'immenses 
«  bosquets  des  plus  beaux  arbres  du  monde.  Les 
«murailles  sont  faites  de  pièces  de  bois  arrondis 
«  par  la  nature  ;  les  interstices  sont  soigneusement 
«remplis  d'éloupe,  ce  qui  empêche  la  neige  et  la 
«  pluie  de  pénétrer  à  l'intérieur.  Le  plafond  n'est 
«  pas  encore  plâtré,  et  le  parquet  est  à  l'antique,  jus- 
«  tement  comme  du  temps  d'Homère.  C'est  délicieux. 

ftt  Le  salon,  la  salle-  à  dîner,  la  cuisine,  les  chambres 
«  à  coucher  ne  forment  qu'un  seul  et  même  apparte- 
«  ment.  Quant  à  l'ameublement,  je  ne  t'en  parle  pas  ; 
«  il  est  encore,  s'il  est  possible,  d'un  goût  plus  primi- 
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«  tif.    Toi  qui  es  poète,  mon  cher  Gustave,  ne  feras- 
«  tu  pas  mon  épopée  un  jour? » 

Et  il  continuait  ainsi;   on  eût  dit  que  la  bonne 

humeur  de  Pierre  Gagnon  servait  à  entretenir  celle 

y  de  son  jeune  maître. 

û^y- /    Lorsque,  au  commencement  de  l'hiver,  une  légère 

p^    jcouche  de  neige  vint  couvrir  la  terre  et  les  branches 

^        /des  arbres,  le  changement  de  fccne  le  réjouit;  la 

(terre  lui  apparut  comme  une  jeune  fille  qui  laisse 

jde  côté  ses  vêtements  sombres  pour  se  parer  de  sa 

!  robe  blanche.    Aux  rayons  du  soleil,  l'éclat  de  la 

\       neice  éblouissait  la  vue,  et  quand  la  froidure  ne  se 

i      faisait   pas  sentir  avec  trop  d'intensité,  et  que  le 

calme  régnait  dans  l'atmosphère,  un  air  de   gaîté 

semblait  se  répandre  dans  toute  la  forêt.    Un  silence 

majestueux,  qui  n'était  interrompu  que  par  les  flocons 

de  neige   tombant  de  temps  à  temps  de  la  cime  des 

arbres,  ajoutait  à  la  beauté  du  spectacle.  Jean  Rivard 

contemplait  cette  scène  avec  l'avissement. 

-î*"  Un  autre  spectacle  procurait  encore  à  notre  héros 
l  des  moments  de  bonheur  et  d'extase  :  c'était  celui 
•^'un  ouragan  de  neige.    Il  n'était  jamais  plus  inté- 
(  "\     ressé,  plus  heureux  que,  lorsque  la  neige,  poussée 
par  un  fort  vent,  tombait  à  gros  flocons,  et  que  les 
arbres  de  la  forêt,  balançant  leurs  cimes  agitées,  fai- 
saient entendre  au  loin  comme  le  bruit  d'une  mer  en 
furie.   Il  ne  pouvait  alors  rester  assis  dans  sa  cabane 
et  mettant  de  côté  ses  livres  ou  'ses  outils,  il  sortait 
en  plein  vent  pour  contempler  ce  spectacle  des  élé- 
ments déchaînés;  il  se   sentait  comme  eu  contact 
avec  la  nature  et  son  auteur.  y 
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Il   ne  faut   pas  croire   cependant  que    toutes  les 
heures  de  Jean   Rivard  s'écoulassent  sans   ennui. 
Non,  en  dépit  de  toute  sa  philosophie,  il  eut,  disons- 
le,  des  moments  de  sombre  tristesse. 
fjLa  chute  desJe^Lnjj.es,l_e  déjo^art.des  oisea 
sombres  de  la  fin  de  novembre  furent  la  cause  de  ses 
premières  heures  de  mélancolie.    Puis,  lorsque  plus 
tard  un  ciel  gris  enveloppa  la  forêt  comme  d'un  vête- 
ment de  deuil,  et  qu'un  vent  du  nord  ou  du  nord- 
est,  soufllant  à  travers  les  branches,  vint  répandre 
dans  l'atmosphère  sa  froidure  glaciale,  une  tristesse 
insurmontable  s'emparait  parfois  de  son  âme,  sa  soli-y 
tude  lui  semblait  un  exil,  sa  cabane  un  tombeau.H 

tLes  grosses  gaîtés  de  Pierre  Gagnon  ne  lè~Tîiisàient 
plus  même  sourire.  Son  esprit  s'envolait  alors  à 
Grandpré,  au  foyer  pai-ternel  ;  il  se  représentait  au- 
près de  sa  bonne  mère,  entouré  de  ses  frères  et 
sœurs,  et  quelquefois  une  larme  involontaire  venait 
mouiller  sa  paupière. 
C'était  surtout  le  dimanche  et  les  jours  de  fête  que 

\  son  isolement  lui  pesait  le  plus.  Habitué  à  la  vie  si 
joyeuse  des  campagnes  canadiennes,  où  à  l'époque 
dont  nous  parlons,  les  familles  passaient  souvent  une 
partie  de  l'hiver  à  se  visiter,  à  danser,  chanter,  fêter; 
les  jeunes  gens  à  promener  leui-s  blondes,  les  hommes 
mariés  à  étaler  par  les  chemins  leurs  beaux  attelage?, 
leurs  beaux  chevaux,  leurs  belles  carrioles  ;  rCayanl 
jusqu'alors  quitté  la  maison  paternelle  que  pour  aller 
passer  quelques  années  au  collège  en  compagnie  de 
joyeux  camarades  ;  accoutumé  depuis  son  berceau 
aux  soins  attentifs  de  sa  bonne  mère, — puis  se  voir 
tout  à  coup,  lui,  jeune  homme  de  dix-neuf  ans,  em- 
prisonné pour  ainsi  dire  au  milieu  d'une  forêt,  à 
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trois  lieues  de  toute  habitatiou  humaine,  n'ayant 
pour  compagnon  qu'un  seul  homme  qui  n'était 
même  ni  de  son  âge,  ni  de  son  éducation, — c'était, 
on  l'avouera,  plus  qu'il  ne  fallait  pour  décourager 
un  homme  d'une  trempe  ordinaire. 

On  comprend  aussi  pourquoi  les  dimauçhes  met- 
taient encore  l'esprit  de  Jean  Rivard  à  une  plus  rude 
épreuve  que   les  autres  jours.      D'abord,   le  repos _ 
qu'il  était  forcé  de  subir  laissait  pleine  liberté  à  son 
imagination  qui   en   profitait  pour   transporter  ^on 
homme  à  l'église  de  Grandpré  ;  il  y  voyait  la  vaste 
nef  remplie  de  toute  la  population  delà  paroisse, 
hommes,  femmes,   enfants,   qu'il  pouvait   nommer 
tous  ;  il  voyait  dans  le  sanctuaire  les  chantres,  les 
jeunes  enfants  de  chœur,  avec  leurs  surplis  blancs 
comme  la  neige,  puis,  au  milieu  de  l'autel  le  prêtre 
offrant  le  sacrifice  ;  il  le  suivait  dans  la  chaire  où  il 
entendait  la  publication  des  bans,  le  prône  et  le  ser- 
mon; puis  au  sortir  de  l'église  il  se  retrouvait  au 
milieu  de   toute  cette  population  un^  comme  une 
seule  et  grande  famille,  au  milieu  d'amis  se  serrant 
la  main  et,  tout  en  allumant  leurs  pipes,  s'enquérant 
de  la  santé  des  absents.     Il  lui  semblait  entendre  le 
carillon  des  cloches  sonnant  le  Sanctus  ou  l'Ange- 
lus,  et,  après  la  messe,  le  son  argentin  des  clochettes 
^suspendues  au  poitrail  des  centaines  de  chevau^  qui 
reprenaient  gaiement  le  chemin  de  la^^deraeiuiÊj.)   | 

Les  petites  veillées  du  dimanche  chez  le  père  Rou- 
tier ne  manquaient  pas  non  plus  de  se  présenter  à 
sa  vive  imagination.  Avec  quel  bonheur  il  eût 
échangé  une  des  soirées  monotones  passées  dans  sa 
cabane  enfumée,  en  compagnie  de  Pierre  Gagnon, 
contre  une  heure  écoulée  auprès  de  5a  Louise  ! 
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Pour  Pierre  Gagnon,  lorsqu'il  s'était  bien  convain- 
cu qu'il  fallait  renoncer  à  égayer  son  compagnon  cl& 
solitude,  il  se  mettait  à  chanter  son  répertoire  de 
complaintes.  Mais  son  plus  grand  bonheur,  son  plus 
beau  triomphe  à  ce  brave  serviteur  était  de  parvenir 
ù  faire  naître  un  sourire  sur  les  lèvres  de  son  jeune 
maître.  \ 

Après  tout,  ces  moments  de  mélancolie  n'étaient  V    Y 
que   passagers.    S'ils  survenaient  durant  les  autres-       / 
jours  de  la  semaine,  Jean  Rivard  en  faisait  bientôt 
justicepar  un  travail  violent.    D'ailleurs,  on  sait  dé- 
jà que  Jean  Rivard  n'était  pas  homme  use  laisse^ 
abattirT  Quoique  doué  d'une  excessive  sensibilité, 
ce  qui  dominait  dans  sa  nature  c'était  le  courage  et 
la  force  de  volonté.    Jamais,  au  milieu  même  de  ses 
plus  sombres   tristesses,  la   pensée  ne    lui  vint  de, 
retourner  chez  sa  mère.     Il  fut  toujours  fermement 
déterminé  à  poursuivre  l'exécution  de  son  dessein, 
dût-il  en  mourir  à  la  peine. 

Enfin,  vers  le  milieu  de  Mars,  le  froid  commença 
à  diminuer  d'une  manière  sensible,  les  rayons  du 
soleil  devinrent  plus  chauds,  la  neige  baissait  à  vuu 
d'œil  et  Jean  Rivard  put  songer  à  mettre  à  exécution 
le  projet  formé  par  lui  dès  l'automne  précédent  et 
qui  lui  souriait  depuis  plusieurs  mois,  celui  de  faire 
du  sucre  d'érable. 


^ 
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LA    SUCRERIE. 


A  l'iine  des  extréinilés  de  la  propriéLé  de  Jean 
Rivard  se  trouvait,  dans  un  rayon  p(m  étendu,  un 
,  1  .'V  bosquet  d'environ  deux  cents  érables  uil  avait  dès  le 
\  Jv;|  commencement  résolu  d'y  établir  une  sucrerie/ 
^/  I  Au  lieu  d'immoler  sous  les  coups  de  la  Iiache  ces 
^  •  ■  superbes  vétérans  de  la  forêt,  il  valait  mieux,  disait 
Pierre,  les  faire  prisonniers  et  en  tirer  la  pins  forte 
k  rançon  possible. 

Nos  défricheurs  improvisèrent  donc  au  beau  mi- 
lieu du  bosquet  une  petite  cabane  temporaire,  et 
après  quelques  jours  employés  à  compléter  leur 
assortiment  de  goudrclles  ou  goudiïïcs,  d'auges,  cns- 
scaux  et  autres  vases  nécessaires,  dont  la  plus  grande 
partie  avaient  été  préparés  durant  les  longues  veil- 
lées de  l'hiver,  tous  deux,  un  bon  malin,  par  un 
temps  clair  et  un  soleil  brillant,  s'attaquèrent  à  leurs 
deux  cents  érables. 


Vv. 


Jean  Rivard,  armé  ^e  sa  hache,  pratiquait  une 
légère  entaille  dans  l'écorce  et  l'aubier  de  l'arbre,  à 
trois  ou  quatre  pieds  du  sol^  et  Pierre,  armé  de  sa 
gouge,  fichait  de  suite  au-dessous  de  l'entaille  la 
petite  goudrelle  de  bois,  de  manière  ù  ce  qu'elle  iJi'it 
recevoir  l'eau  sucrée  suintant  de  l'arbre  et  la  laisser 
tomber  goutte  à  goutte  dans  l'auge  placé  directement 
au-dessous. 


LE   DÉFRICHEUR.  57 

Dès  les  premiers  jours,  la  teiiipéralure  étant  favo- 
rable à  l'écoLilement  de  la  sève,  nos  défricheurs 
purent  en  recueillir  assez  pour  faire  une  bonne  bras- 
sée de  sucre.  Ce  fut  un  jour  de  réjouissance.  La 
chaudière  lavée  fut  suspendue  à  la  crémaillère,  sur 
un  grand  feu  alimenté  par  des  éclats  de  cèdre,  puis 
remplie  aux  trois  quarts  de  l'eau  d'érable  destinée  à 
être  transformée  en  sucre.  Il  ne  s'agissait  que  d'en- 
tretenir le  feu  jusqu'à  parfaite  ébullition  du  liquide, 
d'ajouter  de  temps  eu  temps  à  la  sève  déjà  bouillon- 
nante quelques  gallons  de  sève  nouvelle,  de  veiller 
enfin,  avec  une  attention  continue,  aux  progrès  de 
l'opération  :  tâche  facile  et  douce  pour  nos  rudes 
travailleurs. 

Ce  fut  d'abord  Pierre  Gagnon  qui  se  chargea  de  v  l 
ces  soins,  ayant  à  initier  son  jeune  maître  à  tous  les  J^^ 
détails  de  l'intéressante  industrie.  Aucune  des 
phases  de  l'opération  ne  passa  inaperçue.  Au  bout 
de  quelques  heures,  Pierre  Gagnon  allant  plonger 
dans  la  chaudière  une  écuelle  de  bois,  vint  avec  sa 
gaieté  ordinaire  la  présenter  à  Jean  Rivard,  l'invi- 
tant i,^fayie_une  trempette^  en  y  émiettantdu  pain, 
invitation  que  ce  dernier  se  "garda  bien  de  refuser. 

Pendant  que  nos  deux  sucriers  savouraient  ainsi 
leur  trcmpetle,  la  chaudière  continuait  à  bouillir,  et 
l'eau  s'épaississait  à  vue  d'œil.  Bientôt  Pierre 
Gagnon,  y  plongeant  de  nouveau  sa  micouennc,  l'en 
retira  remplie  d'un  sirop  doré  presqu'aussi  épais  que 
le  miel. 

Puis,  vint  le  tour  de  la  lire.  Noire  homme,  pre- 
nant un  lit  de  neige,  en  couvrit  la  surface  d'une 
couche  de  ce  sirop  devenu  presque  solide,  et  qui  en 
se  refroidissant  forme  la  délicieuse  sucrerie  que  les 
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Canadiens  ont  baptisée  du  nom  de  tire  (*)  ;  sucrerie 
d'un  goût  beaucoup  plus  fin  et  plus  délicat  que  celle 
qui  se  fabrique  avec  le  sirop  de  canne  ordinaire. 

La  fabrication  de  la  tire  qui  s'accomplit  au  moyen 
de  la  manipulation  de  ce  sirop  refroidi,  est  presque 
invariablement  une  occasion  de  réjouissance. 

[  I    On  badine,  on  folâtre,  on  y  chante,  on  y  rit, 
I  I    La  galle  fait  sortir  les  bons  mots  de  l'esprit. 

C'est  à  l'époque  de  la  Ste.  Catherine,  et  durant  la 
saison  du  sucre,  dans  les  fêtes  qui  se  donnent  aux  • 
sucreries  situées  dans  le  voisinage  des  villes  ou  des 
villages,  que  le  sirop  se  tire  ou  s'étire  avec  le  plus 
d'entrain  et  de  gaîté. 

Nos  défricheurs-sucriers  durent  se  contenter  pour 
cette  première  année,  d'ini  pique-nique  à  deux  ;  mais 
il  va  sans  dire  que  Pierre  Gagnon  fut  à  lui  seul  gai 
comme  quatre. 

Cependant,   la    chaudière   continuait  à    bouillir, 

Et  de  la  densité  suivant  les  promptes  lois, 
La  sève  qui  naguère  était  au  sein  du  bois 
En  un  sucre  solide  a  changé  sa  substance. 

Pierre  Gagnon  s'aperçut,  aux  granulations  du  sirop, 
que   l'opération  était  à  sa  fin  et  il  annonça  par  un 

[')  Tire,  Irempelle  ou  Trempine,  GoxtdreUe  ou  Gouaille,  Cas- 
seaux  ou  Caseaux  ou  Cassols  etc.,  mots  destinés  comrafe  beau- 
coup d'autres  à  notre  futur  dictionnaire  canadien-français.  Il  a 
bien  fallu  que  nos  ancêlres  inventassent  des  mots  pour  désigner 
des  choses  qui  n'existaient  pas  en  France.  Ces  mots  d'ailleurs 
sont  expressifs  et  vivront  toujours  dans  la  langue  du  peuple 
Canadien. 

Le  mot  micouenne  est  tiré  du  sauvage  et  est  employé  fréqviem- 
ment  dans  les  anciens  ou\  rages  sur  le  Canada. 

Aujourd'hui  on  ne  se  donne  guère  de  soin  pour  trouver  des 
mots  français  ;  on  s'empresse  d'adopter  les  mots  anglais.  Qui 
voudra  prétendre  que  c'est  une  amélioration  ? 


* 


LE   DÉFRICHEUR.  59 

hourra  qui  retentit  dans  toute  la  forêt,  que  le  sucre 
était  cuit!  La  chaudière  fut  aussilùl  enlevée  du  bra- 
srêFe't  déposée  sur  des  branches  de  sapin  où  on  la 
laissa  refroidir  lentement,  tout  en  agitant  et  brassant 
le  contenu  au  moyen  d'une  palette  ou  mouvelle  de 
bois  ;  puis  le  sucre  fut  vidé  dans  des  moules  prépa- 
rés d'avance. 

On  en  fit  sortir,  quelques  moments  après,  plusieurs 
Idéaux  pains  de  sucre,  d'un  gi-ain  pur  et  clair,  -  ~    \ 

Ce  résultat  fit  grandement  plaisir  à  Jean  Rivard.  *  .•  "T^ 
Outre  qu'il  était  assez  friand  de  sucre  d'érable, — dé-  J  \\j] 
faut  partagé  d'ailleurs  par  un  grand  nombre  de  ■--■'^ 
jolies  bouches, — il  éprouvait  une  satisfaction  d'un 
tout  autre  genre  :  il  se  trouvait,  à  compter  de  ce 
jour,  au_ nombre  des  producteurs  nationaux  ;  il  venait 
d'ajouter  à  la  richesse  de  son  pays,  en  tirant  du  sein 
des  arbres  un  objet  d'utilité  publique  qui  sans  son 
travail  y  serait  resté  enfoui.*^  C'était  peut-être  la  plus  ""7 
douce  satisfaction  qu'il  eût  ressentie  depuis  son  arri-  f 
vée  dans  la  forêt.  Il  regardait  ses  beaux  pains  de  ' 
sucre  avec  plus  de  complaisance  que  n'en  met  le 
marchand  à  contempler  les  riches  étoffes  étalées  sur  j 
les  tablettes  de  sa  boutique. 

Du  moment  que  Jean  Rivard  fut  en  état  de  se 
charger  de  la  surveillance  de  la  chaudière,  Pierre 
Gagnon  consacrait  la  plus  grande  partie  de  son 
temps  à  courir  d'érable  en  érable  pour  recueillir 
l'eau  qui  découlait  chaque  jour  dans  les  auges.  C'é- 
tait une  rude  besogne  dans  une  sucrerie  non  encore 
organisée  et  où  tous  les  transports  devaient  se  faire 
à  bras. 

Pierre  cependant  s'acquittait  de  cette  tâche  avec 
sa  gaîté  ordinaire,  et  c'était  souvent  au  moment  où 
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son  maître  le  croyait'  épuisé  de  fatigue  qu'il  l'amu- 
sait le  plus  par  ses  propos  comiques  et  S3s  rires  à 
gorge  déployée. 

Au  bout  d'une  semaine,  tous  deux  s'acquittaient 
de  leurs  lâches  respectives  avec  assez  de  prompti- 
tude ;  ils  pouvaient  même  y  mettre  une  espèce  de 
nonchalance,  et  jouir  de  certains  moments  de  loisir 
qu'ils  passaient  à  chasser  l'écureuil  ou  la  perdrix,  ou 
à  rêver,  au  fond  de  leur  cabane,  que  le  soleil  réchauf- 
fait de  ses  rayons  printaniers. 

— «  Sais-tu  bien,  disait  un  jour  Jean  Rivard  à  son 
homme  qu'il  voyait  occupé  à  déguster  une  énorme 
trempette^  sais-tu  bien  que  nous  ne  sommes  pas,  après 
tout,  de  ces  plus  malheureux  ! 

— Je  le  crois  certes  bien,  répondit  Pierre,  et  je  ne 
changerais  pas  ma  charge  d'Intendant  pour  celle  de 
Sancho  Panza,  ni  pour  celle  de  Vendredi,  ni  pour 
celle  de  tous  les  Maréchaux  de  France. 

— Il  nous  manque  pourtant  quelque  chose 

—Ah  !  pour  C'i,  oui,  c'est  vrai,  et  ça  me  vient  tou- 
jours à  l'idée  quand  je  vous  \ois  jongler  comme  vous 
faisiez  tout  à  l'heure. 

— Que  veux-tu  dire  ? 

— Oh  !  pardi,  ça  n'est  pas  difficile  à,  deviner;  ce 

qui  nous  manque  pour  être  heureux commeiit 

donc  ?  eh  !  c'est  clair,  c'est la  belle  Dulcinée  de 

Toboso. 

— Pierre,  je  n'aime  pas  ces  sortes  de  plaisanteries  ; 
ne  profane  pas  ainsi  le  nom  de  ma  Louise  ;  appelle- 
la  de  tous  les  noms  poétiques  ou  historiques  que  tu 
voudras,  mais  ne  l'assimile  pas  à  la  grosse  et  stupide 
amante  de  Don  Quichotte.  Tu  es  bien  heureux,  toi, 
de  badiner  de  tout  cela.    Si  tu  savais  pourtant  com- 
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bien  c'est  triste  d'être  amoureux,  et  de  vivre  si  loin 
de  son  araie.  Malgré  mes  airs  de  gaîté,  je  m'ennuie 
quelquefois  à  la  mort.  Ah  î  va,  je  suis  plus  à 
plaindre  que  tu  ne  penses 

— Oh  !  puisque  vous  n'êtes  pas  en  train  de  rire,  dit 
Pierre  en  regardant  son  maître  d'un  air  un  peu  sur- 
pris, je  vous  demande  pardon.  Tonnerre  d'un 
nom  !  (c'était  là  son  juron  ordinaire,)  je  ne  voulais 
pas  vous  faire  de  peine.  Tout  ce  que  je  peux  dire 
pourtant,  c'est  qu'à  voire  place  je  ne  m'amuserais  pas 
à  être  malheureux. 

— Gomment  cela  ? 

— Je  veux  dire  qu'il  nie  semble  que  quand  on  a  la 
chance  d'être  aimé  de  Mademoiselle  Louise  Routier, 
on  devrait  être  content.  J'en  connais  qui  se  conten- 
teraient à  moins. 

— Qui  t'a  dit  que  j'étais  aimé  ?  ^ 

— Tout  le  monde,  tonnerre  d'un  nom  !  C'est  bien 
connu.  C'est  naturel  d'ailleurs.  Enfin  on  sait  bien 
qu'elle  n'en  aura  jamais  d'autre  que  vous. 

— Ça  me  fait  plaisir  ce  que  tu  dis  là,  Pierre.  Je  sais  ■ 
bien  moi  aussi,  que  lors  de  notre  séparation  je  ne  lui 
étais  pas  tout-à-fait  indifférent.  Je  t'avouerai  même 
confidentiellement  que  j'ai  cru  m'apercevoir  qu'en 
me  tournant  le  dos,  après  avoir  reçu  mes  adieux,  elle 
avait  les  larmes  aux  yeux. 

— Oh!  pour  ça,  je  n'en  doute  pas;  et  si  vous  n'a- 
viez pas  été  là  je  suis  sûr  que  ses  beaux  yeux  auraient 
laissé  tomber  ces  larmes  que  vous  dites  ;  même  je 
ne  serais  pas  surpris  qu'après  votre  départ  elle  se  fût 
enfermée  toute  seule  dans  sa  petite  chambre  pour  y 
penser  à  vous  tout  à  son  aise  le  reste  de  la  journée. 
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— Le  reste  de  la  journée,  peut-être, mais  ce 

qui  m'inquiète,  c'est  que  depuis  bientôt  six  mois  que 
nous  sommes  partis  de  Grandpré  _]e  n'ai  pu  lui 
adresser  qu'une  pauvre  petite  lettre,  l'automne  der- 
nier. Tu  snis  que  depuis  le  commencement  de  l'hi- 
A'erje  lui  ai  écrit  une  longue  lettre  chaque  semaine, 
mais  que  faute  d'occasion  pour  les  lui  envoyer  elles 
sont  encore  toutes  dans  le  tiroir  de  ma  table.  Si  elle 
savait  combien  j'ai  toujours  pensé  à  elle,  je  suis  sûr 
qu'elle  m'en  aimerait  davantage  ;  mais  elle  ignore 
dans  quel  affreux  isolement  nous  vivons,  et  elle  peut 
croire  que  je  l'ai  oubliée.  Tu  sais  combien  elle  est 
recherchée  par  tous  les  jeunes  gens  de  Grandpré  ;  il 
^iip  tiendrait  qu'à  elle  de  se  marier,  et  qui  sait  si  elle 
(ne  l'est  pas  déjà?  Tiens,  cette  seule  idée  me  boule- 
averse  l'esprit... 

— Moi,  mon  Empereur,  je  n'ai  pas  l'honneur  d'être 
en  connaissance  avec  Mademoiselle  Louise  Routier, 
mais  je  gagerai  tout  ce  qu'on  voudra  qu'elle  a  trop 
d'esprit  pour  en  prendre  un  autre,  quand  elle  est  sûre 
de  vous  avoir.  Vous  vous  donnez  des  inquiétudes 
pour  rien.  D'abord,  les  garçons  comme  vous.  Mon- 
sieur Jean,  soit  dit  sans  vous  flatter,  ne  se  rencontrent 
pas  à  toutes  les  portes  ;  c'est  vrai  que  vous  n'êtes  pas 
.<tussi  riche  que  beaucoup  d'autres,  mais  vous  le 
feerez  plus  tard,  parceque  vous  n'avez  pas  peur  de 
/travailler,  et  que,  comme  vous  le  dites  tous  les  jours, 
Ile  travail  mène  à  la  rich_esse.  Ensuite,  ce  qui  vous 
4»et-a«-des'sus  de  tous  les  autres  garçons  qui  vont 
chez  le  père  Routier,  c'est  que  vous  avez  de  l'éduca- 
tion, et  qu'ils  n'en  ont  pas  ;  vous  pouvez  lire  dans 
tous  les  livres,  vous  pouvez  écrire  toutes  sortes  de 
jolies  lettres,  et  vous  savez  comme  les  jeunes  filles 


\^ 
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aiment  ça  ;  enfin  vous  avez  du  cœur,  du  courage,  et 
les  filles  aiment  ça  encore  plus  que  tout  le  reste. 
C'est  clair  que  vous  lui  êtes  tombé  dans  l'œil,  et  que 
^•ous  êtes  destinés  l'un  pour  l'autre  ;  ça  c'est  écrit 
dans  le  ciel  de  toute  éternité 

— Eh  bien  !  mon  bon  ami,  dit  Jean  Rivard  en  se% 
levant,  quoique  je  n'aie  pas  toute  ta  certitude,  ton 
bavardage  cependant  me  fait  du  bien.  11  est  clair 
qu'un  amoureux  doit  avoir  un  confident.  Je  me 
sens  maintenant  soulagé  et  je  ne  regrette  pas  de  l'a- 
voir dit  ce  que  j'avais  sur  le  cœur. 

Pendant  le  cours  des  trois  semaines  que  nos  défri- 
cheurs consacrèrent  à  la  fabrication  du  sucre,  Mlle. 
Louise  Routier  fut  un  fréquent  et  intéressant  sujet 
de  conversation.  Jean  Rivard  eût  donné  volontiers 
tout  son  sucre  d'érable  pour  la  voir  un  moment  dans 
sa  cabane  goûter  un  peu  de  sirop,  de  tire  ou  de  trem- 
pette. Ijorsqu'il  faisait  part  de  ce  souhait  à  Pierre 
Gagnon  :  «  Oh  1  laissez  faire,  disait  celui-ci,  avant 
deux  ans  vous  verrez  que  Madame  viendra  sans  se 
faire  prier,  et  que  les  années  d'ensuite  elle  vous  de- 
mandera des  petites  boulettes  pour  ces  chers  petits 
qui  ne  seront  pas  encore  assez  grands  pour  venir  à  la 
sucrerie.» 

Jean  Rivard  ne  croyait  pas  à  tant  de  félicité  mais 
ces  propos  de  son  compagnon  avaient  l'effet  de  l'éga- 
yer et  de  convertir  ses  pensées  de  tristesse  en  rêves 
de  iionheur.  ^-/^ 

Nos  deux  hommes  firent  environ  trois  cents  livres 
de  sucre  et  plusieurs  gallons  de  sirop.  C'était  plus 
qu'il  ne  fallait  pour  les  besoins  ordinaires  de  l'année, 
et  Jean  Rivard  songeait  à  disposer  d»  son  superflu 
de  la  manière  la  plus  avantageuse,  lors  de  son  voyage 
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à  Graiidpré,  qui  ne  devait  pas  ùLrc  retardé  bien  long- 
temps. 

Mais  n'oublions  pas  de  consigner  ici   une  perte 
lamentable  que  fit  notre  ami  Pierre  Gagnon. 

On  dit  que  l'écureuil  ne  s'apprivoise  jamais;  la 
conduite  du  jeune  élève  de  Pierre  Gagnon  semble- 
rait venir  à  l'appui  de  cette  assertion.  Un  jour  que 
le  petit  animal,  perché  sur  l'épaule  de  son  maître, 
l'accompagnait  dans  sa  tournée  pour  recueillir  la 
sève,  tout-à-coup  il  bondit  vers  une  branche  d'arbre, 
puis  de  cette  branche  vers  une  autre,  sautillant  ainsi 
de  branche  en  branche  jusqu'à  ce  qu'il  disparut  com- 
plètement pour  ne  plus  revenir. 
'  Pierre  Gagnon  ne  chanta  plus  du  reste  de  la  jour- 
née, et  son  silence  inusité  disait  éloquemment  le 
deuil  de  son  âme  et  toute  la  profondeur  de  son  cha- 


A  grin. 
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T^  PREMIÈRE   VISITE  A   GRANDPRÉ. 

Cette  visite  à  Grandprô  était  depuis  plusieurs  mois 
le  rêve  favori  de  Jean  Rivard.  La  perspective  de 
revoir  bientôt,  après  une  absence  de  plus  de  six  mois, 
les  êtres  qu'il  affectionnait  le  plus  au  monde,  faisait 
palpiter  son  cœur  des  plus  douces  émotions. 

Le  soir  du  cinq  avril,  s'adressant  à  son  compa- 
gnon :  «  Pierre,  dit-il,  ne  songes-tu  pas  à  faire  tes 
<-PâqiIesr;> 

—011  !  pour  ça,  oui,  mon  bourgeois,  j'y  ai  pensé 
déjà  plus  d'une  fois  et  j'y  pense  encore  tous  les  jours. 


LE   DÉFRICHEUR.  65 

Il  est  bien  vrai  que  depuis  six  mois  je  n'ai  guère  eu 
l'occasion  de  fréquenter  les  auberges  ni  les  mau- 
vaises compagnies,  et  qu'il  ne  m'est  pas  arrivé  sou- 
vent de  médire  ou  parler  mal  de  mon  prochain  ni  de 
me  quereller  avec  personne.  C'est  bien  triste  tout 
de  môme  de  passer  la  quasimodo  sans  communier  ; 
c'est  la  première  fois  qu'il  arrivera  à  Pierre  Gagnon 
d'être  au  nombre  des  renards.  (*) 

— Ça  ne  t'arrivera  pas,  mon  Pierre,  dit  Jean 
Rivard  ;  nous  allons  partir  ensemble,  pas  plus  tard 
que  demain  ;  toi,  tu  t'arrêteras  au  village  de  Lacasse- 
ville  où  tu  trouveras  une  chapelle  et  un  mission- 
naire catholiques.  Tu  y  passeras  deux  ou  trois  jours, 
si  tu  veux,  puis  tu  reviendras  à  Louiseville  (c'est 
ainsi  que  Jean  Rivard  avait  baptisé  sa  cabane  et  les 
environs  de  sa  propriété.)  Et  moi,  je  poursuivrai  ma 
route  ;  j'irai  voir  ma  mère,  mes  frères,  mes  sœurs  et 
le  curé  de  ma  paroisse. 

— Ça  me  va,  ça,  tonnerre  d'un  nom  !  s'écria  Pierre 
Gagnon,  dans  un  transport  de  joie. 

Le  lendemain,  la  neige  qui  restait  encore  sur  le 
sol  étant  assez  gelée  pour  porter  un  homme, 
les  deux  défricheurs  partirent  à  pied  sur  la  croûte  (^), 
et  en  moins  de  trois  heures  ils  eurent  parcouru  les 
trois  lieues  qui  les  séparaient  des  habitations  ;  après 
quoi  Jean  Rivard,  donnant  à  son  homme  les  instruc- 
tions nécessaires,  se  fit  conduire  en  voiture  à  Grand- 
pré. 

L'arrivée  inattendue  de  Jean  Rivard  produisit. 


(*)  On  appelle  renards  ceux  qui  passent  le  temps  de  Pâques 
sans  communier. 

(t)  Mot  canadien  pour  désigner  la  surface  durcie  de  la  neige. 
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comme  on  le  pense  bien,  une  immense  sensatioil 
dans  sa  famille.  La  bonne  mère  pleurait  de  joie  ; 
les  frères  et  sœurs  ne  cessaient  d'embrasser  leur 
frère  aîné,  de  l'entourer,  de  le  regarder,  de  l'interro- 
ger. On  eût  dit  qu'il  revenait  de  quelque  expédition 
périlleuse  chez  des  tribus  barbares  ou  dans  les  glaces 
du  pôle  arctique.  Il  fallait  voir  aussi  les  démonstra- 
tions de  joie,  les  serrements  de  mains,  les  félicita- 
tions de  toutes  sortes  qu'il  reçut  de  ses  anciens  voi- 
sins et  camarades,  en  un  mot,  de  toutes  ses  connais- 
sances de  Grandpré. 

Nulle  part  l'esprit  de  fraternité  n'existe  d'une  ma- 
nière aussi  touchante  que  dans  les  campagnes  cana- 
diennes éloignées  des  villes^  Là,  toutes  les  classes 
sont  en  contact  les  unes  a\''eb  les  autres  ;  la  diversité 
de  profession  ou  d'état  n'y  est  pas,  comme  dans 
les  villes,  une  barrière  de  séparation  ;  le  riche  y 
salue  le  pauvre  qu'il  rencontre  sur  son  chemin,  on 
mange  à  la  même  table,  on  se  rend  à  l'église  dans  la 
même  voiture.  Là,  ceux  qui  ne  sont  pas  unis  parles 
'Tiens  du  sang  le  sont  par  ceux  de  la  sympathie  ou  de 
la  charité  ;  on  y  connaît  toujours  ceux  qui  sont  ma- 
lades, ceux  qui  sont  infirmes,  ceux  qui  éprouvent  des 
infortunes  comme  ceux  qui  prospèrent;  on  se  réjouit 
ou  on  s'afllige  avec  eux;  on  s'empresse  au  chevet  des 
malades  et  des  mourants;  on  accompagne  leurs 
restes  mortels  à  la  dernière  demeure. 
I  Doit-on  s'étonner  après  cela  que  la  plupart  des 
familles  canadiennes  soient  si  fortement  attachées 
lux  lieux  qui  les  ont  vu  naître,  et  que  celles  qui  ont 
m  le  malheur  d'en  partir  en  conservent  si  longtemps 
in  touchant  souvenir? 

Je  ne  dirai  pas  toutes   les  questions  auxquelles 

\ 


LE   DÉFRICHEUR.  67 

Jean  Rivard  eut  à-répondre.  Il  n'en  fut  quitte  qu'a- 
près avoir  raconté  dans  le  détail  le  plus  minutieux 
tout  ce  qu'il  avait  fait  depuis  son  départ  de  la  maison 
paternelle. 

De  son  côté,  notre  jeune  homme,  qui  depuis  six 
mois  n'avait  reçu  aucune  nouvelle  de  Grandpré,  brti- 
laij  d'apprendre  ce  qui  s'y  était  passé.  Les  décès,  les 
naissances  et  les  mariages  sont  les  principaux  sujets 
des  conversations  dans  les  familles  de  cultivateurs. 
En  entendant  Fénuméralion  faite  par  sa  sœur  Ma- 
thilde  des  mariages  contractés  durant  le  dernier 
semestre,  il  lui  fallait  se  tenir  le  cœur  à  deux  mains 
pour  l'empêcher  de  battre  trop  fort.  Mais  il  fut 
bientôt  tranquillisé  en  apprenant  que  Mademoiselle 
Louise  Roulier  était  encore  fille  et  ne  paraissait 
nullement  songer  à  se  marier. 

Est-il  besoin  de  dire  qu'il  s'empressa  d'aller  dès  le 
soir  même  visiter  la  famille  Routier,  et  qu'il  passa 
près  de  sa  Louise  plusieurs  heures  qui  lui  semblèrent 
autant  de  minutes? 

En  le  voyant  entrer,  Louise  fut  un  peu  émue  ;  une 
légère  rougeur  couvrit  sçs  joues,  et  Jean  Rivard  la 
trouva  plus  charmante  que  jamais.  Chose  singu- 
lière !  ces  deux  amis  d'enfance,  qui  avaient  si  sou" 
vent  joué  et  badiné  ensemble,  qui  s'étaient  tutoyés 
depuis  le  moment  où  ils  avaient  commencé  à  béga- 
yer, éprouvaient  m.aintenant  vis-à-vis  l'un  de  l'autre 
je  ne  sais  quelle  espèce  de  gêne,  de  réserve  timide 
et  respectueuse.  En  s'adressant  la  parole,  le  vous 
venait  involontairement  remplacer  le  tu  familier 
d'autrefois.  Le  père  et  la  mère  Routier,  qui  remar- 
quaient ce  changement,  ne  pouvaient  s'empêcher 
d'en  sourire. 
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Le  seul  reproche  articulé  dans  le  cours  de  l'entre- 
tien, le  fut  par  Mademoiselle  Routier  : 
/    — «  Ce  n'est  pas  beau,  dit-elle,  d'un  petit  air  qu'elle 
(s'efforçait  de  rendre  boudeur,  d'avoir  laissé  passer 
^presque  six  mois  sans  nous  donner  de  vos  nouvelles. 
— Cette  chère  Louise,  ajouta  Madame  Routier,  elle 
vous  croyait  mort,  ce  qui  ne  l'empêchait  pas  pour- 
taut  de  dire  tous  les  jours,  comme  de  coutume,  une 
partie  de  son  chapelet  à  votre  intention^    Seulement 
au  lieu  d'une  dizaine  elle  en  disait  deux,  et  si  vous 
n'étiez  pas  arrivé,  je  crois  qu'elle  en  serait  venue  à 
dire  tout  son  chapelet  pour  le  repos  de  votre  âme. 
— Ah  !  maman,  ne  parlez  donc  pas  comme  ça,  dit 
.  Louise  en  rougissant  encore  davantage. 

Jean  Rivard  n'eutjpas  de  peine  à  convaincre  son 
amie  que  leur  longue  séparation  et  son  silence  de 
plusieurs  mois  n'avaient  en  rien  changé  ses  senti- 
ments, et  pour  preuve,  il  lui  remit,  avec  la  permis- 
sion de  sa  mère,  les  lettres  qu'il  lui  avait  écrites 
durant  l'hiver  et  qu'il  n'avait  pu  lui  faire  parvenir. 
Jean  Rivard  songeait  bien  déjà  à  la  demander  en 
I;  mariage,  mais  malgré  tout  son  amour,  ou  plutôt  à 
][  cause  de  cet  amour,  il  ne  voulait  pas  exposer  sa 
j    Louise  à  regretter  l'aisance  et  le  bonheur  dont  elle 
1'  jouissait  sous  le  toit  de  ses  parents. 

Le  père  Routier  fit  à  Jean  Rivard  une  foule  de 
questions  sur  le  canton  de  Bristol,  sur  la  qualité  du 
sol,  sur  les  communications;  il  le  fît  parler  long- 
temps sur  ses  travaux  de  déboisement,  sur  ses 
craintes  et  ses  espérances  pour  l'avenir  ;  et  quand 
Jean  Rivard  fut  sorti  : 
'  — «  Notre  voisine  est  heureuse,  dit-il,  d'avoir  un 
garçon  comme  celui-là.    C'est  ce  qu'on  peut  appeler 
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un  jeune  hommfi  de  cfeur.  Je  voudrais  "que  chaque 
paroisse  pût  en  fournir  seulement  cinquante  comme 
ra  ;  le  pays  deviendrait  riche  en  peu  de  temps,  et 
nos  filles  seraient  sûres  de  faire  des  mariages  avan- 
tageux. 

— Dis  donc  pourtant,   François,  interrompit  Ma-*,) 
dame  Routier,  que  ça  n'est  pas  gai  pour  une  jeune  i 

fiUe  d'aller  demeurer  aiiJ[ondjâ.SâJiûi5? 

Louise  regarda  sa  mère  d'un  air  surpris. 

— Mais  ce  que  tu  appelles  le  fond  des  bois,  ma 
bonne  femme,  répondit  le  père  Routier,  ça  sera  bien 
vite  une  paroisse  comme  Grandpré,  et  c'est  Jean 
Rivard  qui  sera  magistrat  et  le  plus  grand  seigneur 
de  la  place.  Sais-tu  une  chose  qui  m'a  passé  par  la 
tête  en  jasant  avec  lui  ?  C'est  qu'il  pourrait  se  faire 
qu'un  jour  je  vendrais  ma  terre  de  Grandpré  pour 
acheter  une  dizaine  de  lots  dans  le  Canton  de  Bris- 
tol. J'ai  plusieurs  garçons  qui  poussent  ;  je  pourrais, 
avec  moitié  moins  d'argent,  les  établir  là  plus  riche- 
ment que  dans  nos  vieilles  paroisses.  Nous  irions 
rester  à  Bristol  ;  toute  la  famille  ensemble,  ça  ne 
serait  pas  si  ennuyeux,  à  la  fin  du  compte.  Hein  ?! 
qu'en  dis-tu,  ma  petite,  dit-il,  en  s'adressant  à  Louise!  *' 
qui  écoutait  de  toutes  ses  oreilles?  » 

Louise  ne  répondit  rien,  mais  il  était  facile  de  voir 
que  cette  perspective  ne  l'effrayait  nullement. 

Jean  Rivard  n'oublia  pas  de  visiter  son  bon  ami  le 
curé  de  Grandpré  auquel  il  était  redevable  de- ses  yi/^ 


bonnes  résolutions,  et  dont  les  réflexions  judicieuses 
et  les  conseils  paternels  servirent  encore  cette  fois  à 
retremper  son  courage. 

Il  fallut  bien  aussi  donner  quelques  heures  aux 
affaires.    Jean  Rivard  avait  déjà  touché  quinze  louis 
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sur  les  cinquante  qui  constituaient  sa  fortune.  Il 
réussit  à  obtenir  quinze  autres  louis  qu'il  destinait. 
à  l'achat  de  provisions  et  de  quelques  ustensiles 
agricoles. 

Il  engagea  de  plus  à  son  service  un  nouveau 
travailleur  qu'il  voulait  adjoindre  à  Pierre  Gagnon. 
Il  ne  s'obligeait  à  lui  payer  ses  gages  qu'au  bout  de 
six  mois,  Jean  Rivard  se  reposant  en  partie  sur  le 
produit  de  sa  prochaine  récolte  pour  faire  face  à 
cette  obligation. 

/  Les  circonstances  poussèrent  en  outre  notre  héros 
jà  contracter  des  engagements  bien  plus  considérables 
—/que  ceux  qu'il  avait  prévus  jusqu'alors.  Mais  il  me 
/faut  entrer  ici  dans  des  détails  tellement  prosaïques 
Ujue  je  désespère  presque  de  fne  faire  suivre  par  mes 
.lecteurs  même  les  plus  bénévoles.  'J 
A  En  tous  cas,  je  déclare  loyalement  que  la  suite  de 
(ce  chapitre  ne  peut  intéresser  que  les  défricheurs  et 
/les  éconoiïiistes. 

En  retournant  à  Louisevillé,  Jean  Rivard  dut 
s'arrêter  plus  d'une  journée  à  Lacasseville.  Là,  tout 
en  s'occupant  de  diverses  affaires,  il  fit  la  connais- 
sance d'un  marchand  américain,  du  nom  d'Arnold, 
établi  depuis  plusieurs  années  dans  ce  village  même, 
lequel,  sachant  que  Jean  Rivard  avait  entrepris  des 
défrichements,  voulut  savoir  s'il  n'avait  pas  intention 
de  tirer  avantage  de  la  _cendre_  provenant  du  bois 
qu'il  allait  être  obligé  de  faire  brûler  dans  le  cours 
de  ses  opérations. 

Jean  Rivard  répondit  que  son  intention  avait 
d'abord  été  de  convertir  cette  cendre  en  potasse  ou 
en  perlasse,  mais  que  le  manque  de  chemins  et  par 
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suite  les  difficultés  de  transport  l'avait  forcé  de  re- 
noncer à  ce  projet. 

Après  une  longue  conversation  dans  le  cours  de 
laquelle  le  perspicace  américain  put  se  convaincre 
de  la  stricte  honnêteté,  de  l'intelligence  et  de  l'acti-^ 
vite  industrieuse  du  jeune  défricheur,  il  proposa  de  \      \\ 
faire  entre  eux  un  contratd'après  lequel  lui,  Arnold,  |      ^ 
s'engagerait  à  «  procurer  à  crédit  la  chaudière,  les  I 
«  cuves,  et  le  reste  des  choses  nécessaires  à  la  fabri'  | 
(1  cation  de  la  potasse,  de  les  transporter  môme  à  ses 
«  frais  jusqu'à  la  cabane  de  Jean  Rivard,  à  condition  , 
«  que  Jean  Rivard  s'obligerait  à  livrer  au  dit  ArrigM,.i 
«  dans  le  cours^atrais  années  suivantes,  au  moins  \ 
<c  vingt-cinqbarils  de  potasse,  à  raison  de  vingt  che-  ( 
«  lîns  le  qûmtal.)) 

-Le  ^rîx~ ordinaire  de  la  potasse  était  de  trente  à 
quarante  cheiins  le  quintal,  mais  Arnold  se  chargeait 
encore  dans  ce  dernier  cas  des  frais  de  transport, 
considération  de  la  plus  grande  importance  pour 
Jean  Rivard. 

Le  nquyeaii^journalier  que  Jean  Rivard  emmenait      A 
avec  lui  ^sou  nom  était  Joseph  Lachance)  avait,  été_^   ^ 
employé  pendant  plusieurs  années  dans  une  fabriq^ue 
de  poFasse^et  pouvait  donner  une  opinion  assez  sûre    \  «>''■'' 
"dans  une  matière  comme  celle-là.  s(^     .4 

Sur  sa  recommandation,  et  après  avoir  pris  conseil  Y_jj^  ^ 
de^AL_Lacasse,  Jean  Rivard^  accepta  la  proposition  J    -^f 
du  marchand  américain.  \ 

M.  Laçasse,  de  qui  il  achetai,!  ses  provisions,  lui 
vendit  aussi  à  crédit,  et  sans  hésiter,  une  paire  de 
bœufs  de  travail,  avec  l'attelage  nécessaire,  une 
vache  et  le  foin  pour  nourrir  ces  animaux  pendant 
six  semaines,  une  herse,  et  tout  le  grain  de  semence 
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dont  il  avait  besoin,  se  contentant  de  l'à-corapte  de 
^  quinze  louis  dont  Jean  Rivard  pouvait  disposer  pour 
le- moment. 

Bref,  notre  défricheur  se  trouvait  endetté  tant 
envers  M.  Laçasse  qu'envers  Arnold  d'une  somme 
de  trente  louis,  le  tout  payable  sur  la  vente  de  ses 
produits  futurs. 

Malgré  toute  la  répugnance  que  Jean  Kivard 
X^'  éprouvait  à  s'endetter,  il  se  disait  cependant  que  les 
*  i  divers  effets  achetés  par  lui  étant  de  première  néces- 
sité, on  ne  pouvait  après  tout  regarder  cela  comme 
une  dépense  imprudente.  D'ailleurs  M.  Laçasse, 
l'homme  sage  et  prudent  par  excellence,  approuvait 
sa  conduite,  cela  suffisait  pour  le  rassurer. 

Une  nouvelle  lettre  de  Gustave  Charmenil  atten- 
dait Jean  Rivard  au  bureau  de  poste  de  Lacasseville. 


Deuxième  lettre  de  Gustave  Charmenil. 

'  -V  &/\    "^     ^^=^  /    »    V 

<(  Mon  CHER  AMI,  t       C  0  ?..'■'-       > 

«  Toujours  gai,  toujours  badirt,  même  au  milieu 
des  plus  rudes  épreuves,  tu  es  bien  l'être  le  plus 
heureux  que  je  connaisse.  Il  est  vrai  que  le  travail, 
un  travail  quelconque,  est  une  des  principales  con- 
ditions du  bonheur  ;  et  lorsque  à  cela  se  joint  l'espé- 
rance d'améliorer,  d'embellir  chaque  jour  sa  position, 
le  contentement  intérieur  doit  être  à  peu  près  com- 
plet. Je  te  trouve  heureux,  mon  cher  Jean,  d'avoir 
du  travail  :  n'en  a  pas  qui  veut.  J'en  cherche  en  vain 
depuis  plusieurs  mois,  afin  d'obtenir  les  moyens  de 
terminer  ma   cléricature.    J'ai  frappé  î\  toutes  les 
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portes.  J'ai  parcouru  les  bureaux  de  tous  les  avocats 
marquants,  ne  demandant  rien  de  plus  en  échange 
de  mes  services  que  ma  nourriture  et  le  logement; 
partout  on  m'a  répondu  que  le  nombre  des  clercs  était 
déjà  plus  que  suffisant.N  J'ai  visité  les  bureaux  des 
cours  de  justice  et  ceux  de  l'enregistrement  :  même 
réponse.  Hier  j'ai  parcouru  tous  les  établissements 
d'imprimerie,  m'offrant  comme  correcteur  d'épreu- 
ves, mais  sans  obtenir  plus  de  succès. 

«  Invariablement,  chaque  malin,  je  pars  de  ma 
maison  de  pension,  et  m'achemine  vers  les  rues 
principales  dans  l'espoir  d'y  découvrir  quelque  chose 
à  faire. 

<(  Souvent  je  me  rends  jusqu'à  la  porte  d'une 
maison  où  je  me  propose  d'entrer,  mais  la  timidité 
me  fait  remettre  au  lendemain,  puis  du  lendemain 
à  un  autre  jour  jusqu'à  ce  que  je  finisse  par  renoncer 
tout-à-fait  à  ma  démarche. 

«  J'ai  été  jusqu'à  m'offrir  comme  instituteur  dans 
une  campagne  des  environs,  sans  pouvoir  être 
accepté  à  cause  de  ma  jeunesse  et  de  mon  état  de 
célibataire. 

«  Je  passe  des  journées  à  chercher,  et  le  soir  je 
rentre  chez  moi  la  tristesse  dans  le  cœur.  Parmi 
ceux  à  qui  je  m'adresse,  les  uns  me  répondent  froide- 
ment qu'ils  n'ont  besoin  de  personne,  les  autres  mo 
demandent  mon  nom  et  mon  adresse,  les  plus  com- 
patissants laissent  échapper  quelques  mots  de  sym- 
pathie. Mais  je  suis  à  peine  sorti  qu'on  ne  pense  plus 
à  moi.  Ah  !  je  me  suis  dit  souvent  qu'il  n'est  pas  de 
travail  plus  pénible  que  celui  de  chercher  du  travail. 
Un  ingénieux  écrivain  a  fait  un  livre  fort  amusant 
intitulé  :  Jérôme  Paturot  à  la  recherche  (Vune  position 
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sociale  ;  j'en  pourrais  faire  un,  moins  amusant  mais 
beaucoup  plus  vrai,  intitulé  :  Gustave  Charmenil  à  la 
recherche  d'un  travail  quelconque.  Tu  sais  que  j'ai 
toujours  été  timide,  gauche  :  je  ne  suis  guère  changé 
sous  ce  rapport  ;  je  crois  môme  que  ce  défaut  qui 
nuit  beaucoup  dans  le  monde  s'accroît  chez  moi  de 
jour  en  jour.  Te  dirai-je  une  chose,  mon  cher  ami  ? 
J'en  suis  venu  à  croire  que,  à  moins  d'avoir  un 
extérieur  agréable,  une  certaine  connaissance  du 
monde,  une  mise  un  peu  élégante,  et  surtout  une 
haute  idée  de  soi-même  et  le  talent  de  se  faire  valoir, 
il  n'est  guère  possible  de  parvenir,  on  comme  on  dit 
parmi  nous,  de  »  faire  son  chemin.»  Le  révolution- 
naire Danton  prétendait  que  pour  réussir  en  révolu- 
tion il  fallait  de  l'audace,  de  l'audace  et  toujours  de 
l'audace  ;  on  pourrait  adoucir  un  peu  le  mot  et  dire 
Ique  pour  réussir  daus  le  monde  il  faut  du  front,  du 
front,' beaucoup  de  front.  J'en  connais,  mon  cher. 
'âW,n5ùî7grîice"a  c'ette  recette,  font  chaque  jour  des 
merveilles. 

«  L'agitation  d'esprit  dans  laquelle  je  vis  ne  me 
permet  de  rien  faire  à  tête  reposée.  Je  ne  puis  pas 
même  lire  ;  si  je  prends  un  livre,  mes  yeux  seuls 
parcourent  les  lignes,  mon  esprit  est  ailleurs.  Je  ne 
puis  rien  écrire,  et  cette  époque  est  complètement 
stérile  pour  ce  qui  regarde  mon  avancement  intel- 
lectuel. 

•  «  Et  pendant  tout  ce  temps  je  suis  seul  à  m'occuper 
ainsi  de  moi  ;  pas  un  être  au  monde  ne  s'intéresse 
activement  à  mon  sort,  à  moi  qui  aurais  tant  besoin 
de  cela  ! 

«  Mais  ne  va  pas  croire,  mon  cher  ami,  que  je  sois 
le  seul  à  me  plaindre.  vjJne  grande  partie  des  jeunes 
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j  gens  instruits,  ou  qui  se  prétendent  instruits,  sont 
dans  îe  même  cas  que  moi,  et  ne  vivent,  suivant 
l'expression  populaire,  qu'en  «  tirantje  diable  par  la 
queue.  »  Qu'un  mince  emploi  de  copiste  se  présente' 
d^ïïs  un  bureau  puWic,  pas  moins  de  trois  ou  quatre 
cents  personnes  le  solliciteront  avec  instance.  Vers 
la  fin  de  l'hiver  on  rencontre  une  nuée  de  jeunes 
commis-marchands  cherchant  des  situations  dans  les 
maisons  de  commerce  ;  un  bon  nombre  sont  nou-  i  . 
vellement  arrivés  de  la  campagne,  et  courent  après  1  l\ 
la  toison  d'or  ;  plusieurs  d'entre  eux  en  seront  quittes 
pour  leurs  frais  de  voyage  ;  parmi  les  autres,  combien 
végéteront  ?  combien  passeront  six,  huit,  dix  ans 
derrière  un  comptoir  avant  de  pouvoir  ouvrir  bouti- 
que à  leur  propre  compte?  Puis  parmi  ceux  qui 
prendront  à  leur  compte  combien  résisteront  pendant 
seulement  trois  ou  quatre  ans?  Presque  tous  tombe- 
ront victimes  d'une  concurrence  ruineuse  ou  de  l'in- 
expérience, et  seront  condamnés  à  une  vie  misérable, 
Ah  !  si  tu  savais,  mon  cher,  que  de  soucis,  de  misère, 
se  cachent  quelquefois  soiis  un  paletot  à  la  mode  ! 

vVa,  sois  sûr  d'une  chose  :iil  y  a  dans  la  classe  agri- 
cole, avec  toute  sa  frugalité,  sa  simplicité,  ses  priva- 
tions apparentes,  mille  fois  plus  de  bonheur  et  je 
pourrais  dire  de  véritable  aisance,  que  chez  la  grande 
majorité  des  habitants  de  nos  cités,  avec  leur  faste 
emprunté  et  leur  vie  de  mensonge. 

l     ((  Quand  je  vois  un  cultivateur  vendre  sa  terre  à  la 

I campagne  pour  venir  s'établir  eu  ville,  en  qualité 
d'épicier,  de  cabaretier,  de  charretier,  je  ne  puis 
m'empêcher  de  gémir  de  douleur.  Voilà  donc  encore, 
me  dis-je,  un  homme  voué  au  malheur!  Et  il  est 
rare  qu'en  effet  cet  homme  ne  soit  pas  complètement 
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ruiné  après  trois  ou  quatre  années  d'exercice  de  sa 
nouvelle  industrie. 
('  Et  ses  enfants,  que  deviennent-ils  ?  Dieu  le  sait. 
«  Plus  j'y  songe,  mon  cher  ami,  plus  j'admire  le 
bon  sens  dont  tu  as  fait  preuve  dans  le  choix  de  ton 
état.  >|Et  quand  je  compare  ta  vie  laborieuse,  utile, 
courageuse,  à  celle  d'un  si  grand  nombre  de  nos 
jeunes  muscadins  qui  ne  semblent  venus  au  monde 
que  pour  se  peigner,  se  parfumer,  se  toiletter,  se  dan- 
diner dans  les  rues oh!  je  me  sens  heureux  et 

.^fier  d'avoir  un  ami  tel  que  toi. 
-f    -.""«Je  suis  tellement  dégoûté  de  la  vie  que  je  mène, 
V    ^  f  mon  cher  Jean,  que  si  je  me  sentais  la  force  physi- 
r^^'     que  nécessaire,  je  te  prierais  de  m'adjoindre  à  ton 
Pierre  Gagnon  qui,  d'après  le  portrait  que  tu  m'en 
fais,  est  bien  l'homme  le  plus  complètement  heureux 
qu'il  soit  possible  de  trouver.    Où  donc  le  bonheur 
va-t-il  se  nicher  ?  Mais  je  ne  te  serais  guère  utile,  au 
moins  pendant  longtemps;  je  n'ai  plus  cette  sajQté 
'^  ^.Vf  robuste  dont  je  jouissais  au  collège.    Les  soucis,  les 
inquiétudes  ont  affaibli  mon  estomac  ;  ma  digestion' 
ne  se  fait  plus  qu'avec  peine.  Je  souffre  déjà  de  cette 
j    maladie  si  commune  parmi  les  gens  de  ma  classe,  la 
XJ    dyspepsie.    Quelle  différence  encore  entre  toi  et  moi 
h  ''     sous  ce  rapport!  Tes  forces,  me  dis-tu,  s'accroissent 
de  jour  en  jour,  tu  possèdes  un  estomac  d'autruche, 
et  tu  ignores  encore  ce  que  c'est  qu'une  indisposition 
même  passagère.    Ah  !  mon  cher  ami,  que  je  te  féli- 
cite! La  santé,  vois-tu,  je  l'entends  dire  tous  les  jours, 
et  avec  vérité,  c'est  le  premier  des  biens  terrestres. 
<(  Tu  veux  absolument  que  je  te  donne  des  nou- 
velles de  ma  Belle  inconnue.  Eh  bien  !  mon  cher  ami, 
je  continue  à  la  voir  chaque  dimanche  à  l'église,  et 
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j'en  suis  de  plus  en  plus  épris.  J'ai  fait  un  grand 
pas  cependant  depuis  que  je  l'ai  écrit  ;  je  sais  main- 
tenant où  elle  demeure.  J'ai  été  assez  hardi  un  jour 
pour  la  suivre  (  de  fort  loin,  bien  entendu  )  jusqu'à 
un  bloc  de  grandes  maisons  en  pierre  de  taille  à  trois 
étages,  dans  un  des  quartiers  fashionables  de  la  cité. 
Je  la  vis  franchir  le  seuil  de  l'une  des  portes  et  en- 
trer lestement  dans  la  maison.  Plusieurs  fois  ensuite, 
je  la  vis  entrer  par  la  môme  porte,  de  sorte  que  je 
n'eus  plus  de  doute  sur  le  lieu  de  sa  résidence.  Je  puis 
maintenant  diriger  vers  ce  lieu  poétique  mes  prorne-^ 
nades  du  soir;  durant  les  heures  d'obscurité,  je 
passe  et  repasse,  sans  être  remarqué,  vis-à-vis  cette. 
maison  où  elle  est,  où  elle  respire,  où  elle  parle,  oui 

elle   rit,  où  elle   brode N'est-ce  pas  que   ce  doit 

être  un  petit  paradis  ?  J'entends  quelquefois  dans  le 
salon  les  sons  du  piano  et  les  accents  d'une  voix  an- 
gélique,  je  n'ai  aucun  doute  que  ce  ne  soit  celle  de 
ma  belle  inconnue.  Imagine-toi  que  l'autre  soir, 
comme  je  portais  mes  regards  vers  une  des  fenêtres 
de  la  maison,  les  deux  petits  volets  intérieurs  s'ou- 
vrirent tout-à-coup  et  j'aperçus tu  devines? 

ma  belle  inconnue  en  corps  et  en  âme  se  penchant 
pour  regarder  dehors!, ..Tu  peux  croire  si  le  cœur 
me  bondij.  Je  fus  tellement  effrayé  q^ue  je  pris  la 
fuite  comme  un  fou,  sans  trop  savoir  où  j'allais,  et 
je  ne  suis  pas  ret&urné  là  depuis.  J'y  retournerai 
toutefois,  mais  je  ne  veux  pas  savoir  son  nom.  Ah  ! 
quand  on  aime  comme  moi,  mon  cher  ami,  qu'il  est 
triste  d'être  pauvre  ! 

«  Adieu  et  au  revoir. 

«  Gustave  Gharmènil.  » 


78  JEAN  RIVARD 

Cette  lettre  que   Jean   Rivard  parcourut  à  la  hâte 
avant  d'entrer  dans  la  forêt  pour  se  rendre  à  son 
gîte,  le  fit  songer  tout  le  long  de  la  route.     «  Malgré 
mon  rude   travail,  se  disait-il,  et  les  petites   misères 
inséparables  de  mon  état,  il  est  clair  que  mon  amj^ 
/Gustave  est  beaucoup  moins  heureux  que  moi.  C'est 
I  vrai  qu'il  a  l'espoir  d'être  un  jour  avocatetmembredu 
I  Parlement,  mais  ces  honneurs,  après  tout,  méritsnt- 
I  ils  bien  qu'on  leur  sacrifie  la  paix  de  l'âme,  les  plai- 
\  sirs  du  cœur,  la  santé  du  corps  et  de  l'esprit?  Cette 
belle  inconnue  qu'il  aime  tant  n'est,  j'en  suis  sûr, 
ni  plus  aimable,  ni  plus  aimante,  ni  plus  pieuse  que 
ma    Louise,   et    cependant    toute    l'ambition,    tout 
l'amour  de  Gustave  ne  vont  pas  jusqu'à  le  faire  aspi- 
rer à  sa  main,  tandis  que  moi.  avant  deux  ans,  je 
serai  le  plus  fortuné  des  mortels.    Mais  que  diable 
aussi  a-t-il  été  faire   dans  cette  galère?  S'il  se  fût 
contenté  de  l'amour  et  du  bonheur  dans  une  chau- 
mière, peut-être  aujourd'hui  serait-il  en  voie  d'être 
heureux  comme  moi.    Je  l'aime  pourtant,  ce  cher 
Gustave;  son  âme  sensible  et  bonne,  ses  talents,  son" 
noble  caractère  lui  méritaient  un  meilleur  sort.  » 

xir. 

REÏOUR    A    LOUISEVILLE — LE    BRULAGE. 

Je  n'entreprendrai  pas  de  raconter  le  voyage  de 
Jean  Rivard,  de  Lacasseville  à  Louiseville,  à  travers 
les  bois,  et  dans  cette  saison  de  l'année.  Les  hommes 
chargés  du  transport  des  ustensiles  d'agriculture 
faillirent  en  mourir  à  la  peine. 
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TouLe  la  grande  journée  du  16  avril  fat  employée 
à  l'accomplissement  de  cette  tâche.  Dans  les  douze 
heures  passées  à  faire  ces  trois  lieues,  Jean  Rivard 
j9Ût  parcouru  avec  beaucoup  moins  de  fatigue,  trois 
icents  milles  sur  un  chemin  de  fer  ordinaire. 
I  Nous  n'en  finirions  pas  s'il  fallait  dire  les  haltes 
fréquentes,  les  déviations  forcées  pour  éviter  un  mau- 
vais pas  ou  sortir  d'un  bourbier.  Et  pourtant  tout 
jcela  s'exécuterait  beaucoup  plus  facilement,  et  sur- 
tout beaucoup  plus  promptement,  sur  le  papier  que 
,sur  le  terrain. 

Il  fallait  être  endurci  aux  fatigues  comme  Tétait 
notre  défricheur  pour  tenir  ainsi  debout  toute  une 
longue  journée,  courant  deçà  et  delà,  au  milieu  des 
neiges  et  à  travers  les  arbres,  sans  presque  un  ins- 
tant de  repos. 

Jamais  Jean  Rivard  ne  comprit  si  bien  le  décou- 
ragement qui  avait  dû  s'emparer  d'un  grand  nombre 
des  premiers  colons.  Pour  lui,  le  découragement 
était  hors  de  question, — ce  mot  ne  se  trouvait  pas 
dans  son  dictionnaire, — et  comme  il  l'exprimait  éner- 
giquement:  le  diable  en  personne  ne  l'eût  pas  fait 
reculer  d'un  pojce.  Mais  les  lenteurs  qu'il  fallait 
subir  et  la  perte  de  temps  qui  s'en  suivait  le  révol- 
taient au  point  de  le  faire  sortir  de  sa  réserve  et  de  sa 
gaîté  ordinaires. 

On  peut  s'imaginer  si  Pierre  Gagnon  ouvrit  de 
grands  yeux  en  voyant  vers  le  soir  arriver  à  sa  Ciiba- 
ne  une  procession  disposée  à  peu  prè^  dans  l'ordre 
suivant  :  premièrement,  Jean  Rivard  conduisant  deux 
bœufs  destinés  aux  travaux  de  défrichement  ;  secon- 
dement, Lachance  conduisant  "  la  Caille  "  (c'était  le 
nom  de  la  vache)  ;  troisièmement  enfin,  les  hommes 
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de  M.  Laçasse  et  d'Arnold,  traînant  sur  des  menoires 
croches  (espèce  de  véhicule  grossier,  sans  roues  ni 
essieu,  ni  membres  d'aucune  espèce,  inventé  pour 
les  transports  à  travers  les  bois,)  les  grains  de  semen- 
ce et  divers  autres  articles  achetés  par  Jean  Rivard. 

Jamais  Louiseville  n'avait  vu  tant  d'êtres  vivants 
,iii  tant  de  richesse  réunis  dans  son  enceinte.  C'était 
plus  qu'il  n'en  fallait  pour  inspirer  au  facétieux 
Pierre  Gagnon  un  feu  roulant  de  joyeux  propos,  et 
la  forêt  retentit  ime  partie  de  la  nuit  des  éclats  de 
rire  de  toute  la  bande,  mêlés  aux  beuglements  des 
animaux,  les  premiers  sans  doute  qui  eussent  encore 
retenti  dans  cette  forêt  vierge. 

"^  Les  hommes  de  M.  Laçasse  et  d'Arnold  repartirent 
le  lendemain  matin,  emportant  avec  eux  deux  cents 
livres  de  sucre  que  Jean  Rivard  donnait  en  déduc- 
tion de  sa  dette. 

A  Louiseville,  une  partie  de  cette  journée  se  passa 
en  arrangements  et  préparatifs  de  toutes  sortes.  Et 
quand  tout  fut  prêt,  Jean  Rivard  s'adressa nt  à  ses 
deux  hommes  : 

«  Mes  amis,  dit-il,  vous  voyez  ces  quinze  arpents 
d'abattis?  Il  faut  que  dans  deux  mois  toute  'cette 
superficie  soit  nettoyée,  que  ces  arbres  soient  consu- 
més par  le  feu,  que  les  cendres  en  soient  recueillies, 
et  que  ce  terrain  complètement  déblayé  et  hersé,  ait 
été  ensemencé.  Nous  ne  nous  reposerons  que  lors- 
que notre  lâche  sera  remplie.» 

Puis  se  tournant  vers  Pierre,  en  souriant  :  «  c'est 
la  campagne  d'Italie  qui  va  s'ouvrir,  dit-il  :  pour  re- 
connaître tes  services  passés,  je  te  fais  chef  de  briga- 
de ;  Lachance  sera  sous  ton  commandement,  et  toi, 
tu  recevras  tes  ordres  directement  de  moi.    Je  ne 
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m'éloignerai  pas  de  vous,  d'ailleurs,  et  vous  me  trou- 
verez toujours  au  chemin  de  l'honneur  et  de  la 
victoire. » 

— Hourra  !  et  en  avant  !  s'écria  Pierre  Gagnon 
qui  aimait  beaucoup  ces  sortes  de  plaisanteries;  et 
dans  un  instant  les  deux  bœufs  furent  attelés,  tous 
les  ustensiles  rassemblés,  et  les  trois  défricheurs 
étaient  à  l'œuvre. 

Il  s'agissait  de  réunir  en  monceaux,  ou,  suivant 
l'expression  reçue  parmi  les  défricheurs,  de  «tasser» 
les  arbres  coupés  ou  arrachés  durant  les  six  mois 
précédents.        *->^--J^Î;^,^^  ^^v-^v/v     >^ 

Le  brûlage,  c'est-à  dire,  le  nieltdxâge^  complet  du 
sol  par  le  feu,  forme  certainement  la  principale  opé- 
ration du  défricheur.  C'est  la  plus  longue  et  la  plus 
fatigante,  c'est  celle  qui  requiert  la  plus  grande  forcê^ 
physique,  et  en  mq;3ie.i«jmpsla^  suireillance  la  plus 
attentive.  ^''Sxjs/>'-<-^v. 

Le  travail  auquel  est  assujetti  le  défricheur,  à  son 
début  dans  la  forêt,  pour  abattre  les  arbres,  les  étèter, 
les  ébrancher,  les  débiter,  n'est  rien  comparé  aux 
efforts  et  aux  soins  qu'exigent,  avant  que  le  terrain 
puisse  être  utilisé,  le  lassage  et  le  brûlage  de  Pabattis. 

C'est  ici  que  l'esprit  d'ordre,  la  méthode,  le  juge- 
ment pratique,  la  justesse  de  coup  d'œil  de  Jean 
\  Rivard  trouvèrent  leur  application.  Tout  en  travail- 
lant sans  cesse  avec  ses  deux  hommes,  il  les  guidait, 
!  les  dirigeait,  et  jamais  un  pas  n'était  perdu,  jamais 
un  effort  inutile. 

Les  pièces  de  bois  les  plus  légères,  les  arbustes,  les 

branchages,  en  un  mot  tout  ce  qui  pouvait  facilement 

se  manier  et  se  transporter  à  bras  était  réuni  en  las/    JT  ^ 

par  les  trois  hommes  ;  s'il  était  nécessaire  de  remue-r  ""  ^-       ^ 
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les  grosses  pièces,  ce  qu'on  évitait  autant  que  possi- 
ble, les  deux  bœufs,  attelés  au  moyen  d'un  joug  et 
d'un  grossier  carcan  de  bois,  venaient  en  aide  aux 
travailleurs,  eu  traînant,  à  l'aide  de  forts  traits  de 
fer,  ces  énormes  troncs  d'arbres  les  uns  auprès  des 
autres  ;  puis,  nos  trois  hommes,  au  moyen  de  rances 
et  de  leviers,  complétaient  le  tassage,  en  empilant 
ces  pièces  et  les  rapprochant  le  plus  possible. 

C'est  là  qu'on  reconnait  la  grande  utilité  d'une 
paire  de  bœufs.  Ces  animaux  peuvent  être  regardés 
comme  les  meilleurs  amis  du  défricheur  :  aussi  Jean 
Rivard  disait-il  souvent  en  plaisantant  que  si  jamais 
il  se  faisait  peindre,  il  voulait  être  représenté  guidant 
deux  bœufs  de  sa  main  gauche  et  tenant  unfi_^ache 
dans  sa  main  droite. 

Le  défricheur  qui  n'a  pas  les  moyens  de  se  procu- 
rer cette  aide  est  bien  forcé  de  s'en  i)asser,  mais  il 
est  privé  d'un  i  mmcnsc  avantage.  Ces  animaux  sont 
de  beaucoup  préférables  aux  chevaux  pour  les  opéra- 
tions de  défrichement.  Le  cheval,  ce  fior  animal 
«qui  creuse  du  pied  la  terre  et  s'élance  avec  orgueil,  » 
ne  souffre  pas  d'obstacle  ;  il  se  cabre,  se  précipite, 
s'agite  jusqu'à  ce  qu'il  rompe  sa  chaîne  ;  le  bœuf, 
toujours  patient,avanoe  avec lenteur,recule  au  besoin, 
se  jette  d'r.n  coté  ou  de  l'autre,  àia  voix  de  son  maî- 
tre ;  qu'il  fasse  un  laux  pas,  qu'il  tombe,  qu'il  roule 
au  milieu  des  troncs  d'arbres,  il  se  relèvera  calme, 
impassible,  comme  si  rien  n'était  arrivé,  et  reprendra 
l'effort  interrompu  un  instant  par  sa  chute. 

Les  deux  bœufs  de  nos  défricheurs  étaient  plus 
particulièrement  les  favoris  de  Pierre  Gagnon  ;  c'est 
lui  qui  les  soignait,  les  attelait,  les  guidait;  il  leur 
parlait  comme  s'ils  eussent  été  ses  compagnons  d'en- 
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fance.    Il  regrettait  une  chose  cependant,  c'est  qu'ils 
n'entendaient  que  l'anglais"  ils  avaient  été  élevés  dans, 
les  Cantons  de  l'Est,  probablement  par  quelque  fer- 
mier écossais  ou  américain,  et  cela  pouvait  expliquer 
cette  lacune  dans  leur  éducation.   L'un  d'eux  s'appe-  : 
lait  Dick  et  l'autre  Tom.  Pour  les  faire  aller  à  droite  j 
il  fallait  crier  Djee^  et  pour  aller  à  gauche  Wahaish. 
A   ces  cris,   ces    intelligents    animaux    obéissaient 
comme  des  militaires  à  la  voix  de  leur  officier. 

Une  fois  que  les  arbres,  petits  et  gros,  débités  en 
longueurs  de  dix  à  onze  pieds,  avaient  été  entassés 
les  uns  sur  les  autres  de  manière  à  former  des  piles 
de  sept  ou  huit  pieds  de  hauteur  et  de  dix  à  douze  de 
largeur,  entremêlées  d'arbustes,  de  broussailles  et 
de  bouts  de  bois  de  toutes  sortes,  il  ne  s'agissait  plus 
que  d'y  mettre  le  feu. 

Puis,  quand  le  feu  avait  consumé  la  plus  grande 
partie  de  ces  énormes  monceaux  d'arbres,  on  procé- 
dait à  une  seconde,  souvent  même  à  une  troisième 
opération,  en  réunissant  les  squelettes  des  gros  troncs 
que  le  premier  feu  n'avait  pu  consumer,  ainsi  que 
les  charbons,  les  copeaux,  en  un  mot  tout  ce  qui 
pouvait  alimenter  le  feu  et  augmenter  la  quantité  de 
cendre  à  recueillir  ;  car  il  ne  faut  pas  omettre  de^ 
mentionner  que  Jean  Rivard  mettait  le  plus  grand 
sqinji  conserver  ce  précieux  résidu  de  la  combustion 
des  arbres.  Cette  dernière  partie  du  travail  de  nos 
défricheurs  exigeait  d'autant  plus  de  soin  qu'elle  ne 
pouvait  prudemment  s'ajourner,  la  moindre  averse 
tombée  sur  la  cendre  ayant  l'effet  de  lui  enlever  une 
grau  de  partie  de  sa  valeur. 

Mais  ces  diverses  opérations,  il  faut  le  dire,  ne 
pouvaient  s'exécuter  en  gants  blancs;  et  il  arriva  plus 
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d'une  fois  à  nos  défricheurs  de  retourner  le  soir  à 
leur  cabane  la  figure  et  les  mains  tellement  char- 
bonnée^  qu'on  les  eût  pris  pour  des  Ethiopiens. 

«  Tonnerre  d'un  nom  !  disait  Pierre  Gagnon,  en 
regard|int  son  maître,  si  Mademoiselle  Louise  pouvait 
nous  apparaître  au  milieu  des  souches,  je  voudrais 
voir  la  mine  qu'elle  ferait  en  voyant  son  futur 
époux.» 

Dans  les  circonstances,  une  telle  apparition  n'eût 
certainement  pas  été  du  goût  de  Jean  Rivard. 

Chaque  soir,  nos  défricheurs  étaient  morts  de  fati- 
gue; ils  éprouvaient  cependant  une  certaine  jouis- 
sance à  contempler  la  magnifique  illumination  que 
produisait  au  milieu  des  ténèbres  de  la  nuit  et  de  la 
solitude  des  forêts  l'incendie  de  ces  montagnes 
d'arbres  et  d'arbrisseaux.  C'était  vraiment  un  beau 
coup  d'œil.  Ils  eurent  une  fois  entre  autres,  par  une 
nuit  fort  noire,  un  de  ces  spectacles  d'une  beauté  vrai- 
ment saisissante,  et  qui  aurait  mérité  d'exercer  le 
pinceau  d'un  artiste  ou  la  verve  d'un  poète,' quoique 
l'un  et  l'autre  eussent  certainement  été  impuissants  à 
reproduire  cette  scène  grandiose  dans  toute  sa  splen- 
deur. Ils  l'appelèrent  l'incendie  de  Moscou,  mais  il 
y  avait  cette  différence  entre  les  deux  incendies  que 
l'un  avait  détruit  des  richesses  immenses  et  que 
l'autre  était  destiné  à  en  produire  ;  que  l'un  avait 
causé  le  malheur  et  la  pauvreté  d'un  grand  nombre 
de  famille,  et  que  l'autre  devait  faire  naître  l'aisance 
et  le  bonheur  dans  la  cabane  du  laboureur., 

Pierre  Gagnon  revenait  sans  cesse  et  à  tout  propos 
sur  ces  allusions  historiques  ;  il  voulait  même  à  toute 
force  engager  Jean  Rivard-à  recommencer  la  lecture 
de  l'Histoire  de  Napoléon,  pour  l'édification  et  Tins- 
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truction  de  Lachaiice  ;  mais,  avec  la  meilleure  vo- 
lonté du  monde,  Jean  Rivard  ne  pouvait  accéder  à 
cette  demande.  Les  veillées  étaient  devenues  plus 
courtes  et  lorsqu'il  trouvait  un  moment  de  loisir  il 
l'employait  à  écrire  des  notes  ou  à  faire  des  calculs 
sur  ses  opérations  journalières. 

«L'hiver  prochain,  répondait-il,  les  soirées  seront 
longues  et  si  vous  êtes  encore  à  mon  service,  nous 
ferons  d'intéressantes  lectures  au  coin  du  feu. 

— Que  vous  êtes  heureux,  mon  Empereur,  de  sa- 
voir lire,  disait  Pierre  Gagnon  !  Gomme  ça  doit  être 
amusant  d'apprendre  tout  ce  qui  s'est  passé  depuis 
que  le  monde  est  monde,  de  connaître  le  comporte- 
ment de  la  terre,  des  hommes,  des  animaux^  des  ar- 
bres, et  de  savoir  jusqu'à  la  plus  petite  chose  ! 

— Oh!  si  tu  savais,  mon  cher  Pierre,  combien  je 
suis  ignorant,  bien  que  je  sache  lire  !  Sais-tu  que, 
quand  même  je  passerais  toute  ma  vie  à  lire  et  à 
étudier,  et  que  je  serais  doué  d'une  intelligence  supé- 
rieure, je  ne  connaîtrais  point  la  millionième  par- 
tie des  choses  ?  Plus  j'approfondirais  les  sciences, 
plus  je  serais  étonné  de  mon  ignorance.  Par  exem- 
ple, l'étude  seule  des  animaux  pourrait  occuper  plu- 
sieurs centaines  de  vies  d'hommes.  La  mémoire  la 
plus  extraordinaire  m  pourrait  pas  môme  suf&re  à 
retenir  les  noms  des  animaux  mentionnés  dans  les 
livres,  tandis  que  le  nombre  de  ceux  qui  sont  encore 
inconnus,  est  probablement  beaucoup  plus  considé- 
rable. La  seule  classe  des  insectes  comprena  peut- 
être  quatre  vingt  mille  espèces  connues,  et  de  nou- 
velles découvertes  se  font  chaque  jour  dans  les  diver- 
ses parties  du  monde.  Les  oiseaux,  les  poissons  com- 
prennent aussi  des  milliers  d'espèces.    Un  auteur  a 
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calculé  qu'an  homme  qui  travaillerait  assidûment 
dix  heures  par  jour  ne  pourrait  dans  l'espace  de  qua- 
rante années,  consacrer  qu'environ  une  heure  à  cha- 
cune des  espèces  présentement  connues;  suivant  le 
môme  auteur, l'étude  seule  d'une  chenille,  si  on  veut 
la  suivre  dans  ses  métamorphoses,  la  disséquer,  la 
comparer  dans  ses  trois  états  successifs,  pourrait  oc- 
cuper deux  existences  d'homme. 

Et  toutes  ces  plantes  que  tu  vois  chaque  jour,  ces 
arbres  que  nous  abattons,  ces  petites  fleurs  que  nous 
apercevons  de  temps  eu  temps  dans  le  bois  et  qui  ont 
l'air  de  se  cacher  modestement  sous  les  branchgs 
protectrices  des  grands  arbres,  tout  cela  demande- 
rait encore  des  siècles  d'études  pour  être  parfaite- 
ment connu.  On  peut  dire  la  même  chose  des 
richesses  minérales  enfouies  dans  les  entrailles  de  la 
terre. 

Ce  n'est  qu'en  se  divisant  le  travail  à  l'infini  que 
les  savants  ont  pu  parvenir  à  recueillir  les  notions 
que  le  monde  possède  aujourd'hui  sur  les  diverses 
branches  des  connaissances  humaines. 

— C'est  bien  surprenant,  ce  que  vous  dites  là,  mon 
Empereur.  Mais  ça  n'empêche  pas  pourtant  que  je 
voudrais  en  savoir  un  peu  plus  long  que  j'en  sais.  Ah  ! 
si  mon  père  n'était  pas  mort  si  jeune,  j'aurais  pu  moi 
aussi  aller  à  l'école,  et  je  saurais  lire  aujourd'hui, 
peut-être  écrire.  Au  lieu  de  fumer,  comme  je  fais  en 
me  reposant,  je  lirais,  et  il  me  semble  que  ça  me 
reposerait  encore  mieux.  Ah!  tout  ce  que  je  peux 
dire,  mon  Empereur,  c'est  que  si  le  brigadier  Pierre 
Gagnon  se  marie  un  jour,  et  s'il  a  des  enfants,  ses 
enfants  apprendront  à  lire,  tonnerre  d'un  nom!  ou 
Pierre  Gagnon  perdra  son  nom. 
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— C'est  bien,  mon  Pierre,  ces  sentiments  sont  hono- 
r,  râbles  ;  je  suis  bien  convaincu  qu'avec  ton  énergie  et 
1  ton  bon  jugement,  et  surtout  ton  amour  du  travail, 
I   tu  seras  un  jour  à  l'aise,  et  que  tes  enfants,  si  tu  en 

as,  pourront  participer  aux  avantages  de  l'éducation 

et  faire  de  braves  citoyens.  » 


XIIT. 


LES   SEMAILLES.    '^  W 
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Et  Dieu  (lit:  Que  la  terre  produise  les  plantes 
verdoyantes  avec  leur  semence,-les  arbres  avec  des 
fruits  chacun  selon  son  espèce  qui  renferment  en  eux- 
mêmes  leur  semence  pour  se  reproduire  sur  la  terre. 
Et  il  fut  ainsi. 

La  Genèse. 

Au  maître  des  saisons  adresse  donc  te?  vœux. 
Mais  l'art  du  laboureur  peut  tout  après  les  dieux. 

Les  Gêorgiques. 


Ce  fut  une  époque  heureuse  pour  JeanRivard  que 
celle  où  il  dut  suspendre  de  temps  en  temps  ses  tra- 
vaux de  brûlage  pour  préparer  la  terre  et  l'ensemen- 
cer. Il  est  vrai  que  cette  dernière  opération  était 
beaucoup  plus  simple  et  requérait  moins  de  temps 
dans  cette  terre  neuve  que  dans  les  terres  depuis 
longtemps  cultivées.  Le  grain  de  semence  était  d'a- 
bord jeté  sur  la  terre,  après  quoi  une  lourde  herse"! 
triangulaire,  armée  d'énormes  dents,  était  promenée 
aussi  régulièrement  que  possible  sur  la  surface  rabo- 
teuse du  sol  fraîchement  nettoyé.  Ce  travail  compo- 
sait tout  le  procédé  d'ensemencement.  ^*'— 
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Il  faut  avouer  que  l'aspect  des  champs  nouvelle- 
ment ensemencés  n'a  rien  de  bien  poétique,  et  ne 
saurait  ajouter  aux  beautés  d'un  tableau  de  paysage. 
Les  souches  noircies  par  le  feu  apparaissent  ça  et  là 
comme  des  fantômes;  ce  n'est  qu'au  bout  de  sept 
ou  huit  ans,  qu'elles  fuiissent  par  tomber  et  dispa- 
raître 

Sous  les  coups  meurtriers  du  temps. 

«  Laissons  faire,  disait  Jean  Rivard  qui  préférait 
toujours  n'envisager  que  le  beau  côté  des  choses, 
avant  trois  mois  les  blonds  épis  s'élèveront  à  la 
hauteur  de  ces  fantômes  et  nous  cacheront  leurs  têtes 
lugubres.  » 

Depuis  le  milieu  d'avril  jusqu'à  la  fin  de  juin,  nos 
trois  défricheurs  et  leurs  deux  bœufs  furent  cons- 
tamment occupés.  Rarement  le  lever  de  l'aurore  les 
surprit  dans  leur  lit,  et  plus  d'une  fois  la  pâle  cour- 
rière  des  cieux  éclaira  leurs  travaux  de  ses  rayons 
nocturnes. 

Qu'on  se  représente  notre  héros,  après  une  de  ces 
rudes  journées  de  labeur.  Ses  membres  s'affaissent, 
tout  son  corps  tombe  de  lassitude,  à  peine  a-t-il  la 
force  de  se  traîner  à  sa  cabane  ;  et  la  première  chose 
qu'il  va  faire  en  y  entrant  sera  de  s'étendre  sur  son 
lit  de  repos  pour  dormir  et  reconquérir  les  forces 
dont  il  aura  besoin  pour  le  lendemain.  Souvent 
même  cet  affaissement  du  corps  semblera  s'étendre 
à  l'esprit  ;  il  sera  sombre,  taciturne,  il  cessera  de  rire 
ou  de  parler  ;  à  le  voir,  on  le  dirait  découragé,  mal- 
heureux. /  Mais  ne  croyons  pas  aux  apparences,  ja- 
mais Jean  Rivard  n'a  été  plus  heureux  ;  son  corps 
est  harassé,  mais  son  âme  jouit,  son  esprit  se  com- 
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p!ait  dan.s  ces  fatigues  corporelles,  il  esi^.^ï.A^.i'^li;, 
même.  Il  sent  quïlobéit  à_la  voijc  de  Gelui_qui_a 
décrété  que  l'homme  «  gî^gnera  sou  pain  à  la  sueur 
de  son  front.  >»  Une  voix  intérieure  lui'ditlTttSsi  qu'il 
remplit  un  devoir  ^i^qi^ç.  ^nvers  son  pays,  envers  sa 
famille,  envers  lui-même  ;  que  lui  faut-il  de  plus 
pour  ranimer  son  énergie?  C'est,  en  se  faisant  ces 
réflexions  judicieuses  qu'il  sent  ses  paupières  se  fer- 
mer. Un  sommeil  calme,  profond,  est  la  récompense 
ie  son  travail  pénible.  S'il  rêve,  il  n'aura  que  des 
songes  paisibles,  riants,  car  l'espérance  aux  ailes  d'or 
planera  sur  sa  couche.  De  ses  champs  encore  nus, 
i  verra  surgir  les  jeunes  tiges  de  la  semence  qui  en 
couvriront  d'abord  la  surface  comme  d'un  léger  du- 
l'et,  puis  insensiblement  s'élèveront  à  la  hauteur  des 
souches  ;  son  imagination  le  fera  jouir  par  anticipa- 
Lion  des  trésors  de  sa  récolte.  Puis,  au  milieu  de  tout 
:ela,  et  comme  pour  couronner  ces  rêves,  apparaîtra 
a  douce  et  charmante  figure  de  sa  Louise  bien-aimée, 
.ui  promettant  des  années  de  bonheur  en  échange  de 
ses  durs  travaux. 

Quelques  lettres  écrites  vers  celle  époque  par  Jean 
Rivard  à  sa  gentille  amie  nous  le  montrent  conser- 
vant encore,  en  dépit  de  ses  rudes  labeurs,  ses  pre- 
nières  dispositions  de  cœur  et  d'esprit.  En  voici  des 
ïxtraits  pris  au  hasard  : 

I  Ma  chère  Louise. 

«C'est  aujourd'hui  dimanche, 

nais  j'espère  que  le  bon  Dieu  me  pardonnera  si  je 
Drends  quelques  moments  pour  l'écrire  ;  je  suis  si 

)ccupé  toute  la  semaine  ! Si  tu  savais  comme  je 

ravaille  !  Si  tu  me  voyais,  certains  jours  après  ma 
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journée  faite,  ta  ne  me  reconnaîtrais  pas  ;  je  te  paraî- 
trais si  affreux  que  tu  dirais  :  ce  n'est  pas  lui.  Je  ne 
dis  pas  cela  pour  me  plaindre  :  loin  de  là.  D'abord 
je  sais  bien  que  nous  sommes  sur  la  terre  pour  tra- 
vailler :  c'est  le  Créateur  qui  l'a  voulu  ainsi,  et  ce  que 
l'homme  a  de  mieux  à  faire  c'est  d'obéir  à  cette  loi. 
Mais  il  est  d'autres  considérations  qui  ont  aussi 
beaucoup  de  force  à  mes  yeux.  Gebii  qui  ne  tra- 
vaille pas,  en  supposant  même  qu'il  serait  assez  riche 
pour  être  ce  qu'on  appelle  indépèndant,prive  son  pays 
du  bien  que  rapporterait  son  travail,  et  quand  môme 
celui-là  se  dirait  patriote,  je  n'en  crois  rien.  On  n'est 
pas  patriote  en  ne  faisant  rien  pour  augmenter  le 
bien-être  général.  En  outre,  n'ai-je  pas  plusieurs  rai-' 
sons  particulières  de  travailler,  moi?  Que  deviendrait 
ma  pauvre  mère  avec  ses  dix  enfants  si  je  ne  pouvais 
l'aider  un  peu  par  la  suite  ?  Puis,  comment  pourrais- 
je  songer  à  me  marier  un  jour  ?  Ces  deux  dernières 
considérations  suffiraient  seules  pour  me  donner 
du  cœur  quand  môme  les  autres  n'existeraient  pas. 

«  Quand  j'entends  le  matin  le  cri  du  petit  oiseau, 
il  me  semble  que  c'est  Dieu  qui  l'envoie  du  ciel  pour 
m'éveiller,  et  je  me  lève,  l'esprit  gai,  le  corps  dispos, 
et  prêt  à  reprendre  ma  tâche. 


«  Les  alentours  de  ma  cabane  commencent  à 
s'éclaircir.  Tu  pourras  dire  à  ton  père  que  je  vais 
ensemencer  quinze  arpents  de  terre  neuve;  il  connaît 
cela,  il  comprendra  que  je  ne  dois  pas  rester  les  bras 
croisés. 

«  Je  commence    à  aimer  beaucoup  ma  nouvelle  | 
résidence  ;  c'est  peut-être  parceque  l'ai  nommé  Loui- 
seville,  c'est  un  si  beau  nom!    Quand  nous  aurons 
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une  église  plus  tard,  je  veux  que  notre  paroisse  soit 

sous  l'invocation  de  Sainte  Louise.    Ce  sera  encore 

mienx,  n'est-ce  pas  ? 

• 

«  C'est  le  premier  printemps  que  je  passe  dans  les 
bois.    XI  me  semble  que  c'est  presque  aussi  gai  qu'à    - 
Grandpré.   Le  matin,  quand  le  soleil  brille  et  que  les     --^ 
oiseaux  chantent  sur  les  branches...  oh  î  je  voudrais  \      ^ 
que  tu  pusses  assister  à  ce  coneert  et  voir  tout  cela  de  ,i      ^ 
tes  yeux! ;^ 

«  Mais  en  te  parlant,  ça  me  fait  penser  anx  fleurs.        ^ 

Je  trouve  quelquefois  dans  la  forêt  de  jolies  petites        \. 
fleurs,  délicates,  élégantes,  qui  par  leur  fraîcheur,leur     -- 
modestie,  me  rappellent  le  doux  et  frais  visage  de  ma 
Louise.    J'en  deviens  tout  de  suite  amoureux;  n'en  )     ^ 
rougis  pas  cependant,  et  surtout  n'en  sois  pas  jalouse,  )_^ 
car  je  ne  sais  pas  môme  leurs  noms,  et  je  ne  pourrais  )    ^ 
pas  t'en  faire  la  description,  tant  je  suis  ignorant,  '    ^ 
bien  que  Pierre  Gagnon  me  croie  un  savant.    Je  ne       ^ 
connais  pas  non  plus  la  plupart  de  ces  petits  oiseaux  /  "T 
que  je  vois  tous  les  jours  et  dont  les  chants  charment 
mes  oreilles.     Je  n'ai  rien  appris  de  cela  dans  mes 
études  de  collège,  et  je  le  regrette  beaucoup. 

Il  s'essayait   même  quelquefois  à  composer  des 

rimes,  tout  en  avouant  ingénument  que  le  langage 

des  dieux  ne  convenait  pas  aux  défricheurs.  Une  fois 

entre  autres,  en  enfermant  une  petite  fleur  dans  une 

lettre,  il  avait  mis  au  bas  : 

Je  t'envoie,  ô  Louise,  une  rose  sauvage 

Cueillie  au  fond  de  mon  bocage, 

Et  que  j'ai  prise  pour  la  sœur  ; 

Car  de  la  rose 

Fraîche  éclose 

Ton  teint  refléchit  la  couleur 


JEAN   niVARD 


Louise   qui  n'était  pas  d'un  goût  très-sévère   en 

poésie  aimait  beaucoup  ces  petits  jeux  d'esprit.  D'ail- 

I    leurs  la  femme,  indulgente  et  sensible,  est  toujours 

.      /    disposée  à  pardonner  en  faveur  de  la  bonne  inten- 

*,.    /     lion. 

.    K      Le  mois  de  Juin  n'était  pas  encore  écoulé  que  les 

V>|     quinze  arpents  de  terre  défrichés  depuis  l'arrivée  de 

^  K-  Jean  Rivard  à  Louiseville  se  trouvaient  complète- 

■'^    ment  ensemencés.    Quatre  arpents  l'avaient  été  en 

blé — quatre  en  avoine — deux  en  orge — deux  en  sar- 

•  qJ      rasin — un  en  pois — un  en  patates  (*) — et  près  de  la 

'^      ^  cabane,  c'est-à-dire,  à  l'endroit  destiné  à  devenir  plus 

^^-^"Itard  le  jardin,  un  arpent  avait  été  ensemencé  en  blé- 

V        "d'inde,  rabiol les,  choux,  poireaux,  oignons,  carottes, 

i        raves,  et  autres  légumes,  dont  l'usage  allait  varier 

i      un  peu  la  monotonie  qui  avait  régné  jusque-là  dans 

les  banquets  de  Louiseville. 

En  môme  temps,  Jean  Rivurd  avait  fait  répandre 
en  plusieurs  endroits  de  la  graine  de  mil,  afni 
d'avoir  l'année  suivante,  du  foin,  ou  tout  au  moins 
de  l'herbe  dont  l'absence  se  faisait  déplorer  chaque 
jour. 

Il  n'avait  pas  oublié  non  plus  de  planter  tout  au- 
tour de  son  futur  jardin   quelques-uns  des  meilleurs 
\  arbres  fruitiers  du  jardinde  sa  mère,  telles  que  pru- 
niers, cerisiers,  noyers,   gadeliers,  groseilliers,  pom- 
!   raettiers,  etc.    Il  avait  même  eu  l'attention  délicate 
de  se  procurer  secrètement  de  la  graine  des  plus 
j    belles  fleurs  du  jardin  du  père  Routier,  aOu  que  si 
pins  tard  sa  Louise  venait  embellir  de  sa  présence  son 

(*)  On  dit  palalcs  au  lieu  de  pommes  de  terre,  mol  inconnu 
dans  les  paroisses  canadiennes. 
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'igreste  demeure,  elle  retrouvât  à  Louiseville  les  fruits 
n  les  fleurs  qu'elle  aiihait  à  Grandpré.    / 

On  a  vu,  il  y  a  un  instant,  nos  défricheurs  recueil- , 
lir  soigneusement  les  ceiid^res_  cki  bois  consumé^dans  j   \ 
le  cours  de  leurs  travaux.    Jean   Rivard    employa     ); 
[cette  cendre  dans  la  fabi;ication  de  la  potasse.  \ 

\\  possédait^lous   les  ustensiles  iiécessaires  à  cet. 
objet.    Mais  nous  ferons  grâce  au  lecteur  de  la  des- 
cription des  diverses  opérations   par  lesquelles  les 
arbres  durent  passer  avant  de  devenir  potasse,  des 
iméthodes  adoptées  par  Jean   Rivard  pour  obtenir  la 
plus  grande  quantité  de  cendres  possible,  des  pro- 
cédés suivis  pour   leur  lessivage,  pour  l'évaporalion 
des  lessives,  la  fabrication  du  salin  et  la  transforma- 
tion du  salin  en  potasse.     Contentons-nous  de  dire 
que  Jean  Rivard  avait  pris   le  plus  grand  soin  pour 
que   les  cendres  recueillies    fussent  pures  et  sans 
mélange  ;  et  comme   le   bois  dont  elles  provenaient 
se  composait  en  grande  partie  d'érable,  de  chêne, 
d'orme  et  autres  bois  durs,  elles  étaient  d'une  excel-  ,' 
lente  qualité,  et  à  la   grande  surprise  de  notre  défn- j 
cbeur,  ses  quinze  arpents  d'abattis  lui  en  rapportèrent!?  u 
plus  de  neuf  cents  minots  qui  ne  produisirent  pas'.   H 
moins  de  sept  barils  de  potasse^ ^ 

Jean  RTvïïfcTâvait  établi  sa  potasserie  sur  la  levée 
de  la  rivière  qui  coulait  à  une  petite  distance  de  sa 
cabane.  Les  services  de  Lachance  furent  presque 
exclusivement  consacrés  à  la  fabrication  de  l'alcali. 
Quoique  Jean  Rivard  eût  déjà  disposé  de  ce  produit 
à  un  prix  au-dessous  de  sa  valeur,  comme  on  l'a  vu  l\ 
plus  haut,  cet  item  ne  fut  pas  de  peu  d'importance  et 
lui  servit  à  acquitter  une  partie  de  ses  dettes.  ' 

De  concert    avec  Lachance,  il  prit  bientôt   des 
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mesures   pour  établir    une  perlasserie   dès    l'année 
suivante. 


JXIY. 

V- 

^.j^  LA    BELLE    SAISON   DANS    LES   BOIS. 


/'  Le  retour  de  la   belle  saison  fit  éprouver  à  notre 
'héros  qui,  comme  on   le   sait  déjà,  ne  pouvait  rester 
sans   émotion   devant  les   sublimes  beautés    de  la 
nature,  de  bien  douces  jouissances.    Le   printemps 
est  beau  et  intéressant  partout,  à  la  ville  comme  à  la 
campagne,  mais  nulle  paît  peut-être  plus  que  dans 
les  bois.     Là,  quand  les  rayons  du  soleil,  devenus 
plus  ardents,  ont  fait  fondre  les  neiges,  que  les  ruis- 
seaux commencent  à  murmurer,  et  que  la  sève  des 
arbres  montant  de  la  racine  jusqu'aux  extrémités  des 
branches  en  fait   sortir   d'abord  les  bourgeons,  puis 
les  petites  feuilles  d'un  vert  tendre  qui  s'élargissent 
par  degrés  jusqu'à  ce  que  les  arbres  se  couvrent 
entièrement  de  feuillage,  il  y  a  dans  la  nature  une 
!  vie,  une  activité  que  l'on  remarque  à  peine  dans  les 
'  campagnes   ouvertes.    Les   oiseaux,  ces  hôtes  char- 
mants des  bois,  reviennent  bien  tôt  faire  entendre  leur 
;  doux  ramage  sous  la  feuillée.     Toute  la  forêt  se 
i  montre  pleine  de  jeunessse  et  de  fraîcheur,  et  cha- 
rnue matin  semble  ajouter  un  nouveau  charme  aux 
jcharraes  de  la  veille. 

/     Bientôt  la  scène    devient   encore    plus    vivante 

et   plus  variée.      D'immenses     voliers    de    canards 

"sauvages  traversent  le    ciel,  les    uns,  comme  une 
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ongue  ligne  noire,  paraissant  effleurer  les  nuages^ 
l'ail  très  s'envolant  dans  l'espace,  à  portée  du  fusil,| 
;andis  que  plus  tard  des  voliers  de  tourtes  plus  nom-i 
Dreux  encore  font  entendre  dans  leur  course  comme 
e  bruit  d'un  ouragan  impétueux,  et  viennent  raser 
le  sommet  des  jeunes  arbres.  Jean  Rivard  qui  dans 
ies  travaux  de  défrichement  avait  toujours  le  soin  de 
je  faire  accompagner  de  son  fusil,  revenait  souvent  à  î 
■a  cabane  les  épaules  chargées  de  plusieurs  douzaines  ) 
le  ce  succulent  gibier. 

Mais  c'était  le  dimanche  après-midi  que  nos  trois 
solitaires  se  livraient  le  plus  volontiers  au  plaisir  de 
a  pêche  et  de_la_diasse_.  La  matinée  se  passait 
généralement  dans  le  recueillement  ou  dans  la 
ecture  de  quelque  chapitre  de  l'Imitation  de  Jésus- 
Christ,  petit  livre,  comme  on  sait,  doublement 
intéressant  pour  notre  héros,  puis  tous  trois  partaient 
.'un  portant  le  fusil  et  ses  accompagnements,  les 
lutres  chargés  des  appareils  de  pêche. 

Peu  de  temps  après  son  arrivée  dans  le  Canton  de 
Bristol,  Jean  Rivard  avait  découvert,  à  environ  deux 

milles  de  son  habitation,  un  charmant  petit  lac  qu'il 1 

ivait  appelé  le  «  Lac  de  Lamartine,  »  parceque  cette      l 
fOétique  nappe  d'eau  lui  avait  rappelé  involontaire-       1 
nent  l'élégie  du  grand  poète  intitulée  «  Le  Lac,  »  et   ^ 
lussi   un  peu  pour  faire  plaisir  à  son  ami  Gustave 
jui  raffolait  de  Lamartine.    Ce  lac  était  fort  poisson- 
leux.    On  y  péchait  une  espèce  de  truite  fort  res- 
semblante à  la  truite  saumonée,  et  d'autres  poissons 
moins   recherchés,    comme    l'anguille,  la   carpe,  la 
perche  chaude,  la  barbue^  la  barboUe^  etc.     Il  était  de 
)lus  fréquenté  par  une  multitude  de  canards  noirs 
jii'on  voyait  se  promener  ça  et  là,  par  des  poules 
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d'eau,  des  sarcelles,  et  autres  oiseau.x  de  diverses 
s  ortes. 

C'est  là  que  nos  défricheurs  allaient  le  plus  sou- 
vent passer  leurs  heures  de  loisir.  Ils  ]i'en  revenaient 
que  tard  le  soir,  lorsqu'ils  étaient  fatigués  d'entendre 
le  coassement  des  grenouilles  et  \e  beuglement  au 
ouaouaron.  (*) 

Pendant  que  le  canot  glissait  légèrement  sur  les 
ondes,  l'un  des  rameurs  entonnait  une  de  ces  chan- 
sons anciennes,  mais  toujours  nouvelles  qui  vont  si 
bien  sur  l'aviron  : 


^P^^ 


■j    En  roulant,  ma  boule,  roulant 
j^'^  \^     Nous  iron^  sur  l'eau  nous  y  prom... promener 


/   La  belle  rose  du  rosier  blanc. 

OU  quelque  autre  gai  refrain  de  môme  espèce,  et  les 
deux  autres  répondaient  en  ramant  en  cadence. 

Nos  pêcheurs    rapportaient  souvent   de   quoi  se 
nourrir  le  reste  de  la  semaine.    Pierre  Gagnon,  qui 


(*)  Il  y  a  pour  désigner  un  cerlain  nombre  de  poissons,  de 
reptiles,  d'oiseaux  et  d'insectes  particuliers  au  Canada,  des  mots 
qui  ne  se  trouvent  dans  aucun  des  dictionnaires  de  la  langue 
française,  et  qui  sont  encore  destinés  à  notre  futur  dictionnaire 
canadien-français.  Ainsi  le  Mashinongé,  qui  tire  son  nom  d'un 
mot  sauvage  signifiant  gros  brochet,  l'achigan,  la  barbue,  la 
barbolle,  les  batteurs  de  faux,  les  sifjleurs,  les  brenèches,  les 
canards  branchus,  etc.,  sont  désignés  sous  ces  noms  dans  les 
anciens  auteurs  sur  le  Canada  comme  Boucher,  La  Hontan, 
Charlevoix,  quoique  ces  mots  ne  se  trouvent  pas  dans  le  diction- 
naire de  l'Académie. 

Le  mot  ouaouaron  ou  wawaron  vient  évidemment  du  mot 
sauvage  Ouaraon,  grosse  grenouille  verle.  (Voir  Sagard, 
Dictionnaire  de  la  langue  Iluronne.)  Ceux  qui  ont  eu  occasion 
d'entendre  les  mugissements  de  cet  habitant  des  niarais  ne 
trouveront  pas  étrange  que  nos  ancêtres  Canadiens-Français  se 
soient  empressés  d'adopter  ce  mot  si  éminemment  imitalif. 


LE  DÉFRICHEUR.  97 

durant  ses  veillées  d'hiver  avait  fabriqué  une  espèce 
de  seine  appelée  varveau  qu'il  tenait  tendue  en  per- 
manence, ne  la  visitant  que  tous  les  deux  ou  trois 
jours,  prit  même  une  telle  quantité  de  poisson  qu'il 
'put  en  saler  et  en  faire  un  approvisionnement  con- 
sidérable pour  le  carême  et  les  jours  maigres. 

Mais  puisque  nous  en  sommes  sur  ce  sujet,  disons 
quelques  mots  du  [régime  alimentaire  de  nos  défri- 
cheurs. 

On  a  déjà  vu  que  Pierre  Gagnon,  en  sa  qualité  de 
iministre  de  l'Intérieur,  était  chargé  des  affaires  de 
la  cuisine.  Ajoutons  que  durant  son  règne  comme 
cuisinier,  les  crêpes,  les  grillades,  l'omelette  au  lard, 
pour  les  jours  gras,  le  poisson  pour  les  jours  maigres, 
furent  pour  une  large  part  dans  ses  opérations  culi- 
naires. La  poële  à  frire  fut  l'instrument  dont  il  fit 
le  plus  fréquent  usage,  sans  doute  parcequ'il  était  le 
plus  expéditif. 

Pierre  Gagnon  regretlail  bien  quelquefois  l'absence 
de_la  soupe  aux  pois,  ce  mets  classique  du  travailleur 
canadien,  dont  il  ne  goûtait  cependant  qu'assez  rare- 
ment, à  cause  de  la  surveillance  assidue  qu'exigeait 
l'entretien  du  pot-au-feu.  Nos  défricheurs  se  don- 
nèrent néanmoins  plus  d'une  fois  ce  régal,  princi- 
palement dans  la  saison  des  tourtes. 

Un  autre  régal,  en  toute  saison,  c'était  la  perdrix. 
Il  ne  se  passait  guère  de  semaine  sans  que  Jean 
Rlvard  en  abattît  quelqu'une,  et  bien  qu'elle  ne  fût 
probablement  pas  accommodée  dans  toutes  les  règles 
de  l'art,  elle  ne  laissait  pas  que  d'être  un  plat  fort 
acceptable.  Pierre  Gagnon  d'ailleurs  n'était  pas 
homme  à  se  brûler  la  cervelle  ou  à  se  percer  le  cœur 
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d'un  coup  d'épée,  comme  le  fameux  cuisinier  Vatel, 
parcequ'un  de  ses  rôtis  n'aurait  pas  été  cuit  à  point. 
Un  seul  assaisonnement  suffisait  à  tous  les  mets, 
et  cet  assaisonnement  ne  manquait  jamais  :  c'était 
l'appétit. 
(     De  temps  en  temps  des  fruits  sauvages,  des  bluets, 
(des  cathcrincllcs^  des  fraises,  des  framboises  et  des 
(groseilles  sauvages  que  nos  défricheurs  cueillaient 
(eux-mêmes  dans  la  forêt,  venaient  apporter  quelque 
variété  dans  le  menu  des  repas. 
s     L'eau  claire  et  pure    de  la  rivière  de  Louiseville 
;  suffisait  pour  éfancher  la  soif. 

Depuis  l'arrivée  de  «  la  Caille,  »  le  lait  ne  manquai( 
pas  non  plus  sur  la  table  rustique  ;  c'était  le  dessert 
indispensable,  au  déjeuner,  au  dîner  et  au  souper.    " 
Je  devrais  dire  un  mot  pourtant  de  cotte  bonne 
Caille  qui,  bien  qu'elle  parût  s'ennuyer  beaucoup 
durant  les  premiers  temps  de  son  séjour  ù  Louiseville, 
ne  s'en  montra  pas  moins  d'une  douceur,  d'une  doci- 
lité exemplaires.    Elle  passait  toute  sa  journée  dansij 
le  bois,  et  revenait  chaque  soir  au  logis,  poussant  de* 
temps  en  temps  un  beuglement  long  et  plaintif.  Elle 
s'approchait  lentement  de  la  cabane,  se  frottait  la 
tête   aux   angles,   et,   si   on   lelardait  de    quelques 
minutes  à  la  traire,  elle  ne   craignait  pas  de  s'aven- 
cer  jusque  dans  la  porte  de  l'habitalion.    De  fait  elle 
semblait  se  considérer  comme  membre  delà  famille,  | 
et  nos  défricheurs  souffraient  1res  volontiers  le  sans- 
gêne  de  ses  manières. 

J'aurais  dû  mentionner  aussi  qu'avec  les  animaux 
composant  sa  caravane  du  printemps,  Jean  Rivardlj 
avait  empoi'lé   à  Louiseville  trois  poules  et  un  coq. 
Ces  intéressants  volatilles  subsistaient  en  partie  de 
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vers,  de  graines  et  d'insectes,  et  en  partie  d'une  légère 
ration  d'avoine  qui  leur  était  distribuée  tous  les 
deux  ou  trois  jours.  Les  poules  pondaient  régu- 
lièrement et  payaient  ainsi  beaucoup  plus  que  la 
valeur'd'e  leur  pension,  sanscompter  que  leur  caquet 
conlinuel,  joint  aux  mâles  accents  du  coq,  parfait 
modèle  de  la  galanterie,  donnaient  aux  environs  de 
l'habitation  un  air  de  vie  et  de  gaité  inconnu  jusque 


Mais  puisque  j'ai  promis  de  dire  la  vérité,  toute  la  -. 
vérité,  je  ne  dois  pas  omettre  de  mentionner  ici  une 
plaie  de  la  vie  des  bois  durant  la  belle  saison  ;  un 
mal,  pour  me  servir  des  expressions  du  fabuliste  en 
parlant  de  la  peste, 


C_îl£i  VCj 


Un  mal  qui  répand  la  terreur 
Et  que  le  ciel  dans  sa  fureur 
Inventa  pour  punir  les  crimes  de  la  terre. 


_Jfi  veux  parler  des  maringouins. 

Durant  les  mois  de  mai  et  de  juin,  ces  insectes    ' 
incommodes,  sanguinaires,  suivis  bientôt  des  mous- 
tiques et  des  brûlots,   s'altaquent  jour  et  nuit  à  la 
peau  du  malheureux  défricheur.    C'est  un  supplice  [ 
continuel,  un  martyre  de  tous  les  instants,  auquel  ' 
personne  n'a  pu  jusqu'ici  trouver  de  remède  efficace.  ) 
Heureusement  que  ce  iléau  ne  dure  généralement 
pas  au  delà  de  quelques  semaines.    Vers  le  temps  ' 
des  grandes  chaleurs,  les  maringouins  quittent  les  i 
bois  pour  fréquenter  les  bords  des  lacs,  des  rivières 
ou  des  marais. 

Pierre  Gagnou  faisait  feu  et  flamme  contre  ces 
ennemis  fâcheux  ;  leur  seul  bourdonnement  le  met- 
tait en  fureur.    Dans   son    désespoir  il  demandait  à 
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Dieu  de    lui  prêter  sa  foudre    pour    anéantir    ces 
montres. 

((  Laissons  faire,  disait  stoïquement  Jean  Rivard, 
nos  souffrances  n'auront  qu'un  temps  ;  dans  deux  ou 
trois  ans,  quand  la  forêt  sera  tombée,  quand  le  soleil 
aura  desséché  la  terre  et  les  marais,  cet  insecte  dis- 
paraîtra. C'est  un  ennemi  de  la  civilisation,  tout 
défricheur  doit  lui  payer  tribut;  nos  pères  l'ont  payé 
avant  nous,  et  ceux  de  nos  enfants  qui  plus  tard  s'at- 
taqueront comme  nous  aux  arbres  de  la  forêt  le 
paieront  à  leur  tour.  » 


XV. 


PROGRES   DU    CANTON. 


/'"  Une  fois  les  semailles  teïminées,  Jean  Rivard  et 
son  fidèle  Pierre  n'étaient  pas  restés  oisifs;  ce  qu'on 
appelle  les  mortes  saisons  dans   les  anciennes  pa- 
,  roisses  n'existait  pas  pour  eux;  pendant  que  La- 
■j  chance  fabriquait  sa  potasse,  nos  défricheurs  s'étaient 
;  remis  à  l'œuvre  avec  une  nouvelle  ardeur,  et  leurs 
'  progrès  avaient  été  si  rapides  qu'avant  l'époque  des 
l  récoltes  ils  avaient  déjà  plus  de  dix  arpents  d'abattus. 
Mais  pendant  que  Jean  Rivard  se  livrait  ainsi  cou- 
rageusement à  ses  travaux  de  défrichement,  à  ses 
opérations  agricoles  et  industrielles,  un  grand  pro- 
grès se  préparait  dans  le  Canton  de  Bristol. 

Dès  le  commencement  du  mois  de  juin,  Jean 
Rivard  soupçonna  par  certaines  illuminations  qu'il 
croyait  apercevofr  au  loin,  dans  l'obscurité  de  la 
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i  nuit, qu'il  n'était  plus  seul.  En  effet,  un  bon  soir,  il 
vit  arriver  à  son  habitation  un  homme  d'un  certain 
âge,  de  mine  respectable,  qu'il  avait  remaïqué  sou- 
vent à  l'église  de  Grandpré.  Cet  homme  lui  annonça 
qu'il  était  établi  à  une  distance  d'environ  trois  milles. 
Son  nom  était  Pascal  Landry. 

A  l'époque  où  Jean  RivarîâVait  quitté  Grandpré, 
M.  Landry  y  occupait  une  petite  terre  de  cinquante 
arpents  qui  lui  rendait  à  peine  assez  pour  faire  sub- 
sister sa  famille.     Désespérant  de  jamais  augmenter 
sa  fortune  et  se  voyant  déjà  avec  quatre  fils  en  âge  ! 
de  se  marier,  il  avait  pris  le  parti  de  vendre  sa  terre 
de  Grandpré,  et  d'acheter  dans  le  Canton  de  Bristol, 
où  il  savait  que  Jean  Rivard  avait  déjà  frayé   la/ 
route,  une  étendue  de  cinq  cents  acres  de  terre  en 
bois  debout,  qu'il  avait  divisés  entre  lui  et  ses  quatre 
enfants.  Quoiqu'il  n'eût  vendu  sa  propriété  de  Grand-  i 
pré  que   cinq  cents  louis,   il  avait  pu   avec  cette  .^ 
somme  acheter  d'abord  ce  magnifique  lopin  de  cinq  j 
cpnts  acres,  puis  se  procurer  toutes  les  choses  néces-  | 
saires  à  son  exploitation,  et  se  conserver  en  outre  un 
petit  fonds  disponible  pour  les  besoins  futurs. 

Ses  fils  tenant  à  s'établir  le  plus  tôt  possible,  ne 
reculaient  pour  cela  devant  aucun  travaiL  Tous 
étaient  convenus  de  travailler  d'abord  en  commun. 
Le  père  devait  être  établi  le  premier:  tous  ses  en- 
fants devaient  l'aider  à  défricher  son  lot  jusqu'à  ce 
qu'il  eut  vingt  cinq  arpents  en  culture  ;  l'aîné  des 
fils  devait  venir  ensuite,  puis  le  cadet,  et  ainsi  de 
suite  jusqu'à  ce  que  chacun  des  garçons  fût  en  état 
de  se  marier. 

Quoiqu'ils  ne  fussent  arrivés  qu'au  commence- 
ment de  juin,  ils  avaient  déjà  défriché  plus  de  cinq 


i 


1' 
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arpents  déterre  presque  entièrement  se  nrés  en  lé- 
gumes. 

M.  Landry  apprit  en  môme  temps  à  Jeau  Rivard 
que  plusieurs  autres  familles  de  Grandpré  se  prépa- 
raient à  venir  s'établir  le  long  de  cette  route  soli- 
taire. 

Ces  nouvelles  réjouirent  le  cœur  de  notre  héros. 
Il  remercia  cordialement  M.  Landry  de  sa  visite 
inattendue  et  le  pria  de  prendre  le  souper  avec  lui 
dans  sa  modeste  habitation:  De  son  côté,  M.  Landry 
était  tout  étonné  des  progrès  que  Jean  Rivard  avait 
faits  en  si  peu  de  temps,  et  de  l'apparence  de  prospé- 1 
-;  ■  rite  qu'offrait  déjà  son  établissement.  Il  le  compli- 
menta beaucoup  sur-  son  courage,  et  sur  le  bon 
exemple  qu'il  donnait  aux  jeunes  gens. 

Les  deux  défricheurs  se  séparèrent  les  meilleurs 

V  amis  du  monde;  et  comme  M.  Landry  inspirait  à 

Y  Jean  Rivard  la  plus  haute  estime  par  sou  air  d'hon- 
nêteté et  ses  manières  simples,  celui-ci  se  proposa 
bien  de  cultiver  son  amitié  et  celle  de  ses  fils. 

.     Il  ne  tarda  pas  d'ailleurs  à  recevoir  aussi  la  visite 

\  de  ces  derniers  qui,  après  avoir  fait  connaissance,- 

^       S  venaient  souvent,  à  la  brunante^  fumer  la  pipe  à  sa 

'^    Çy  {cabane.    Ils  étaient  constamment  de  bonne  humeur 

^\*     )et  s'amusaient  infiniment  des  drôleries  incessantes 

}'         jde    Pierre   Gagnon  qui    leur  raconta    sous    mille 

[formes  différentes,  en  y  ajoutant  chaque  jour  quel- 

)que  chose  de  nouveau,  les  petites  misères  et  les  em 

fbarras  que  son  maître  et  lui  avaient  eus  à  essuyer 

durant  les  premiers  mois  qu'ils  avaient  passés  seuls 

au  milieu  des  bois. 

Les  relations  de  voisinage  s'établirent  facilement. 
Lorsqu'il  n'eut  plus  rien  autre  chose  à  dire,  Pierre 
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Gagiioii  raconta  à  sa  façon,  pour  l'amusement  de  ses 
voisins,  les  histoires  de  Robinson  Crusoé,  de  Don 
Quichotte  et  de  Napoléon  qui  l'avaient  tant  intéressé 
lui-même  durant  les  longues  soirées  de  l'hiver  précé- 
denl.  Sa  mémoire  le  servait  si  bien,  sa  manière  de 
conter  était  si  pittoresque,  si  originale  qu'on  l'écou- 
tait  toujours  avec  plaisir. 

Pour  l'attirer  à  la  maison,  la  mère  Landry  avait 
coutume  de  lui  dire  : 

«  Pierre,  si  vous  continuez  à  venir  nous  voir 
comme  ça,  je  finirai  par  vous  donner  ma  fille  Hen- 
riette. 

— Ça  n'est  pas  de  refus,  répondait  joyeusement 
Pierre  Gagnon,  en  faisant  un  clin-d'œil  à  la  grosse 
Henriette  qui  partait  aussi  d'un  éclat  de  rire. 

On  le  voyait  toujours  à  regret  reprendre  le  chemin 
de  Louiseville,  et  pendant  une  heure  encore  on  s'a- 
musait à  répéter  ses  drôleries. 

Si  dans  la  famille  du  colon,  le  courage  et  la  persé- 
vérance sont  les  principales  qualités  de  l'homme,  il 
n'est  pas  moins  important  que  la  gaîté  soit  la  com- 
pagne constante  de  la  femme. 

Sans  ces  deux  conditions,  l'existence  du  défricheur 
n'est  qu'ennui,  misère  et  pauvreté. 

XVI. 

UNE   AVENTURE. 

Mais  avant  de  passer  plus  loin,  disons  une  aven- 
ture qui  fil  époque  dans  la  vie  de  Jean  Rivard,  etque 
lui-môme  encore  aujourd'hui  ne  peut  ra'conter  sans 
émotion. 
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Vers  la  fin  du  mois  d'août,  nos  défricheurs  étaient 
occupés  à  l'abattage  d'un  épais  taillis  de  merisiers,  à 
quelque  distance  de  leur  habitation,  lorsqu'il_££i'' 
fantaisie  iJL_Jean  Rivard  d'aller  aux  environs  exami- 
ner l'apparence  d'un  champ  de  sarrasin  qu'il  n'avait 
ensemencé  qu'au  commencement  de  l'été.  Il  mar- 
chait en  fredonnant,  songeant  probablement  au  résul- 
tat de  sa  prochaine  récolte,  et  à  tout  ce  qui  pouvait 
s'ensuivre,  lorsqu'il  aperçut  tout-à-coug  à  quelques 
pas  devant  lui  un  animal  à  poil  noir  qu'il  prit  d'a- 
bord pour  un  gros  chien.  Jean  Rivard,  surpris  de 
cette  apparition,  s'arrêta  tout  court.  De  son  côté, 
l'animal  occupé  ù  ronger  de  jeunes  pousses,  releva  la 
tête  et  se  mit  à  le  regarder  d'un  air  défiant,  quoique 
ne  paraissant  nullement  effrayé.  Jean  Rivard  put 
voir  alors,  aux  formes  trapues  de  l'animal,  à  sa  taille 
épaisse,  à  son  museau  fin,  à  ses  petits  yeux  rappro- 
chés l'un  de  l'autre,  à  ses  oreilles  courtes  et  velues, 
qu'il  n'avait  pas  affaire  à  un  individu  de  l'espèce 
appelée  à  si  bon  droit  l'ami  de  l'homme  ;  et  quoi- 
qu'il n'eût  encore  jamais  vu  ii^ûy£§»  cependant  ce 
qu'il  en  avait  lu  et  entendu  dire  ne  lui  permettait 
pas  de  douter  qu'il  n'eût  devant  lui  un  illustre 
représentant  de  cette  race  sauvage  et  carnassière. 

L'ours  noir  n'est  pourtant  pas  aussi  féroce  qu'on 
le  suppose  généralement  ;  la  mauvaise  habitude 
qu'ont  les  nourrices  et  les  bonnes  d'enfant  d'effrayer 
leurs  élèves  en  les  menaçant  de  la  dent  des  ours  fait 
tort  dans  notre  esprit  à  la  réputation  de  cet  intelli- 
gent mammifère.  Il  est  presque  inoui  qu'un  ours 
noir  s'attaque  à  l'homme  ;  il  ignore  ce  que  c'est  que 
la  peur,  mais  il  se  borne  à  se  défendre.  Ce  n'est 
même  que  lorsqu'il  souffre  de  la  faim  et  qu'il  ne 
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trouve  pas  de  substance  végétale  à  sa  satisfaction 
qu'il  se  nourrit  de  chair  animale. 

Il  est  toutefois  une  circonstance  où  la  rencontre 
de  l'ours  femelle  peut  être  dangereuse;  c'est  lors- 
qu'elle est  accompagnée  de  ses  jeunes  nourrissons. 
Aucun  animal  ne  montre  pour  ses  petits  une  affec- 
Uon  plus  vive,  plus  dévouée.  Si  elle  les  croit  mena- 
cés de  quelque  danger,  elle  n'hésite  pas  un  instant  à 
risquer  sa  vie  pour  les  défendre. 

Toute  la  crainte  de  Jean  Rivard  était  qu'il  n'eût 
en  effet  rencontré  dans  cet  animal  aux  allures 
pesantes  une  respectable  mère  de  famille.  Dans  ce 
cas,  sa  situation  n'était  pas  des  plus  rassurantes.  Son 
anxiété  se  changea  bientôt  en  alarme  lorsqu'il  vit 
remuer  dans  les  broussailles,  à  une  petite  distance 
de  l'ours,  deux  petites  formes  noires  qui  s'avancèrent 
pesamment,  en  marchant  sur  la  plante  des  pieds,  et 
qu'il  reconnut  de  suite  pour  deux  jeunes  oursons. 
En  voyant  ses  petits  s'approcher,  la  mère,  levant  de 
nouveau  la  tête,  regarda  Jean  Rivard.  Ses  yeux 
flamboyaient.  Jean  Rivard  sentit  un  frisson  lui  pas- 
ser par  tout  le  corps.  Ne  sachant  trop  que  faire,  il 
résolut  d'appeler  son  compagnon  ;  il  se  mit  à  crier, 
autant  que  le  lui  permettait  son  émotion:   Pierre! 

Pierre! Mais  il  entendait  dans  le  lointain    la 

voix  de  son  homme  chantant  à  tue-tête,  en  abattant 
les  branches  des  arbres  : 

Quand  le  diable  en  devrait  mourir 
Encore  il  faut  se  réjouir,  (bis.) 

Pierre,  tout  entier  à  son  travail  et  à  sa  chanson, 
n'entendait  rien. 
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La  position  de  Jean  Rivard  devenait  de  plus  en 
plus  critique.  Il  songea  à  son  couteau  à  gaîne  et 
porta  timidement  la  main  vers  le  manche  ;  mais  la 
mère  ourse  qui  épiait  ses  mouvements  se  mit  à  gro- 
gner en  laissant  voir  h  notre  héros  six  incisives  et 
deux  fortes  canines  à  chacune  de  ses  mâchoires. 
Quoique  brave  de  sa  nature,  cette  vue  le  glaça  d^ef; 
froi;  11  sentit  ses  jambes  trembler  sous  lui.  Il  n'o- 
sait plus  faire  le  moindre  mouvement  de  peur  d'at- 
tirer l'attention  de  son  ennemie. 

L'ourse  ne  bougeait  pas,  mais  semblait  prendre 
une  attitude  plus  menaçante.  Au  moindre  mouve- 
ment de  ses  petits  elle  paraissait  prête  à  se  lancer 
sur  notre  malheureux  jeune  homme. 

Jean  Rivard  profitait  bien  des  intervalles  où  Pierre 
Gagnon  cessait  de  chanter  pour  l'appeler  de  nou- 
veau, mais  l'émotion  altérait  tellement  sa  voix  qu'il 
ne  pouvait  plus  guère  se  faire  entendre  à  dislance. 
L'idée  lui  vint  de  s'éloigner,  et  pour  mieux  se  tenir 
sur  ses  gardes,  de  partir  à  reculons  ;  il  se  hasarda 
donc  timidement  à  lever  un  pied  et  à  le  reporter  en 
arrière,  tout  en  tenant  ses  yeux  fixés  vers  sa  redou- 
table  adversaire. 

L'ourse  ne  parut  pas  d'abord  faire  attention  à  ce 
mouvement. 

Il  fit  encore  un  autre  pas  en  arrière  avec  le  môme 
bonheur;  il  eut  une  lueur  d'espérance;  il  pensa 
involontairement  à  sa  mère  et  i  sa  Louise,  il  lui 
sembla  les  voir  prier  Dieu  pour  lui,  et  une  larme 

lui  monta  aux  yeux Il  se  croyait  déjà  sauvé, 

lorsqu'un  des  malheureux  oursonà,  voulant  probable- 
ment jouer  et  s'amuser  comme  font  la  plupart  des 
petits  des  animaux,  s'.avisa  de  courir  vers  lui.    De 
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suite  la  mère  leva  la  tèle  eu  poussant  un  hurlement 
affreux  qui  retentit  dans  la  forêt  comme  unimmeuse 

sauglot,  et  d'un  bond  se  lança  vers  Jean  Rivard 

Notre  héros  crut  que  sa  dernière  heure  était  venue  ; 
il  fit  son  sacrifice,  mais,  chose  surprenante,  il  reprit 
une  partie  de  son  sang-froid  et  résolut  de  faire  payer 
sa  vie  aussi  cher  que  possible.  Il  tenait  son  couteau 
dans  sa  main  droite  ;  il  l'éleva  promptement  comme 
pour  se  mettre  en  défense.  La  mère  ourse,  mugis- 
sant de  fureur,  se  dressa  de  tonte  sa  hauteur  sur  ses 
pieds  de  derrière,  et  s'élanç.aut  vers  Jean  Rivard,  les 
narines  ouvertes,  la  gueule  béante,  cherchait  à  l'é- 
craser dans  ses  terribles  étreintes.  Trois  fois  Jean 
Rivard,  par  son_a£LrÊSse  el^on  agileté,  put  éviter  ses 
bonds  furieux  ;  pendant  quelques  secondes,  les  deux 
adversaires  jouèrent  comme  à  cache-cache.  Il  y  eut 
une  scène  de  courte  durée,  mais  fort  émouvante. 
L'animal  continuait  à  hurler,  et  Jean  Rivard  appe- 
lait son  compagnon  de  toute  la  force  de  ses  pou- 
mons. L'intention  de  Jean  Rivard,  si  l'animal,  le 
saisissant  dans  ses  bras,  menaçait  de  lui  broyer  le 
crâne  ou  de  lui  déchirer  le  visage,  était  de  lui  plon- 
ger hardiment  dans  la  gorge  son  couteau  et  son 
bras  ;  mais  ce  dernier  embrassement,  il  désirait  le 
retarder  aussi  longtemps  que  possible. 

Cependant  l'implacable  animal  avait  résolu  d'en 
finir;  il  fit  un  nouveau  bond  mieux  dirigé  que  les 
autres,  et  Jean  Rivard  sentit  s'enfoncer  dans  ses 
deux  bras  les  cinq  ongles  durs  et  crochus  de  chacun 
des  pieds  de  devant  de  l'animal;  il  n'eut  pas  le 
temps  de  se   retourner,  il  roula  par  terre  sous  le 

ventre  de   l'animal C'en  était  fini 0  mon 

Dieu  !  s'écria-t-il,  puis,  d'une  voix  étouffée,  il  mur- 
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mura  le  nom  de  sa  mère  et  d'aulres  mots  incohé- 
rents  

Il  allait  mourir quand  tout-à-coup  un  bruit  de 

pas  se  fait  entendre  dans  les  broussailles,  et  une  voix 
essoufflée  s'écrie  avec  force  : 

«  Tonnerre  d'un  nom  !  Puis  au  même  moment  un 
coup  dejiache  appliqué  adroitement  et  vigoureuse- 
\  nrerît  sur  la  tôle  de  Fourse,  lui  sépare  le  crâne  en 
deux...... 

E C'était  Pierre  Gagnon  qui  venait  de  sauver  la  vie 
son  jeune  maître. 

Le  premier  hurlement  de  la  bète  avait  d'abord 
attiré  son  attention  ;  peu  après  il  avait  cru  entendre 
une  voix  humaine,  et  il  s'était  de  suite  dirigé  en  cou- 
rant dans  la  route  qu'avait  suivie  Jean  Rivard. 

Il  était  survenu  à  temps  ;  deux  minutes  plus  tard 
Jean  Rivard  n'était  plus. 

Tout  son  corps  était  déchiré,  ensanglanté,  mais 
aucune  blessure  n'était  grave.  Seulement,  son 
système  neryeux,  était,  on  le  pense  bien,  dans  une 
agitation  extraordinaire. 

Dès  qu'il  fut  relevé,  se  jetant  au  cou  de  son  libéra- 
teur: 

«  Pierre,  s'écria-t-il,  c'est  à  toi  que  je  dois  la  vie  ! 
que  puis-je  faire  pour  te  récompenser  ? 

— 0  mon  cher  maître,  dit  Pierre,  les  larmes  aux 
yeux,  puisque  vous  êtes  encore  en  vie  je  suis  bien 
assez  payé.  Tonnerre  d'un  nom  !  moi  qui  m'amu- 
sais là-bas  à  chanter  bêtement,  tandis  qu'ici  vous 
vous  battiez  contre  un  ours.    Et  dire  que  si  j'étais 

venu    cinq  minutes    plus    tard tonnerre   d'un 

nom  ! quand  j'y  pense  ! » 
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Et  Pierre  Gagnon,  pour  la  première  fois  de  sa  vie, 
se  mit  à  pleurer  comme  un  enfant. 

Gène  fut  qu'au  bout  de  quelques  minules  qu'il 
remarqua  les  deux  oursons.  I/un  d'eux  voulant 
grimper  dans  un  arbre  cherchait  à  s'accrocher  aux 
branches  avec  ses  pieds  de  devant  et  au  tronc  avec 
ceux  de  derrière  ;  Pierre  l'assomma  d'un  _cûup  de 

L'autre  qui  était  plus  petit  et  ne  paraissait  pas 
s'apercevoir  de  ce  qui  se  passait,  s'approcha  tout 
doucement  de  sa  mère  étendue  morte  et  dont  le  sang 
coulait  sur  le  sol  ;  il  la  flaira,  puis  relevant  la  tète,  il 
poussa  plusieurs  petits  hurlements  ressemblant  à  des 
pleurs. 

■  Celte  action  toucha  le  cœur  de  Pierre  Gagnon. 
«  Ce  pe lit-là,  dit-il,  possède  un  bon  naturel,  et  puisque 
le  voilà  orphelin,  je  vais,  si  vous  le  voulez,  en  pren- 
dre soin  et  me  charger  de  son  éducation.  » 

Jean  Rivard  y  consentit  sans  peine,  et  l'habitation*^ 
de  nos  défricheurs  fut  dès  ce  jour  augmentée  d'un  j 
nouvel  hôte. 

Tout  le  reste  du  jour  et  toute  la  journée  du  lende- 
main furent  employés  à  lever  les  peaux,  à  dépecer 
les  chairs,  à  préparer  la  viande  et  la  graisse  des  deux 
animaux. 

La  chair  de  l'ours  est  généralement  considérée 
comme  plus  délicate  et  plus  digestible  que  celle  du 
porc.  Pierre  en  fuma  des  parties  dont  il  fit  d'excel- 
lents jambons.  Nos  défricheurs  firent  plusieurs  repas 
copieux  avec  la  chair  succulente  de  l'ourson,  surtout 
avec  les  pattes,  reconnues  pour  être  un  mets  fort 
délicat  ;  ils  en  envoyèrent  plusieurs  morceaux  à  leurs 
voisins,  suivant  l'usage  invariable  des  campagnes 
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canadiennes,  à  l'époque  des  boucheries.  Le  reste  fut 
mis  dans  un  saloir. 

V    Quant  à  la  graisse,  Pierre  la  fit  fondre  en  y  jetant 
>du  sel  et  de  l'eau,  après  quoi  elle  remplaça  le  beurre 
dans  la  cuisine  de  Louiseville,  pendant  une  partie 
de  l'année. 

Mais  ce  que  nos  défricheurs  parurent  afTectionner 
davantage,  ce  fut  la  peau  de  la  mère  ourse.  Pierre 
^en  fit  un  lit  moelleux  pour  son  jeune  maître.  La 
^peau  du  jeune  ourson  que  Pierre  Gagnon  voulait  à 
toute  force  conserver  pour  en  abriter  le  premier  petit 
Rivard  qui  naîtrait  à  Louiseville  fut  sur  l'ordre 
exprès  de  Jean  Rivard,  transformée  en  casque  d'hiver 
i]ue  son  sauveur  Pierre  Gagnon  porta  pendant  plu- 
sieurs hivers  consécutifs. 

Ces  deux  peaux  ainsi  utilisées  furent  gardées 
longtemps  comme  souvenirs  d'un  événement  qui 
revint  bien  souvent  par  la  suite  dans  les  conversations 
de  nos  défricheurs  et  se  conserve  encore  aujourd'hui 
dans  la  mémoire  des  premiers  habitants  du  canton 
do  Bristol. 

Mais  revenons  à  notre  orphelin,  ou  plutôt  à  notre 
orpheline,  car  il  fut  bientôt  constaté  que  l'intéressant 
petit  quadrupède  appartenait  au  sexe  féminin.  Pierre 
n'hésita  pas  à  la  baptiser  du  nom  de  "  Dulcinée  "  ;  et 
quoiqu'elle  fut  loin  d'être  aussi  gentille,  aussi  élé- 
gante que  le  charmant  petit  écureuil  dont  il  déplorait 
encore  la"  fuite,  et  dont  l'ingratitude  ne  pouvait 
s'expliquer,  il  s'y  attacha  cependant  avec  le  même 
zèle,  tant  ce  pauvre  cœur  humain  a  besoin  de  s'atta- 
cher. Les  petits  des  animaux  mêmes  les  plus  laids 
ont  d'ailleurs  je  ne  sais  quoi  de  candide,  d'innocent 
qui  intéresse  et  touche  les  cœurs  même  les  plus 
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froids.    Il  lui  apportait  tous  les  jours  des  fruits  sauo^.'VU ku 
vages;  il  lui  coupait  de  jeunes  pousses,  lui  donnait  ( 
même  quelquefois  du  sucre,  ce  dont  ces  animaux  ( 
sont  toujours  très-friands;  si  surtout  il  découvrait! 
quelque  nid  de  guêpes  ou  de  bourdons,  il  fallait* 
.voir  avec  quel  bonheur  il  en  apportait  le  miel  à  sa 
"  Dulcinée."    De  tous  les  mets  c'était  celui  qu'elle   > 
savourait  avec  le  plus  de  gourmandise. 

Il  lui  prit  même  fantaisie  d'instruire  sa  jeune 
pupille  et  de  l'initier  aux  usages  de  la  société.  (*) 
Pierre  jouait  de  la  guimbarde,  ou  comme  on  dit 
dans  les  campagnes,  de  la  bombarhe  ;  il  n'avait  pas  ^, 

oublié  d'apporter  avec  lui  cet  instrument,  et  il  en 
jouait  assez  souvent,  bien  que  Jean  Rivard.  ne  lui 
cachât  pas  qu'il  préférait  de  beaucoup  aux  sons  qu'il; 
en  tirait  ceux  de  la  flûte  ou  du  piano.  Peu  à  peu,  à 
force  de  patience  et  de  soin,  il  habitua  Dulcinée  à  se 
tenir  debout,  et  enfin  à  danser  au  son  de  la  bombarbc. 
Ce  fut  une  grande  fête  le  jour  où  il  réussit  à  lui 
faire  faire  quelques  pas  cadencés,  et  s'il  en  avait  eu 
les  moyens  il  eût  sans  doute  donné  un  grand  bal  ce 
jour-là. 

La  jeune  orpheline  était  douée  des  plus  belles 
qualités  et  en  particulier  d'une  douceur,  d'une  doci- 
lité qui  faisait  l'étonnement  de  Jean  Rivard.  Sous 
un  maître  plus  habile,  elle  eût  pu  sans  doute  devenir 
experte  en  divers  arts  d'agrément,  et  particulière- 
ment dans  celui  de.la  danse,  art  pour  lequel  son  sexe, 

C)  J'ai  lu  quelque  part  qu'un  cultivateur  anglais  du  Haut- 
Canada  avait  réussi  à  perfectionner  l'éducation  d'une  jeune 
ourse  au  point  qu'elle  se  présentait  très-bien  dans  un  salon,  et 
qu'elle  recevait,  avec  sa  maîtresse,  quand  celte  dernière  avait 
des  visites. 
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comme  on  sait,  déploie  en  tout  pays  une  aptitude 
très-prononcée.  Mais  notre  ami  Pierre  Gagnon  ne 
savait  ni  valse  ni  polka  ni  même  de  quadrille,  et  ne 
pouvait,  avec  la  meilleure  volonté  du  monde,  ensei- 
gner aux  autres  ce  qu'il  ne  savait  pas  lui-même.  — 
Il  réussit  parfaitement  toutefois  à  s'en  faire  une 
amie  qui  ne  l'abandonnait  ni  jour  ni  nuit,  le  suivait 
partout,  au  bois,  au  jardin,  à  la  rivière,  et  montrait 
pour  lui  l'afFection,  l'obéissance  et  les  autres  qualités 
qui  distinguent  le  chien. 

XVII. 


LA  RECOLTE. 


.Fe  le  salue,  ô  saison  Ibrlunée, 

Tu  viens  à  nous  de  pampres  couronnée 

Tu  viens  combler  les  vœux  des  laboureurs. 


La  moisson  mûre,  immobile,  abondante, 
Appesantit  sa  tète  jaunissante  ; 
Aucun  zéphir  ne  vole  dans  les  airs  ; 
Si  quelque  vent  fait  sentir  son  haleine. 
Des  vagues  d'or  se  roulent  dans  la  plaine. 

Léonard.  ^ 

Ceux-là  seuls  qui  tirent  leur  subsistance  des  pro- 
duits de  la  terre  comprendront  avec  quelle  douce 
satisfaction,  quelle  indicible  jouissance  Jean  Rivard 
contemplait  ses  champs  de  grain,  lesquels  sous  l'in- 
fluence des  chauds  rayons  du  soleil  d'été,  prenaient 
de  jour  en  jour  une  teinte  plus  jaunissante.  Depuis 
l'époque  des  semailles  jusqu'à  celle  de  la  récolte 
chaque  jour  avait  été  pour  lui  plein  de  charme  et 
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d'intérêt.  Quand  le  sol  vierge  s'était  couvert  des 
jeunes  tiges  de  la  semence,  comme  d'au  tapis  de 
verdure,  Jean  Rivard  avait  senti  naître  en  son  cœur 
des  émotions  ignorées  jusqu'alors.  Ce  qu'il  éprou- 
vait déjà  le  dédommageait  au  centuple  de  tous  ses 
labeurs  passés. 

Dans  ses  heures  de  repos,  son  plus  grand  plaisir 
était  de  contempler,  assis  sur  un  tronc  d'arbre,  au 
milieu  de  son  cbamp,  les  progrès  merveilleux  de  la 
végétation.  Plus  tard,  quand  les  épis,  dépassant  la 
tête  des  souches,  atteignirent  presque  à  la  hauteur 
d'un  homme,  il  goûtait  encore  un  bonheur  infini  à 
contempler  cette  mer,  tantôt  calme  comme  un  miroir, 
tantôt  se  balançant  en  ondoyant  au  gré  d'une  brise 
légère. 

Il  ne  fut  pas  néanmoms  sans  éprouver,  durant  cet 
intervalle  de  deux  ou  trois  mois,  certaines  inquiétu- 
des sur  le  sort  de  sa  récolte.  La  mouche  à  blé  qui, 
depuis  plusieurs  années  déjà,  ravageait  les  anciennes 
campagnes  du  Bas-Canada,  pouvait  bien  venir  s'a- 
battre au  milieu  des  champs  de  Louiseville  ;— la 
grêle  qui  quelquefois,  en  moins  d'une  minute,  écrase 
et  ruine  les  plus  superbes  moissons; — la  gelée  qui, 
même  dans  les  mois  d'août  et  de  septembre  accourant 
des  régions  glacées,  vient  inopinément,  au  milieu 
de  la  nuit,  rôlir  de  magnifiques  champs  de  grains  et 
de  légumes,  et  détruire  en  quelques  heures  le  fruit 
de  plusieurs  mois  de  travail  ; — lesjncendies  qui,  allu- 
més au  loin,  dans  un  temps  de  sécheresse,  ou  par  un 
vent  violent,  s'élancent  tout  à  coup  à  travers  les  bois 
et,  comme  le  lion  rugissant  dont  parle  le  prophète, 
dévorant  tout  sur  leur  passage,  répandent  au  loin 
l'alarme  et  la  désolation — tous  ces  fléaux  dévastateurs 


> 


114  JEAN   RIVARD 

qui  viennent,  hélas!  trop  souvent  déjouer  les  espé- 
rances des  malheureux  colons,  pouvaient  bien  venir 
jchercher  des  victimes  jusqu'au  milieu  même  du 
ICanton  de  Bristol. 

Jean  Rivard  ne  se  croyait  pas  plus  qu'un  autre  à 

l'abri  de  ces  désastres  inattendus  ;  dès  le  moment  où 

il  avait  embrassé  la  carrière  du  défricheur,  il  s'était 

dit  qu'elle  ne  serait  pas  exempte  de  mécomptes,  de 

j  traverses,  d'accidents,  et  il  s'était  préparé  à  subir 

I  avec  courage  et  résignation  tous  les  malheurs  qui 

'  pourraient  l'atteindre. 

Mais,  grâce  à  la  providence  qui  semblait  prendre 
notre  héros  sous  sa  protection,  ses  quinze  arpents  de 
grains  et  de  légumes  parvinrent  à  maturité  sans 
aucun  accident  sérieux. 

Quand  le  moment  arriva  où  les  blonds  épis  durent 
tomber  sous  la  faucille,  ce  fut  presque  un  amusement 
pour  Jean  Rivard  et  ses  deux  hommes  de  les  couper, 
les  engerber  et  les  mettre  en  grange. 

Aujourd'hui  l'usage  de  faucher  le  grain  au  javelier 
est  devenu  presque  général  dans  les  campagnes 
canadiennes.  Mais  dans  les  champs  nouvellement 
déboisés,  cette  pratique  expéditive  ne  saurait  être 
adoptée,  à  cause  des  souches,  racines,  rejetons  ou 
arbustes  qui  font  obstacle  au  travail  de  la  faux. 

La  grange  avait  été  construite,  comme  les  cabanes 
des  colons,  au  moyen  de  pièces  de  bois  superposées 
et  enchevêtrées  les  unes  dans  les  autres.  Nos  défri- 
cheurs avaient  eu  le  soin,dès  le  moment  où  Ils  avaient 
commencé  à  abattre  les  arbres  de  la  forêt,  de  mettre 
de  côté  tous  ceux  qui  pouvaient  être  utiles  à  l'objej 
en  question.  Le  manque  de  chemin  ne  permettant 
pas  d'aller  chercher  dans  les  villages  voisins  les 
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lilanches  et  madriers  nécessaires  à  la  construclion,  il 

avait  fallu,  au  moyen  de  ces  grandes  scies  à  bras 

appelées  "  scies  de  long"  fendre  un  certain  nombre 

des  plus  gros  arbres,  pour  se  procurer  les  madriers 

dont  l'aire  ou  la  batterie  devait  être  construite,  et  les 

planches  nécessaires  à  la  toiture  de   l'édifice.     Ce 

travail  avait  été  exécuté  avec  zèle  et  diligence  par 

les  deux  hommes  de  Jsan  Rivard.  Quant  au  bardeau  ^ 

destiné  à  la  couverture,  il  avait  été  préparé  à  temps       JS 

perdu,  dans  les  jours  pluvieux  du  j^rintemps  et  de    iC 
l'été.  ..............  --..-^™..../      ^ 

Le  père  Landry  et  ses  enfants  s'étaient  empressés'         * 
d'offrir  leurs  services  à  Jean  Rivard.  pour  tailler  et 
lever  la  grange.    En  quelques  jours  on  avait  érigé  j) 
un  bâtiment  de  vingt-cinq  pieds  de  long  sur  vingt  ) 
de  large,  dont  l'aspect,  il  est  vrai,  n'avait  rien  de  fort 
élégant,  mais  qui  pouvait  suffire  aux  besoins  de  son 
propriétaire,  pendant  au  moins  trois  ou  quatre  ans.  ■■    - 

C'était  aussi  dans  le  môme  bâtiment  que  les  ani- 1     "■ 
maux  devaient  être  mis  à  l'abri  du  froid  et  des  in- 
tempéries des  saisons. 

Le  transport  des  gerbes  à  la  grange  dut  être 
effectué  à  l'aide  des  deux  bœufs  et  d'une  grossière 
charrette  confectionnée  pour  la  circonstance. 

Il  ne  faut  pas  croire  cependant  que  la  construction 
de  ce  véhicule  eût  été  d'une  exécution  facile.  La 
confection  des  ridelles  et  des  limons  n'avait  offert,  il 
est  vrai,  aucune  difficulté  remarquable,  mais  il  n'en 
avait  pas  été  ainsi  des  deux  roues,  lesquelles  avaient 
dû  être  faites,  tant  bien  que  mal,  au  moyen  de  pièces 
de  bois,  de' trois  ou  quatre  pouces  d'épaisseur,  sciées 
horizontalement  à  môme  un  tronc  d'arbre  de  vaste 
circonférence.     Un  essieu  brut  avait  été   posé  au 
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centre  de  chacune  de  ces  roulettes  ;  le  reste  du 
charriot  reposait  sur  l'essieu.  Cette  charrette,  il  faut 
l'avouer,  n'était  pas  un  modèle  d'élégance  et  n'aurait 
certainement  pas  obtenu  le  prix  à  l'exposition  uni- 
verselle ;  mais  telle  que  construite,  elle  pouvait 
rendre  au  moins  quelque  service.  D'ailleurs,  dans 
les  commencements  de  la  carrière  du  défricheur, 
c'est  à  peine  s'il  se  passe  un  jour  sans  qu'il  soit 
appelé  à  faire,  comme  dit  le  proverbe,  de  nécessité 
vertu. 

Notre    héros,   après  divers  essais  plus  ou  moins 
heureux,  était  devenu  tout  aussi  habile  que  Pierre 
Gagnon  à  façonner  et  fabriquer  les  objets  qui  pou- 
rraient lui  être  utiles.  On  a  dit  depuis  longtemps  que 
e  besoin  est  Tinventeur  des  arts,  et  rien  ne  prouve 
nieux  cette  vérité  que  la  vie  du  défricheur  canadien. 
.in  peu  de  temps,  Jean  Rivard  s'était  mis  au  fait  de 
\      lout  ce  qui  concerne  le  travail  du  bois  et  son  appU- 
ij,cation  aux  usages  domestiques  et  usuels  ;  et  il  avait 
coutume  de  dire  en  plaisantant  qu'avec  une  scie,  une 
^  ^haphe^^  une  tarière  et  un  couteau,  un  homme  pouvait 
t^changer  la  face  du  monde. 

«Tonnerre  d'un  nom!  mon  bourgeois,  disait  sou- 
vent Pierre  Gagnon  :  Robinson  Grusoé  et  Vendredi 
n'étaient  que  des  raazettes  à  côté  de  nous  deux  !» 
i_  Il  faut  que  le  lecteur  me  permette  d'empiéter  sur 
l'avenir  pour  énoncer  un  fait  de  la  plus  grande 
miportance  dans  notre  récit  :  je  veux  parler  du 
résultat  de  cette  première  récolte  de  Jean  Rivard. 

Les  quatre  arpents  de  terre  qu'il  avait  semés  en  blé 
lui  rapportèrent  quatre-vingt  minots,— ses  quatre 
arpents  d'avoine,  cent  soixante, — ses  deux  arpents 
d'orge,  quarante,— ses  deux  arpents  de  sarrasin,  soix- 
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an  te. — son  arpent  de  pois,  dix, — son  arpent  de  patates, 
deux  cents, — et  son  champ  de  choux  de  siam,  rabiol- 
les  et  autres  légumes  donna  un  rendement  de  plus 
de  mille  minots.  ■ 

(^'éJait-œ_^£asjLm_magnifig^ue  r  A  V  C/^     • 

Hâtons-nous  de  dire  qu'après  avoir  mis  en  réserve 
ce  qu'il  fallait  pour  les  besoins  de  sa  maison  ainsi 
que  pour  les  semailles  de  l'année  suivante,  Jean 
Rivard  put  vendre  pour  plus  de  trente  louis  de  grains 
et  de  légumes.  La  potasse  qu'il  avait  fabriquée  depuis 
le  printemps  devait  lui  rapporter  de  trente  à  quaran- 
te louis.  N'oublions  pas  non  plus  de  mettre  en  ligne 
de  compte  que  sa  propriété,  grâce  à  ses  travaux  du- 
rant l'année,  se  trouvait  déjà  valoir  au  moins  trois 
fois  autaut  qu'elle  lui  avait  coftté. 

Qu'on  fasse  l'addition  de  tout  cela,  et  on  verra  que 
Jean  Rivard  devait  être  fier  et  satisfait  du  résultat 
de  son  année. 

Les  diverses  opérations  du  coupage  des  grains,  de 
l'engerbage,  de  l'engrangement,  du  battage,  du  van- 
nage,  de  la  vente  et  du  transport  chez  le  marchand 
ne  s'exécutèrent  pas,  il  est  vrai,  en  aussi  peu  de 
temps  que  j'en  mets  à  le  dire  ;  mais  des  détails  minu- 
tieux n'auraient  aucun  intérêt  pour  la   généralité 
des  lecteurs  et  seraient  fa-.tidieux  pour  un   grand 
nombre.    Qu'il  suffise  de  savoir  que  le  résultat  qui 
vient  d'être  énoncé. est  de  la  plus  scrupuleuse  exac-^y^i 
titude  et  pourrait  même  être  vérifié  au  besoin,  ^ef^" . 
"  Une  autre  chose  qu'il  ne  faut  pas  omettre  de  pren-\ 
dre  en  considération  c'est  que  les  profits   de  Jean  1    i 
Rivard  sur  la  vente  de  sa  récolte  auraient  été  beau- 1  U 
coup  plus  élevés,  s'il  n'eût  été  forcé,  par  suite  dii|   ^  ' 
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manque  de  chemin,  d'en  disposer  à  un  prix  bien  an- 
'.^v'^.'  dessous  du  prix  réel. 
"  /7  Arrêtons-nous  encore  un  instant  devant  cette  raer- 
)dWeilleuse  puissance  du  travail.  Qu'avons-nous  vu  ? 
Un  jeune  homme  doué,  il  est  vrai,  des  plus  belles 
qualités  du  cœur,  du  corps  et  de  l'esprit,  mais  dé- 
pourvu de  toute  autre  ressource,  seul,  abandonné 
pour  ainsi  dire  dans  le  monde,  ne  pouvant  par  lui- 
même  rien  produire  ni  pour  sa  propre  subsistance  ni 

pour  celle  d'autrui Nous  l'avons  vu  se  frappant 

^,'  le  front  pour  en  faire  jaillir  une  bonne  pensée, 
\^  quand  Dieu,  touché  de  son  courage,  lui  dit:  vois 
■  ^}  celte  terre  que  j'ai  créée  ;  elle  renferme  dans  son 
sein  des  trésors  ignorés  ;  fais  disparaître  ces  arbres 
qui  en  couvrent  la  surface  ;  je  te  prêterai  mon  feu 
pour  les  réduire  en  cendres,raon  soleil  pour  échauffer 
le  sol  et  le  féconder,  mon  eau  pour  l'arroser,  mon 
air  pour  faire  circuler  la  vie  dans  les  liges  de  la  se- 

\p-  mence 

*"  Le  jeune  homme  obéit  à  cette  voix  et  d'abondantes 

moissons  deviennent  aussitôt  la  récompense  de  ses 
labeurs. 

Qu'on  se  représente  ses  douces  et  pures  jouissan- 
ces en  présence  de  ces  pruniers  fruits  de  son  travail  ! 
Sans  moi,  se  dit-il  à  lui-même,  toutes  ces  richesses 
seraient  encore  enfouies  dans  le  sein  de  la  terre  ; 
'grâce  à  mes  efforts,  non  seulement  je  ne  serai  plus 
désormais  à  charge  à  personne,  non  seulement  je 
pourrai  vivre  du  produit  de  mes  sueurs,  et  ne  dépen- 
'dre  que  de  moi  seul  et  du  Maître  des  numains,  mais 
d'autres  me  seront  redevables  de  leur  subsistance  ! 
r  Déjà,  par  mon  travail,  je  vais  être  utile  à  mes  sem- 
Iblables! 


-I 
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0  jeunes  gens  pleins  de  force  et  d'intelligence, qui 
passez  vos  plus  belles  années  dans  les  bras  de  1  oisi-, 
veté,  qui  redoutez  le  travail  comme  l'esclave  redoute 
sa  chaîne,  vous  ne  savez  pas  de  quel  bonheur  vous 
êtes  privés  !  Cette  inquiétude  vague,  ces  ennuis,  ces 
dégoûts  qui  vous  obsèdent,  celte  tristesse  insurmon- 
table qui  parfois  vous  accable,  ces  désirs  insatiables 
l'de  changements  et  de  nouveautés,  ces  passions  tyran- 
■niques  qui  vous  rendent  malheureux,  tout  cela  dis- 
paraîtrait comme  par  enchantement  sous  l'influence 
salutaire  du  travail.    Il  existe  au-dedans  de  chaque 
homme  un  feu  secret  destiné  à  mettre  en  mouvement 
loule  la  machine  qui  compose  son  être  ;  ce  feu  secret 
qui,  comprimé  au-dedans  de  l'homme  oisif,  y  exerce       >; 
les  ravages  intérieurs  les  plus  funestes  et  produit     ^ 
bientôt  sa  destruction  totale,  devient  chez  l'homme    \<i 
actif  et  laborieux  la  source  des  plus  beaux  senti-     ~ 
ments,  lei  mobile  des  plus  nobles  actions. 


XVIII.  W  ^  H  ^^-^    o^-^^'^"*^    ' 


UNE    VOIX    DE    LA    CITE. 


Troisième  lettre  de  Gustave  Charjmenil. . 


Mon    CHER     AMI,  \,vv^«...A  .,'-*-•      V'     ^^v.   ^W 

((L'histoire  de  ta  récente  aventure  m'a  beaucoup 
intéressé,  et  je  te  félicite  sincèrement  d'avoir  échappé 
au  danger  qui  te  menaçait  :  je  t'avoue  que  j'ai  trem- 
blé un  instant  pour  ta  vie,  et  si  je  n'avais  bien  recon- 
nu ton  écriture  j'aurais  presque  été  tenté  de  te  croire 


-û  \?i 
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mort.    Je  ne  te  souhaite  pas  souvent  des  aventures 
comme  celle-là. 

<(  Tu  t'imagines  que  tout  ce  que  tu  me  racontes  de 
tes  travaux,  de  tes  procédés  d'abattage,  de  brûlage, 
d'ensemencement,  ne  peut  que  me  faire  bâiller  ;   au 
(  _  .contraire,  mon  ami,  tous  ces  détails  m'intéressent 
vivement  ;  tu  peux  m'en  croire.    Je  n'ai  pas  encore 
eU  le  temps  de  faire  une  longue  étude  de  la  politique, 
i  mais  j'en  suis  déjà  depuis  longtemps  venu  à  la  con- 
clusion que  les  hommes  les  plus  utiles  parmi  nous 
^  sont  précisément  les  hommes  de  ta  classe,  c'est-à-dire 
.  les  travailleurs  intelligents,  courageux,  pesévérants, 
\  qui  ne  tirent  pas  comme  nous  leurs  moyens  d'exis- 
{  tence  de  la  bourse  des  autres,  mais  du  sein  de  la 
'  terre  ;  qui  ne  se  bornent  pas  à  consommer  ce  que 
s  les  autres  produisent,mais  qui  produisent  eux-mêmes. 
V Oui,  mon   ami,  quand  je  songe  aux  immenses  res- 
sources que   possède  notre   pays,  je  voudrais  voir 
\surgir  de  tous  côtés  des  milliers  de  jeunes  gens  à 
■l'âme   ardente,  forte,  énergique   comme  la   tienne. 
En  peu   d'années,  notre  pays  deviendrait   un  pays 
.modèle,  tant  sous  le  rapport  moral  que  sous  le  rap- 
;  port  matériel. 

<(  Ma  dernière  lettre  t'a  chagriné,  me  dis-tu  :  tu 
crois  que  je  ne  suis  pas  heureux.  Quant  à  être  par- 
faitement heureux,  je  n'ai  certainement  pas  cette 
prétention  ;  mais  je  ne  suis  pas  encore  tout  à  fait  dé- 
couragé. Ce  qui  me  console  dans  ma  pénurie  et  mes 
embarras,  c'est  que  je  ne  crois  pas  encore  avoir  de 
graves  reproches  à  me  faire. 

«  Venons-en  maintenant  aux  conseils  que  tu  me 
j  donnes  : — "Tu  n'es  pas  fait  pour  le  monde,  me  dis- 
\  tu,  et  à  ta  place  je  me  ferais  prêtre,  j'irais  évangéli- 
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?r  les  infidèles.  )) — Ah  !  mon  cher  ami,  je  te  remercie 
ien  de  la  haute  opinion  que  tu  as  de  moi,  mais 
idée  seule  des  devoirs  du  prêtre  m'a  toujours  fait 
embler.    A  mes  yeux,  le  prêtre,  et  en  particulier  le 
iissionnaire  qui  va  passer  les  belles  années  de  sa 
iHmesse  au  milieu  des  peuplades  barbares,  non  pour 
aire  fortune  comme  les  chercheurs  d'or  ou  les  trai- 
ants,  ni  pour  se  faire  un  nom  comme  les  explora- 
eurs  de  contrées  nouvelles,  mais  dans  le  seul  but         ^^ 
le  faire  du  bien,  de  faire  connaître  et  adorer  le  vrai        7^  \ 
Dieu,  tout  en  répandant  les  bienfaits  de  la  civilisa-  ^«TV  j. 
ion  dans  des  contrées  lointaines, — qui  pour  cela  sj^"^" 
résigne  courageusement  à  toutes  sortes  de  privations 
physiques  et  morales,  se  nourrissant  de  racines,  cou-  ■ 
chant  en  plein  air  ou  au  miUeu  des  neiges,  n'ayant 
jamais  un  cœur  ami  à  qui  confier  ses  souffrances — '' 
celui-là,  dis-je,  est  suivant  moi,  plus  digne  du  titre 
de  héros^que  tous  ceux  que  l'histoire  décore  pompeu- 
sement de   ce  nom;  ou  plutôt  ce  titre  ne  suffit  pas, 
car  le   vrai  prêtre  est  pour  ainsi  dire   au-dessus  de 
l'humanité,  puisqu'il  est  l'intermédiaire  entre  Dieu 
et  les  hommes. 

«  Ne  sois  donc  pas  surpris  si  je  recule  à  la  pensée 
d'embrasser  cet  état.  Peut-être  aussi  as-tu  le  tort, 
mon  cher  aro.i,  de  me  mesurer  un  peu  à  ta  taille,  de 
me  supposer  un  courage  à  la  hauteur  du  tien.  Plût 
à  Dieu  qu'il  en  fût  ainsi  !  Mais  je  me  connais  trop 
bien  ;  je  sais  trop  toutes  mes  faiblesses,  et  je  préfère 
encore_ végéter  e^souffrir  que  de  m'exposer  à  désho- 
norer le  sacerdoce  par  une  froide  indifférence  ou  de 
coupables  écarts. 

«  Mais  j'ai  une  grande  nouvelle  à  t'apprendre  :  ma 
Belle  inconnue  ne  m'est  plus  inconnue;  je"  sais  son 
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nom,  elle  m'a  parlé,  elle  m'a  dit  quelques  mots,  et 
ces  mots  retentissent  encore  harmonieusement  dans 
mes  oreilles.  Ne  vas  pas  m'accuser  d'inconséquence 
et  dire  que  j'ai  failli  à  mes  bonnes  résolutions;  la 
chose  s'est  faite  d'elle-même,  et  sans  qu'il  y  ait  eu 
de  ma  faute.    Voici  comment  : 

«  Il  y  a  eu  dernièrement  un  grand  bazar  à 
Montréal.  Tu  as  souvent  entendu  parler  de  bazars, 
tu  en  as  môme  sans  doute  lu  quelque  chose  dans  les 
gazettes,  mais  tu  ne  sais  peut-être  pas  au  juste  ce  que 
c'est.  On  pourrait  définir  cela  une  conspiration 
ourdie  par  un  certain  nombre  de  jolies  femmes  pour 
évaliser  les  riches  au  profit  des  pauvres.  Les  dames 
ui  peuvent  donner  du  temps  à  la  couture,  à  la  bro- 
erie,  et  qui  se  sentent  dans  le  cœur  un  peu  de  com- 
passion pour  les  malheureux,  travaillent  souvent 
p'feudant  deux  ou  trois  mois  pour  pouvoir  offrir  à  un 
bazar  deux  ou  trois  articles  de  goût  qui  seront  ache- 
tés ù  prix  d'or  par  quelque  riche  bienfaisant.  C'est, 
suivant  moi,  une  excellente  institution.  Bon  nombre 
de  jolies  citadines, — ^je  ne  parle  pas  de  celles  dont 
la  vie,  suivant  certains  malins  scribes  toujours  prêts 
à  médire,  se  passe  à  «  s'habiller,  babiller  et  se  désha- 
biller,» mais  de  celles  mômes  qui  étant  très-bonnes, 
très-sensibles,  très-vertueuses  ont  cependant  été  éle- 
vées dans  l'opulence  et  l'oisiveté — se  trouveraient 
peut-être  sans  cela  à  ne  savoir  trop  que  répondre  au 
Souverain  Juge  au  jour  où  il  leur  demandera  ce 
qu'elles  ont  fait  sur  la  terre  pour  le  bien  de  l'huma- 
nité 

«  Eh  bien  !  il  faut  te  dire  que  ma  Belle  inconnue 
était  à  ce  bazar  ;  j'en  étais  sûr,  elle  est  de  toutç^  les 
œuvres  charitables,  et  il  faut  avouer  que  sa  coopéra- 
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nn  n'est  pas  à  dédaigner  ;  il  doit  être  difficile  de 

|sister  à  un  sourire  comme  le  sien. 

I«llme   prit   donc  une  envie  furieuse,  irrésistible, 

;y  aller  faire  une  visite.    Je  le  confierai  bien  volon- 

ers — puisqu'entre   amis    il   faut    être    franc — que 

était  pourle  inoins  autant  dans  le  but  de  voir  ma 

elle  inconnue  que  pour  faire  la   charité.    Tu  sais 

éjà  que  mes  finances  ne  sont  pas  dans  l'état  le  plus 

crissant.    J'avais  justement  deux   écus    dans  ma 

ourse;  c'était  tout  ce  que  je  possédais  au  monde, 

n  richesse  métallique.    Je  résolus  d'en  sacrifier  la 

oitié.    J'allais  donner  trente  sous  d'entrée  et  ache- 

er  quelque  chose  avec  l'autre  trente  sous.    Si  je 

îouvais,  me  disais-je  à  moi-même,  obtenir  quelque 

)bjet  fabriqué  de  sQg  mains  !  Et  là-dessus  je  bâtissais 

ies  châteaux  en  Espagne. 

«Je  me  rendis  donc,  un  bon  soir,  au  bazar  en 
question.  La  salle,  magnifiquement  décorée,  était 
déjà  remplie  d'acheteurs,  d'acheteuses,  de  curieux,  de 
curieuses  ;  il  y  avait  de  la  musique,  des  rafraîchisse- 
ments ;  les  tables  étaient  couvertes  d'objets  de  luxe, 
d'articles  de  toilette  ou  d'ameublement,  de  joujoux, 
en  un  mot  de  tout  ce  qui  pouvait  tenter  les  personnes 
généreuses  et  même  les  indifférents. 

«  Au  milieu  de  toute  cette  foule  j'aperçus  de  lohT 
ma  belle  inconnue.  0  mon  ami,  qu'elle  était  belle  ! 
Jusque  là  je  ne  l'avais  vue  que  coiffée  (et  il  faut  dire 
que  les  chapeaux  ne  sont  jjas  toujours  un  ornement)  ; 
elle  avait  une  magnifique  chevelure,  et  sa  ligure,  vue 
ainsi  le  soir  dans  une  salle  resplendissante  de  lumiè 
res,  dépassait  encore  en  beauté  tout  ce  qu'elle  m'avait 
paru  jusqu'alors. 

«Il  me  semblait  éprouver  en  la  voyant  ce  senti 
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ment  d'amour  et  d'admiration  que  ressentait  Télé* 
maque  pour  la  belle  nymphe  Eucharis  à  la  cour  de 
]a  déesse  Calypso.  Ta  vois  que  je  n'ai  pas  encore 
oublié  mon  Télémaque.  Elle  était  sans  cesse  entou- 
rée ou  suivie  d'une  foule  de  jeunes  j^alants  qui  se  f 
disputaient  ses  sourires  et  ses  regards.  Bientôt  je 
l'aperçus  qui  faisait  le  tour  de  la  salle,  avec  un  papier 
à  la  main,  accompagnée  de  Monsieur  X***,un  de  nos 
premiers  avocats,  qui  paraissait  être  assez  en  faveur 
auprès  d'elle.  > 

«  A  mesure   qu'elle    avançait    vers  l'endroit    oi!i 
j'étais,  le   cœur  me  battait  davantage.     Enfin   elle 
arriva  bientôt  si  près  de  moi  que  j'entendis  le  frôle- 
ment de  sa  robe  ;  ma  vue  se  troubla. .....je  ne  voyais  ^ 

plus  rien......  seulement  j'entendis  son  cavalier  lui  | 

dire  : 

«  Mademoiselle  Du  Moulin  !  Monsieur  de  Gharme- 
nil! 

«Je  saluai  machinalement,  sans  regarder,  je  trem- 
blais comme  une  feuille. 

«  L'avocat  m'expliqua,  en  riant  probablement  de 
ma  figure  pâle  et  de  mon  air  déconcerté,  que  Made- 
moiselle Du  Moulin  voulait  tirer  à  la  loterie  une  petite 
tasse  à  thé  en  porcelaine. 

<t  S'apercevant  sans  doute  de  mon  trouble  et  vou- 
lant me  mettre  plus  à  l'aise,  ma  belle  inconnue  (car 
c'était  bien  elle  qui  s'appelait  Mademoiselle  Du 
Moulin)  dit  alors  d'un  ton  que  je  n'oublierai  jamais  : 

«  Oh  !  J8  suis  sûre  que  M.  de  Gharmenil  n'aime 
pas  les  tasses  athées  ,  en  appuyant  sur  le  mot  athées. 

«  Je  ne  compris  pas  le  jeu  de  mot. 

«  La  mise  était  de  trente  sous.  J'étais  tellement 
hors  de  moi  que  je  donnai  non  seulement  mon  trente 
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ous,  mais  aussi  mon  autre  écii  que  j'avais  dans  ma 
boche.  Je  laissai  presque  aussitôt  la  salle  du  bazar 
l)Our  relouiiier  chez  moi.  Une  fois  dans  la  rue  je 
•épris  un  peu  mon  sang-froid,  et  me  mis  à  songer  à 
;a  phrase  que  m'avait  adressée  ma  déesse  : 

«  M.  de  Charmenil,  j'en  suis  sûre,  n'aime  pas  les 
liasses  à  thé  (athées.) 

«  Je  compris  enfin  le  calembour.  Mais,  nouvelle 
perplexité  :  que  voulait-elle  dire  ?  Est-ce  qu'elle  m'au- 
rait remarqué  par  hasard  à  l'église,  et  qu'elle  faisait 
allusion  à  mes  sentiments  religieux  ?  Cette  question 
m'intriguait  beaucoup,  et  je  passai  plusieurs  jours  à 
la  discuter  avec  moi-même.  J'en  serais  encore  peut- 
être  à  disséquer  chaque  mot  de  la  phrase  en  question 
si.  un  nouvel  incident  ne  fût  venu  me  faire  oublier 
jusqu'à  un  certain  point  le  premier.  Imagine-toi 
qu'environ  huit  jours  après  le  jour  du  bazar  je  reçus 
à  ma  maison  de  pension  un  petit  billet  ainsi  conçu  : 

Madame  Du  Moulin  prie  M.  de  Charmenil  de  lui  faire 
r honneur  de  venir  passer  la  soirée  chez  elle  mardi  le  10 
courant. 

«  Cette  invitation  faillit  me  faire  perdre  la  tête.  Je 
fus  tout  le  jour  à  me  poser  la  question  :  irai-je  ou 
n'irai  je  pas  à  ce  bal?  Je  ne  dormis  pas  delà  nuit 
suivante  ;  mais  je  me  levai  le  matin  bien  décidé 
d'accepter  l'invitation  de  Madame  Du  Moulin,  et  je 
répondis  en  conséquence.  Croirais-tu  que  j'ai  fait  la 
folie  de  m'endetter  d'une  assez  forte  somme  chez  un 
tailleur  pour  pouvoir  m'habiller  convenablement? 

J'ai  donc  assisté  à  la  soirée  en  question.^  C'était 
ce  qu'on  appelle  un  grand  bal, le  premier  auquel  j'aie 
assisté  dans  ma  vie,  et  c'était  hier  au  soir;  tu  vois 
que  je  n'ai  pas  encore  eu  le  temps  d'en  rien  oublier. 
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«  Suivant  Tiisage,  je  me  rendis  assez  tard  dans  le  * 
soirée;  ces  bals  ne  s'ouvrent  généralement  que  ver; 
dix  heures,c'est-à-dire,ù  l'heure  où  les  honnêtes  gens 
se  mettent  au  lit.  ' 

«  Les  danses  étaient  déjà  commencées.  Les  salles 
et  les  passages  étaient  remplis  d'invités  et  d'invitées 
on  ne  pouvait  circuler  qu'avec  peine. 

«  Je  no  connaissais  personne  ;  mais  heureusemeni 
que  mademoiselle  DuMoulin  m'aperçut,  et  qu'elle  fui 
assez  bonne  pour  s'avancer  vers  moi  et  m'offrir  de 
me  présenter  à  Monsieur  et  Madame  Dumoulin.    Je 
fus  un  peu  moins  timide  cette  fois,  quoique  le  cœin 
me  tremblât  encore  bien  fort. 
^^    (      «  Le    coup   d'oeil    était    magnifique.    L'éclat  des 
\  lampes  et  des  bougies,  les  vases  de  fleurs  arlistement 
^      indisposés  sur  les  corniches,  les  glaces  qui  couvraient 
^    *  (  '"^s  murs  et  dans  lesquels  se  reflétaient  les  toilettes 
>*•  (  des  danseuses,  la  richesse  et  la  variété  de  ces  toilettes, 
Jtout  semblait  calculé  pour  éblouir  les  yeux.    C'était 
[quelque  chose  de  féerique,  au  moins  pour  moi  qui 
n'avais  encore  rien  vu  en  ce  genre.    Quelques-unes 
des  danseuses  portaient  sur  leurs  personnes,  tant  en 
robes,  dentelles,  rubans,  qu'en  fleurs,  plumes,  bijoux, 
etc.,  pour  nne  valeur  fabuleuse.    Je  ne  jurerais  pas 
que  les  mémoires  de  la  marchande  de  mode  et  du 
bijoutier  eussent  éié  complètement  acquittés,  mais  ce 
n'est  pas  là  la  question.    Les  rafraîchissements  abon- 
daient, et  des  vins,  des  crèmes^  des  glaces,  etc ,  fu- 
rent servis  à  profusion  durant  tout  le  cours  de  la 
I  soirée. 

«  Grâce  à  la  fermeté  de  Madame  DuMoulin,  aucune 
valse  ni  polka  ne  fut  dansée,  au  grand  désappointe- 
ment d'un  certain  nombre  de  jeunes  galants  à  mous- 
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■'     .  -  ,  -,  ssez 

Ifacnes  qui  ne  trouvaient  pas  les  contredanses  a 

^mouvantes. 

«  Heureusement  que  dans  ces  grands  l)als  les  dan- 
Jseurs  ne  manquent  pas  et  qu'on  peut  sans  être  re- 
marqué jouer  le  rôle  de  spectateur  ;  car  à  mon  grand      *-' 
regret  je  ne  sais  pas  encore  danser.    A  dire  le  vrai,  .    .- 
je  ne  pouvais  guère  contribuer  à  l'amusement  de  la 
soirée  ;  je  ne  puis  même  pas  m'habituer  à  ce  qu'on 
appelle   l'exercice    de   la   galanterie.      En    causant 
avec  des  dames,  même  avec  des  jeunes  filles  de  dix- 
huit,  vingt,  vingt-cinq  ans,  j'ai  la  manie  de  leur  par- 
ler comme 'on  parle  à  des  personnes  raisonnables,    "-^ 
tandis  que  le  bon  goût  exige  qu'on  leur  parle  à  peu       ^ 
près  comme  à  des  enfants,  et  qu'on  se  creuse  le  cer-//  v 
veau  pendant  une  heure,  s'il  le  faut,  pourvu  qu'oiV/  '^^-- 
en  fasse  sortir  une  parole  aimable  ou  flatteuse. 

«  En  général  il  est  bien  connu  que  ces  grands  bals 
sont  beaucoup  moins  amusants  que  les  petites  soirées 
intimes,  et  je  te  dirai  en  confidence  que  le  bal  de 
Madame  DuMoulin  ne  me  parait  pas  avoir  fait  excep- 
tion à  la  règle. '^  Sur  cent-cinquante  à   deux   cents 
invités,  à  peine  paraissait-il  s'en  trouver  cinq  ou  six         ^ 
qui   fussent  sur  un  pied  d'intimité  ;  un  bon  nombre 
semblaient  se  rencontrer  là  pour  la  première  fois.  Je     ,  Ar-' 
remarquai  que  plusieurs  dames  passèrent  toute  la 
nuit  assises  à  la  même  place,  sans  dire  un  mot  à  per-  * 
sonne,  ou  comme  on  dit  maintenant,  à  faire  tapis- 
serie.    Quelques-unes,  il  est  vrai,  préféraient  peut- 
être  rester  ainsi  dans  leur  glorieux  isolement  que  de 
se  trouver  en  tête-à-lôte  avec  un  marchand,  un  étu- 
diant ou  un  commis  de  bureau  ;  car  il  faut  te  dire, 
mon  cher,  qu'il  existe  dans  la  société  de  nos  villes      ) 
certains  préjugés,  certaines  prétentions  aristocrati- 
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ques  qui  pourraient  te  paraître  assez  étranges.  Telk 
grande  dame,  fille  d'un  négociant  ou  d'un  artisan 
enrichi,  ne  regardera  que  d'un  air  dédaigneux  telle  ' 
autre  dame  qui  ne  sera  pas  alliée  comme  elle,  pai  i 
son  mari,  à  telle  ou  telle  famille.    Il  serait  assez  dif- 
ficile dédire  sur  quel  fondement  reposent  ces  dis- j 
linctions  ;  ce  ne  peut  être  sur  le  degré  d'intelligence  II 
ou  d'éducation,  car,  avec  les   moyens  d'instruction' 
que  nous  avons  aujourd'hui,  les  enfants  des  classes 
professionelles,  commerciales  ou  industrielles  ont  à 
peu  près  les  mêmes  chances  de  perfectionnement  in- 
tellectuel; ce  ne  peut  être  non  plus  sur  la  naissance, 
car  la  plus  parfaite  égalité  existe  à  cet  égard  dans 
notre  jeune  pays.  « 

<i  On  dit  qu'aux  Etats-Unis,  le  pays  démocratique 
par  excellence,  ces  prétentions  existent  d'une  manièrël 
beaucoup  plus  ridicule  que  parmi  nous. 

«  Ce  sont  donc  de  ces  petites  misères  qui  se  ren- 
contrent en  tous  pays  et  dans  toutes  les  sociétés., 
(  Vous  êtes  heureux  cependant  à  la  campagne  d'igno- 
rer tout  cela.  Les  seules  distinctions  qui  existent  par- 
mi vous  sont  fondées  sur  le  degré  de  respectabilité, 
sur  l'âge  et  le  caractère,  comme  le  prescrivent  d'ail 
leurs  la  raison  et  le  bon  sens. 

«  Sais-tu  à  quoi  je  songeais  principalement  en  re 
gardant  cette  foule  joyeuse  sauter,  danser,  boire,' 
s'amuser?  Je  songeais  à  toi,  mon  cher  ami;  je  son- 
geais à  tous  ceux  qui  comme  toi  vivent  dans  les  bois, 
exposés  à  toutes  sortes  de  privations  physiques  et. 
morales,  travaillant  jour  et  nuit  pour  tirer  leur  sub 
sistance  du  sein  de  la  terre.  J'étais  d'abord  porté  à' 
m'apitoyer  sur  votre  sort  ;  mais  en  y  réfléchissant  je| 
me  suis  dit  :  quel  honheur  après  tout  peut-on  trou 
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ver  dans  ces  amusements  frivoles?    La  plupart  de 
I  ceux  qui  paraissent  aujourd'hui  si  gais,  seront  proba- 
jbleraent  demain  beaucoup  moins  lieureux  que  mon 
I  ami  Jean  Rivard.    Tu  n'auras  peut-être  jamais  l'oc- 
casion, durant  ta  vie,   d'assister  à  aucune   de   ces 
grandes  fêtes  mondaines  ;    mais  console-toi,  tu  ne 
perdras  pas  grand'chose.   Parmi  les  hommes  sérieux 
qui  assistaient  au  bal  d'hier  soir,  ceux  qui  ne  jouaient 
pas  aux  cartes  paraissaient  mortellement  s'ennuyer. 
Les  plus  heureux  dans  tout  cela  me  semblent  être  les 
jeunes  filles  qui  peuvent  dire  après  la  soirée  :  je  n'ai 
pas  manqué  une  seule  danse. 

>(  Tu  vois  par  là  que  je  ne  suis  pas  fort  épris  des 
bals.  En  effet  je  suis  un  peu,  je  te  l'avoue,  du  senti- 
m.ent  de  cet  écrivain  moraliste  qui  prétend  que  les 
bals  ont  été  inventés  pour  le  soulagement  des  mal- 
heureux, et  que  ceux  qui  se  plaisent  dans  leur  inté- 
rieur domestique,  ou  dans  la  compagnie  de  quelques 
amis  intimes,  ont  tout  à  perdre  en  y  allant. 

«Je  ne  voudrais  pas  prétendre  néanmoins  m'être 
ennuyé  à  la  soirée  de  Madame  DuMoulin  ;  quand  je 
n'aurais  eu  aucun  autre  sujet  d'amusement,  que  la 
'présence  de  ma  ci-devant  belle  inconnue,  cela  seul 
eût  suffi  pour  m'empôcher  de  compter  les  heures. 
Quel  plaisir  je  goûtais  à  la  voir  danser  !  sa  démarche 
légère  et  modeste,  ses  mouvements  gracieux,  et 
jusqu'à  son  air  d'indifférence,  tout  me  charmait  chez 
elle. 

«  Mais  ce  qui  me  ravit  plus  que  tout  le  reste,  ce  fut 

de  l'entendre  chanter,en  s'accompagnant  sur  le  piano. 

Tu  sais  que  j'ai  toujours  été  fou  de  la  musique  et  du 

chant  !  Eh  bien  !  imagine-toi  la  voix  la  plus  douce,  la 

plus  harmonieuse,  et  en  même  temps  la  plus  flexible 
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et  la  plus  expressive  qui  se  puisse  entendre  !  Je 
pouvais  facilement  saisir  et  comprendre  chaque  mot 
qu'elle  prononçaii,  chose  étonnante  de  nos  jours  où 
il  semble  être  de  mode  d'éviter  autant  que  possible 
d'être  compris.  11  est  même  arrivé  à  ce  sujet  un 
quiproquo  assez  comique.  Une  demoiselle  venait  de 
chanter  avec  beaucoup  de  force  et  d'emphase  la 
chanson 

Salut  ù  la  France 
etc.,  etc ,  etc., 

elle  avait  même  eu  beaucoup  de  succès,  et  plusieurs 

personnes  s'empressaient  de  la  féliciter,  lorsqu'un 

\  :,    jeune   galant  s'approchant  :    Maintenant,   dit-il  en 

.^>y^       s'inclinant,  Mademoiselle  nous  fera-t-elle  le  plaisir 

de  chanter  quelque  rhose  en  français  ? 

((  Imagine-toi  l'envie  de  rire  des  assistants  ;  il 
croyait  tout  bonnement  qu'elle  venait  de  chanter  une 
chanson  italienne. 

«  Mademoiselle  DuMoulin  m'a  paru  être  aussi  une 
musicienne  consommée. 

((  Je  ne  te  parlerai  pas  du  souper  :  c'était,  mon 

,  ,  cher,  tout  ce  qu'on  peut  imaginer  de  plus  splcndide. 

v-^^  /■  Le  prix  des  vins,  des  viandes,  salades,  pâtisseries, 

^V    /crèmes,  et  gelées  de  toutes  sortes  consommés  dans 

\  /cette  circonstance  eût  certainement  suflfi  à  nourrir 

\plusieurs  familles  de  colons  dui-ant  toute  une  année. 

1,   «Ce   n'était    pas   de  bon   goût  d'avoir  une  idée 

"^^Tîomme  celle-là  dans  une   telle  circonstance.     Mais, 

malgré  moi,  elle  me  poursuivais,  m'obsédait  et  me 

faisait  mal  au  cœur. 

«  Vers  la  fin  du  bal^voyant  Mademoiselle  DuMoulin 
seule  dans  un  coin,  je  me  hasardai  à  faire  quelques 
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pas  dans  celte  direction.  Aussitôt  qu'elle  m'aperçut, 
elle  fut  la  première  àm'adresser  la  parole  sur  un  ton 
engageant  : 

— Est-ce  que  vous  ne  dansez  pas,  Monsieur  ? 

— Mademoiselle,  je  regrette  de  vous  dire  que  je 
n'ai  pas  cet  avantage;  je  le  regrette  d'autant  plus 
que  cela  me  prive  d'un  moyen  de  me  rendre  agréa- 
ble auprès  des  dames. 

— Oh  î  mais,  Monsieur,  les  dames  ne  sont  pas  aussi 
frivoles  que  vous  semblez  le  croire,  et  il  n'est  pas 
difficile  de  les  intéresser  autrement;  beaucoup  d'au- 
tres talents  sont  même  à  leurs  yeux  préférables  ci 
celui-là.  Par  exemple,  un  grand  nombre  de  dames  de 
mes  amies  préfèrent  la  poésie  à  la  danse,  et  au  reste 
des  beaux  arts. 

«  A  ce  mot  de  poésie  je  ne  pus  m'empêcher  de 
rougir;  elle  s'en  aperçut  et  ajouta  en  souriant  : 

— Je  ne  veux  faire  aucune  allusion  personnelle, 
ajouta-t-elle,  quoique  j'aie  entendu  dire  plus  d'une 
fois  que  M.  de  Charmenil  faisait  de  jolis  vers. 

— Vraiment,  Mademoiselle,  vous  me  rendez  tout 
confus:  comment  a-t-on  pu  vous  apprendre  que  je 
faisais  des  vers,  lorsque  je  suis  à  cet  égard  aussi 
discret  que  l'est  une  jeune  fille  à  l'égard  de  ses  billets 
doux?  Mais,  puisque  vous  l'avez  dit,  je  ne  vous 
cacherai  pas  qu'en  effet  je  me  permets  quelquefois 
de  faire  des  rimes,  non  pour  amuser  le  public,  mais 
pour  me  distraire  l'esprit  et  me  soulager  le  cœur. 

— Pourquoi  donc  alors  ne  les  pubhez-vous  pas  ? 
Vous  pourriez  vous  faire  un  nom.  C'est  une  si  belle 
chose  que  la  gloire  littéraire  ! 

— Mais,  Mademoiselle,  dans  notre  pays,  celui  qui 
voudrait  s'obstiner  à  être  poète  serait  à  peu  près  sûr 


ti 


\  d'aller  mourir  à  l'hôpital.    Ce  n'est  pas  une  perspec- 
Uive  bien  amusante.    En  outre,  Mademoiselle,  que 
pourrais-je  dire  qui  n'ait  été  dit  cent  fois,  et  beaucoup 
mieux  que  je  ne  puis  le  dire  ?  Je  suis  bien  flatté  de 
la  haute  opinion  que  vous  avez  de  moi  ;  mais  vous 
pouvez  m'en  croire,  si  je  me  lançais  dans  cette  car- 
rière, je  ne  pourrais  être  qu'un  pâle  imitateur,  et 
ceux-là;  vous  le  savez,  sont  déjà  assez  nombreux.    Je 
ne  veux  pas  être  du  nombre  de  ces  poètes  qui  suent 
sang  et  eau  pour  faire  des  rimes,  et  passer  comme  ils 
disent,  à  la  postérité,  tandis  que  leur  réputation  n'ira 
probablement  jamais  au-delà  des  limites  de   leur 
canton. 
^ — Mais,  si  tous  disaient  comme  vous.  Monsieur, 
personne  n'écrirait. 
v^    (^  — Ce  ne  serait  peut-être  pas  un  grand  malheur 
.^^        après  tout.     Notre  siècle  ne  peut  guère  se  vanter,  il 
^Yl  me  semble,  de  ses  progrès  en  littérature,  et  je  crois 
*^       que  la  lecture  des  grandes  œuvres  des  siècles  pas- 
sés est  encore  plus  intéressante,  et  surtout  plus  pro- 
fitable que  celle  de  la  plupart  des  poètes  et  littérateurs 
modernes. 

'    — Mais  est-ce  que  vous  n'aimez  pas  Chateaubriand 
et  Lamartine?  Ce  sont  mes  auteurs  favoris. 
^,--'7  — Aucontraire,jelesaime  et  les  admire  beaucoup, 

p^  ^Tjfeu  moins  dans  certainesde  leurs  œuvres,  mais 

«  J'allais  répondre  plus  longuement  lorsque  M.X**' 
l'avocat  qui  accompagnait  Mademoiselle  DuMouliui 
ail  bazar,  vint  la  prier  pour  une  contredanse.  \ 

«  Elle  se  leva  lentement  et  je  crus  voir — peut-être 
me  suis-je  fait  illusion — qu'elle  s'éloignait  à  regret. 

«  Il  me  semble  que  j'avais  une  foule  de  choses  à 
lui  dire  ;  le  cœur  me  débordait  ;  mais  il  était  déjà, 
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Lj^uatre  heures  du  matin  et  je  pris  le  parti  de  me         "x^ 
retirer.  >■ 

«  Le  goût  de  ma  ci-devant  belle  inconnue  pour  la 
littérature  et  la  poésie  me  la  montrait  sous  un  nou- 
veau jour.  Je  m'étais  toujours  dit  que  je  n'aimerais 
'jamais  qu'une  femme  qui,  sans  être  une  savante,  se 
irait  au  moins  en  état  de  me  comprendre,  et  partage 
Irait  jusqu'à  un  certain  point  mes  goûts  littéraires  et't^^j^ 
jphilosophiques  ;  je  trouvais  encore  cette  femme  dans  '  » 
Mademoiselle  DuMouiin. 

«  Ne  sois  donc  pas  surpris  si  son  image  est  plus 
que  jamais  gravée  dans  mon  esprit,  et  si  pendant 
les  deux  ou  trois  heures  que  j'ai  pu  sommeiller  à 
mon  retour,  sa  figure  angéliquo  est  venue  embellir 
mes  songes. 

«  Mais,  ô  mon  cher  ami,  maintenant  que  je  réflé- 
chis froidement  et  que  je  songe  à  ma  position,  je  me 
demande  :  à  quoi  bon  ?  à  quoi  puis-je  prétendre  t    \»i^\ 
que  peut-on  attendre  de  moi  ? 


,C^ 


«  Encore  une  fois,  mon  ami,  qu'il  est  triste  d'aimeiA  .'s>' 
lorsqu'on  est  pauvre  !        ~~" ] — *     ^ 

(TOh!  si  jamais  j'ai  des  enfants — et  j'espère  que 
j'aurai  ce  bonheur,  ne  serait-ce  que  dans  quinze  ou 
vingt  ans — ^je  veux  travailler  à  leur  épargner  les  tor- 
tures q  ue  je  ressens.  Si  je  ne  suis  pas  en  état  de  les 
établir  à  l'âge  où  leur  cœur  parlera,  j'en  ferai  des 
hommes  comme  toi,  mon  ami.  La  vie  du  cujtivâigjfii' 
est,  après  tout,  la  plus  rationnelle. 

«  J'ai  été  employé  de  temps  en  temps  comme 
copiste,  depuis  que  je  t'ai  écrit,  mais  tout  cela  est  bien 
précaire. — Adieu. 

i(  Tout  à  toi, 
,     \,     i  ■    '      «Gustave  Charaiexil.  )^ 
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— Oh  î  oli  !  se  dit  Jean  Pàvard,  après  avoir  lu  cette 
longue  lettre,  voilà  mon  ami  Gustave  lancé  dans  la 
haute  société.  D'après  tout  ce  qu'il  m*a  déjà  dit  du 
monde,  de  ses  vanités,  de  ses  frivolités,  de  sou  égoïs- 
me,  je  crains  bien  qu'il  ne  se  prépare  des  mécomptes. 
Mais  laissons  faire  :  s'il  n'a  jamais  à  s'en  repentir, 
personne  n'en  sera  plus  heureux  que  moi. 

Jean  Rivard  ne  rêva  toute  la  nuit  suivante  que  bals, 
danses,  chant,  musique,  fleurs,  ce  qui  ne  l'empêcha 
pas  toutefois  de  s'éveiller  avec  l'aurore  et  de  songer 
en  se  levant  à  ses  travaux  de  la  journée,  à  sa  mère,  à 
sa  Louise,  et  à  un  événement  très-important  dont 
nous  allons  maintenant  parler. 


XIX. 


UNE    SECONDE   VISITE    A    6RANDPRE. 

On  était  à  la  fm  d'octobre.  Jean  Rivard  informa 
ses  deux  compagnons  qu'il  allait  partir  de  nouveau 
pour  Grandpré. 

Son  intention  était  d'embrasser  encore  une  fois  sa 
bonne  mère  et  ses  frères  et  sœurs,  de  retirer,  s'il 
était  possible,  le  reste  de  son  patrimoine,  puis  de  dis- 
poser d'avance,  de  la  manière  la  plus  avantageuse, 
des  produits  qu'il  aurait  à  vendre  (car  il  faut  se 
rappeler  que  c'est  par  anticipation  que  nous  avons 
déjà  parlé  de  son  revenu  de  l'année),  et  enfui  de  se 
pourvoir  de  divers  effets,  objets  de  toilette,  comes- 
tibles et  ustensiles,  dont  les  uns  étaient  devenus  in- 
dispensables et  les  autres  fort  utiles. 
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Sa  visite  avait  aussi  un  autre  but  que  mes  jeunes 
lecteurs  ou  lectrices,  s'il  s'en  trouve  qui  aient  voulu 
suivre  notre  héros  jusqu'ici,  comprendront  facile- 
ment. 

Avant  son  départ,  il  annonça  à  ses  deux  hommes, 
devenus  l'un  et  l'autre  ses  créanciers  pour  d'assez 
fortes  sommes,  qu'il  les  paierait  à  son  retour.  La- 
chance  parut  satisfait,  et  offrit  môme  de  contracter 
un  engagement  pour  un  nouveau  terme  de  six  mois. 
Quant  à  Pierre  G^gnon,  il  paraissait,  contre  son 
hahitnde,  tout-à-fait  soucieux;  il  avait  évidemment 
quelque  chose  sur  le  cœur,  et  Jean  Rivard  craignit 
même  un  instant  qu'il  ne  parlât  de  quitter  son  ser- 
vice. Mais  cette  appréhension  était  sans  fondement  ; 
ce  qui  rendait  Pierre  Gagnon  sérieux,  c'est  que  lui 
aussi  avait  son  projet  en  tête.  En  effet,  ayant  trouvé 
l'occasion  de  parler  à  son  maître  en  particulier  :  ^^^ 
«(  Monsieur  Jean,  lui  dit-il,  je  n'ai  pas  besoin  pour 
le  moment  des  quinze  louis  que  vous  me  devez,  et 
je  peux  vous  attendre  encore  un  an,  mais  à  une  con- 
dition :  c'est  qu'en  passant  à  Lacasseville,  vous  ache 
lerez  pour  moi  le  lot  de  cenl  arpents  qui  se  trouve  I 

au  sud  du  vôtre C'est  une  idée  que  j'aidepuisï 

longtemps,  ajouta  t-il;  je   travaillerai   encore  pour 
vous  pendant  un  an  ou  deux,  après  quoi  je  commen- 
cerai  à  défricher   de   temps  en   temps   pour  mon 
compte.    Qui  sait  si  je  ne  deviendrai  pas  indépen-l 
dant  moi  aussi  ? 

— Oui,  oui,  mou  ami,  répondit  Jean  Rivard  sans 
hésiter,  j'accepte  avec  plaisir  l'offre  que  tu  me  fais. 
Ton  idée  est  excellente,  et  elle  me  plaît  d'autant 
plus  que  je  serai  sûr  d'avoir  en  toi  un  voisin  comme 
on  n'en  trouve  pas  souvent.    Va  !  je  connais  assez 
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j  ton  énergie  et  ta  persévérance  pour  être  certain  d'a- 

Ivance  que  tu  réussiras  même  au  delà  de  tes  espé- 
rances. 
Jean  Rivard  partit  de  sa  cabane  et  se  rendit  à  La- 
casseville  où  il  s'arrêta  quelque  temps  pour  y  négo- 
cier la  vente  de  ses  produits,  y  régler  diverses  petites 
affaires  et  saluer  son  ami  et  protecteur  M.  Laçasse 
auquel  il  avait  voué  dans  son  cœur  une  éternelle 
reconnaissance;  après  quoi  il  se  fit  conduire  en  voi- 
ture jusqu'aux  établissements  du  bord  du  fleuve. 
Rendu  là,  il  loua  un  canot  pour  traverser  le  lac  St. 
Pierre.  Notre  héros  maniait  fort  bien  l'aviron,  et 
ne  craignit  pas  de  s'aventurer  seul  sur  les  flots.  Assis 
au  bout  de  sa  nacelle,  il  partit  en  chantant  gaiement  : 

Batelier,  dit  Lisette, 

Je  voudrais  passer  l'eau. 

;  et  les  autres  chansons  que  lui  avait  apprises  son  ami 
\  Pierre.  L'atmosphère  était  si  parfaitement  calme  et 
jla  surface  du  lac  si  tranquille  que  la  traversée  se  fit 
j  en  très  peu  de  temps. 

Au  moment  où  Jean  Rivard  débarquait  sur  la  rive 

nord,  le  soleil  pouvait  avoir  un  quart  d'heure  de 
•haut;  ses  rayons  inondaient  la  plaine  et  se  réflé- 
1  laient  de  tous  côtés  sur  les  clochers  et  les  toits  de 

fer-blanc.  Il  voyait  à  sa  droite  l'église  de  Grandpré, 
let  à  sa  gauche  celle  de  la  paroisse  voisine,  toutes 
Ideux  s'élevant  majestueusement  dans  la  vallée,  et 
[dominant  les  habitations;  elles  apparaissaient  comme 
;  enveloppées  dans  un  nuage  d'encens.  Les  longues 
[suites  de  maisons,  assises  l'une  à  côté  de  l'autre, 
'quelquefois  à  double  et  à  triple  fang,  et  remplissant 

les  trois  lieues  qui  séparaient  les  deux  clochers,  se 
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leroulaieiit  à  ses  regards.  Quoique  à  une  assez 
;rande  distance  il  pouvait  distinguer  parfaitement 
a  maison  de  sa  mère,  avec  le  hangar,  le  fournil,  la 
;  range  et  les  autres  bâtiments  de  la  ferme  nouvelle- 
nent  blanchis  à  la  chaux,  ainsi  que  la  maison  de 
)rique  voisine,  celle  du  père  François  Routier,  et  les 
irbres  du  jardin.  Ce  spectacle,  intéressant  même 
)Our  un  étranger,  était  ravissant  pour  Jean  Rivard. 
1  lui  passa  comme  un  frisson  ds  joie  par  tout  le 
;orps,  il  sentit  son  cœur  se  dilater  de  bonheur,  et 
)artit  de  suite  à  travers  champs,  fossés  et  clôtures 
)Our  se  rendre  à  la  maison  paternelle.  Il  était  léger  ( 
;omme  l'air  et  semblait  voler  plutôt  que  marcher. 

A  mesure  qu'il  approchait    des    habitations,  il 
ntendait  plus  distinctement  les  voix  humaines  elles 
îris  des  animaux;  peu  à  peu  certains  sons  qui  ne  lui  ; 
taient  pas  étrangers  vinrent  frapper  ses  oreilles  ;  / 
bientôt  même  il  se  sentit  comme  électrisé  par  le  jap-  '^ 
pement  de  «  Café,  »  le  vieux  chien  de  la  maison  et 
son  ancien  ami,  qui  allait  et  venait  de  tous  cotés,  se 
démenant  en  tous  sens,  sans  qu'on  pût  savoir  à  qui 
il  en  voulait.    Le  bon  chien  ne  cessa  de  japper  que 
lorsque,  accourant  derrière  la  maison,  il  reconnut 
son  ami  d'enfance  qu'il  n'avait  vu  depuis  si  long- 
temps; il  l'accabla  de  témoignages  d'amitié,  l'empê- 
chant presque  d'avancer  à  force  de   frôlements  et  de 
caresses.    Ce  bon  animal  descendait  probablement 
d'Argus,  le  fameux  -chien  qui  reconnut  son  maître 
Ulysse  après  vingt  ans  d'absence  et  dont  le  divin  v 
Homère  a  fait  connaître  l'histoire  à  la  postérité. 

Comme  on  vient  de  le  voir,  la  maison  de  la  veuve 
Rivard  étant  bâtie  sur  le  côté  sud  du  chemin,  c'était 
par  le  côté  faisant  face  au  fleuve  que  Jean  devait 
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entrer.  Or,  ou  éiait  juste  à  l'heare  où  le  crépuscule' 
faisant  place  à  la  nuit,  l'atmosphère  revêt  une  teinte 
d'un  gris  foncé  qui  ne  permet  guère  de  distinguer 
des  objets  à  distance.  La  soirée  était  magnifique  ; 
une  température  douce,  presque  tiède,  un  air  pur  et 
serein,  invitaient  à  prendre  le  frais,  et  toute  la 
famille  Rivard,  depuis  la  mère  jusqu'au  petit  Léon 
qui  n'avait  pas  encore  quatre  ans,  était  sur  le  devant 
de  la  maison,  les  uns  assis  sur  le  perron,  causant  de 
choses  et  d'autres,  les  autres  jouant  et  gambadant 
dans  le  sable  ou  sur  le  gazon.  Jean  Rivard  put  ainsi 
entrer  et  parcourir  même  daux  ou  trois  apparte- 
ments, sans  être  remarqué.  Les  portes  et  les  fenêtres 
étant  ouvertes,  il  pouvait  entendre  sa  mère  et  ses 
frères  et  sœurs  converser  à  haute  voix.  11  lui  prU 
alors  fantaisie  de  leur  faire  une  surprise.  Sans  sor- 
tir de  la  maison,  il  vint  s'asseoir  tranquillement  près 
Ide  la  porte,  d'où  il  pouvait  facilement  suivre  la  con- 
versation. 

«  Ce  pauvre  Jean,  dit  bientôt  la  bonne  mère  en 
soupirant,  je  ne  sais  pas  pourquoi  il  retarde  si  long- 
temps à  venir  nous  voir!  Il  devait  venir  au  com- 
mencement du  mois.  Pourvu,  mon  Dieu,  qu'il  ne 
soit  pas  malade  ou  qu'il  ne  lui  soit  pas  arrivé  d'acci- 
dent ! 

— Oh  !  pour  ce  qui  est  de  Jean,  maman,  dit  un  des 
frères,  vous  n'avez  pas  besoin  d'avoir  peur,  le  mal- 
heur ne  le  connaît  pas  ;  et  quant  à  être  malade,  vous 
savez  que  ça  n'est  pas  son  habitude  ;  je  ne  vois 
qu'une  chose  qui  pourrait  le  rendre  malade,  c'est  de 
trop  penser  à  Louise  Routier,  et  ce  n'est  pas  une 
maladie  comme  ça  qui  l'empêcherait  de  venir. 
— Louise  m'a  demandé  aujourd'hui  quand  est-ce 
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i  il  allait  venir,  dit  la  petite  Lucc,  la  plus  jeune  fille  « 

!  Madame  Rivard,  qui  pouvait  avoir  cinq  ans. 
— Tiens,  elle  ne  me  demande  jamais  ça  à  moi.  dit 
b  des  garçons. 

-C'est  qu'elle  a  peur  que  tu  te  moques  d'elle,  dit  xf 

n  autre  ;  tu  sais  comme  il  ne  faut  pas  grand'chose     '  ,v>> 
'Dur  la  faire  rougir.  '-*^0'' 

-Moi,  dit  Mathilde,  il  y  a  quelque  chose  qui  mej' 
it  que  Jean  sera  ici  demain  ou  après  demain. 

-J'espère  au  moins,  s'empressa  de  dire  la  bonne 
1ère  que  cette  seule  supposition  rendait  presque 
)yeuse,  j'espère  que  vous  n'avez  pas  mangé  toutes 
s  prunes  ? 

— Ah  !  pour  ce  qui  est  de  ça,   dit  Joseph,  du  train  ^' 

je  ça  va,  Jean  ferait  mieux  de  ne  pas  retarder.  J^  ç, 

— Le  pauvre  enfant  !  continua  la  mère,  il  ne  mange  iv     *^ 
las  grand'chose  de  bon  dans  sa  cabane,  au   milieu?       ^ 

;es  bois il  travaille  toujours  comme  un  merce-  ^^^n  "^ 

laire,  il  endure  toutes  sortes  de  privations et  ■ 

eut  cela  pour  ne  pas  m'être  à  charge,  pour  m'aider  "^ 

i  vous  établir 

Et  de  grosses  larmes  coulaient  sur  ses  joues 

— Ne  vous  chagrinez  pas,  ma  mère,  dit  tout-à-coup 
fean  Rivard  en  sortant  de  sa  cachette 'et  s'avançant 
sur  le  perron  :  il  y  a  déjà  cinq  minutes  que  je  suis 

lans  la  maison  et  que  je  vous  écoute  parler 

Ce  fut  un  coup  de  'théâtre. 

— Vous  voyez,  ajouta-t-il  de  suite  en  l'embrassant, 
et  en  embrassant  tous  ses  frères  et  sœurs,  que  je  suis 
en  parfaite  sauté,  puisqu'après  avoir  traversé  le  lac 
tout  seul  dans  mon  canot,  je  me  suis  rendu  à  pied 
jusqu'ici,  à  travers  les  champs. 
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La  mère  Rivard  resta  pendant  plusieurs  minutes 
toute  ébahie,  toute  interdite,  ne  pouvant  en  croire 
ses  yeux,  et  Jean  Rivard  regretta  presque  de  lui  avoir 
causé  cette  surprise.  Les  frères  et  soeurs,  moins 
énervés  que  leur  mère,  parlaient  tous  à  la  fois  et 
criaient  à  tue-tête  ;  ce  fut  pendant  quelques  minutes 
un  tapage  à  faire  peur. 

Mais  chacun  finit  par  reprendre  seè  sens,  et  l'on 
v|  put  bientôt  se  parler  et  se  considérer  plus  froide- 
x^'    ment. 
^    <^    Jean  Rivard  trouva  sa  bonne  mère  bien  vieillie  ; 
^  ■  /ses  cheveux  avaient  blanchi  et  de  larges  rides  com- 
mençaient à  sillonner  son  front.    Elle  se  plaignait 
de  fréquents  maux  de  tête  et  d'estomac,  et  les  attri- 
r'buait  en  grande  partie  aux  inquiétudes  incessantes, 
qu'elle  éprouvait  sur  l'avenir  de  ses  enfants.  ' 

Le  résultat  de  ses  travaux  de  l'année,  que  Jean 
Rivard  s'empressa  de  mettre  sous  ses  yeux,  en  l'ac- 
compagnant de  commentaires,  fut  pour  elle  un  grand 
sujet  de  consolation,  en  môme  temps  qu'il  parut 
surprendre  le  reste  de  sa  famille. 

— Oh  !  pour  ce  qui  est  de  toi,  mon  cher  Jean,  dit  la 
mère,  tu  as  toujours  eu  tant  de  courage,  je  suis  bien 
sûre  que  tu  réussiras  ;  mais  tes  jeunes  frères  que  je 
laisserai  avec  si  peu  de  fortune,  que  deviendront-ils 
après  ma  mort  ? 

— Eh  bien  !  maman,  s'empressa  de  dire  Antoine,  le 
troisième  des  frères,  qui  arrivait  à  ses  dix-sept  ans,  si 
c'est  cela  qui  vous  rend  malade,  consolez-vous  :  ne 
puis-je  pas  faire  comme  Jean,  moi  aussi?  Crois-tu, 
Jean,  qu'avec  mes  quatre-vingts  louis  d'héritage  je 
pourrais  devenir  un  grand  propriétaire  comme  toi? 

— Certainement,  et  si  tu  le  désires,  j'achèterai  pour 
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;toi  le  lot  situé  au  nord  du  mien,  qui  offre  à  peu  près/ 
Jles  mêmes  avantages.    Tu  passeras  encore  un  an  à; 
la  maison  paternelle  ;  pendant  ce  temps  là  je  te  fera^ 
défricher  quelques  arpents   de  terre,   et   quand  t 
voudras,  plus  lard,  te  consacrer  sérieusement  à  ter 
exploitation,  tu  viendras  loger  tout  droit  chez  moi 
nous  combinerons  ensemble  les  moyens  de  te  crée 
une  existence  indépendante. 

— Et  moi  aussi,  dit  en  riant  Joseph,  qui  avait  envi^ 
ron  quinze  ans,  je  veux  aller  m'établir  au  célèbre 
village  de  Louiseville. 

— C'est  bien,  c'est  bien,  je  retiendrai  aussi  un  lot 
pour  toi,  et,  s'il  est  possible,  un  pour  chacun  des  plus 
jeunes.  Qui  sait  si  dans  cinq  ou  six  ans,  vous  ne 
serez  pas  tous  devenus  riches  sans  vous  en  aperce-; 
voir  ! 

— Ah  ça  !  s'écria  la  sœur  Mathilde,   allez-vous  me" 
laisser  ici  toute  seule  ?  Heureusement,  ajoula-t-elle 
sur  le  ton  de  l'incrédulité,  que  vous  n'êtes  pas  encore 
partis. 

— Oh  !  moi,  dit  le  petit  Léon,  je  resterai  avec  ma- 
man. Hein  ?  maman,  dit-il,  en  s'approchant  de  ses 
genoux  et  la  regardant  avec  ses  beaux  grands  yeux... 

Pour  toute  réponse,  la  mère  l'embrassa  eu  essu- 
yant ses  larmes. 

Ces  petites  scènes  de  famille,  tout  en  mettant  à 
l'épreuve  la  sensibilité  de  la  mère  Rivard,  ne  lais- 
saient pas  que  d'être  consolantes  pour  elle.  L'exemple 
de  son  fils  aîné,  et  surtout  ses  succès,  allaient  avoir 
un  bon  effet  sur  les  dispositions  de  ses  frères  ;  et 
quelque  pénible  qu'il  fût  pour  elle  de  se  séparer 
ainsi  des  êtres  les  plus  chers  à  son  cœur  et  les  plus 
propres  à  embellir  son  existence,  elle  se  disait  qu'il 
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valait  mieux  après  tout  les  voir  moins  souvent  et  les 
savoir  à  l'abri  du  besoin  que  d'avoir  chaque  joursous 
ses  yeux  leur  état  de  gôwe,  peut-être  d'indigence. 

Pour  changer  le  cours  de  ses  idées,  Jean  Rivard 
lui  disait  avec  sa  gaité  ordinaire  :  «  Prenez  courage, 
ma  bonne  mère  ;  dans  cinq  ou  six  ans,  vous  n'aurez 
qu'à  traverser  le  lac,  je  vous  enverrai  mon  carrosse, 
et  vous  viendrez  visiter  le  village  Rivard;  vous  vien- 
drez embrasser  vos  enfants,  et  qui  sait  ?  peùl-èlre 
aussi  vos  petits  enfants » 

— Tiens,  ça  méfait  penser,  dit  Mathilde,  que  tu  ne 
pouvais  jamais  venir  plus  à  propos;  il  va  y  avoir 
demain  ou  après-demain  une  épluchellc  de  blé  d'inde 
chez  notre  voisin  Monsieur  Routier  ;  il  y  aura  de 
la  danse  ;  lu  peux  croire  si  nous  aurons  du  plaisir  ; 
j'espère  bien  que  lu  viendras  avec  nous? 

— Tu  sais  bien  que  je  ne  danse  pas. 

— Tiens,  il  n'y  a  donc  pas  de  maître  de  danse  à 
Louiseville,  dit-elle  en  riant?  Eli  bien!  tu  nous 
regarderas  faire.  En  outre,  ne  pourras-tu  pas  avoir 
le  blé-d'inde  rouge,  tout  comme  un  autre? 

— Mais,  j'y  pense,  là,  dit  Jean  Rivard,  je  ne  vois 
pas  ce  qui  nous  empêcherait  d'aller  faire  un  petit 
tour  dès  ce  soir  même  chez  nos  bons  voisins  ? 

— Et  nos  bonnes  voisines. 

Et  voilà  Jean  Rivard  parti,  suivi  de  toute  la 
famille,  pour  se  rendre,  chez  Monsieur  Routier,  où  il 
fut,  comme  on  le  pense  bien,  reçu  à  bras  ouverts  et 
avec  toutes  les  démonstrations  de  la  joie  la  plus  cor- 
diale par  le  père,  la  mère  et  les  enfants.  Louise,  qui 
paraissait  être  la  plus  froide,  n'était  cependant  pas  la 
moins  émue.  La  conversation  se  prolongea  fort 
avant  dans  la  nuit  ;  on  y  parla  de  mille  choses  et  en 
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particulier  de  celte  fameuse  rencontre  d'ours  où 
Jean  Rivard  avait  failli  perdre  la  vie.  On  peut 
s'imaginer  les  exclamations,  les  cris  de  surprise  et  de 
frayeur  qui  partirent  de  la  bouche  des  femmes  en 
entendant  Jean  Rivard  lui-même  raconter  toutes  les 
circonstances  de  cette  aventure. 

On  ne  se  sépara  qu'à  regret  et  en  se  promettant  de 
se  revoir  le  lendemain.  \ 

Ce  lendemain  fut  employé  par  Jean  Rivard  à  régler 
différentes  affaires  et  à  visiter  ses  parents  et  connais- 
sances de  Grandpré,  sans  oublier  le  bon  curé  M. 
Leblanc  dont  il  gardait  pieusement  le  souvenir  dans 
son  cœur. 

r  Le  soir  de  i^é^luchelte,  Jean  Rivard  dut  se  rendre, 
accompagné  de  sa  sœur  et  de  ses  jeunes  frères,.à  la 
maison  da  père  Routier.  Cette  fête  ne  l'intéressait 
cependant  pas  autant  qu'on  pourrait  le  croire.  Il 
éprouvait  bien  naturellement  le  désir  d'aller  chez 
le  père  de  sa  Louise,  mais  il  eût  préféré  s'y  trouver 
en  moins  nombreuse  compagnie  et  dans  un  autre 
but  que  celui  d'y  effeuiller  du  blé  d'inde.  Il  avait 
d'ailleurs  de  fâcheux  pressentiments  qui  ne  se  véri- 
fièrent malheureusement  que  trop. 

Parmi  les  nombreux  invités  se  trouvait  un  jeune 
homme  d'une  tenue  irréprochable,  portant  surtout, 
pantalons  et  gilet  noirs  sans  parler  d'une  belle  mous-  \  s, 
tache  cirée  et  d'une  chevelure  peignée  avec  le  plus    j^' 
grand  soin,  ce  qui  le  rendait  naturellement  le  pointih^* 
de  mire  de  toutes  les  jeunes  filles.    C'était  un  jeune     vi> 
marchand  du  nom  de  Duval,  établi  depuis  peu  à        i 
Grandpré,  après  avoir  fait  son  apprentissage  à  Mont-      V 
Iréal,  et  qui,  aimant  passionnément  la  danse  et  lesl 
amusements  de  toutes  sortes,  trouvait  le  moyen  de  l 
se  faire  inviter  à  toutes  les  fêtes. 
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Sa  toilette  contrastait  étrangement  avec  celle  des 
autres  jeunes  gens,  presque  tous  fils  de  cultivateurs. 
Mais  cette  disparité  ne  nuisait  en  rien  à  l'entrain 
général.  Un  seul  pourtant  parmi  tous  ces  jeunes 
gens  paraissait  embarrassé  :  c'était  Jean  Rivard.  Cet 
embarras  fut  bien  plus  pénible  encore  lorsque,  vers 
la  fin  de  l'épluchette,  le  jeune  et  beau  Monsieur 
Duval  vint    gracieusement   offrir    à  Mademoiselle 

Louise  Routier  un  bel  épi  de  blé-d'inde  rouge 

Notre  défricheur,  malgré  toute  sa  vaillance,  ne  put 
supporter  cette  épreuve  et  passa  brusquement  dans 
la  salle  où  devait  commencer  la  danse. 

Un  autre  ennui  l'attendait  là.  On  a  déjà  deviné 
que  Mademoiselle  Louise  Routier  fut  la  plus  recher- 
chée de  toutes  les  jeunes  danseuses.  Gomme  la  plu- 
part des  personnes  de  son  âge,  elle  aimait  passionné- 
ment la  danse.  Elle  jetait  bien  de  temps  en  temps 
un  regard  sur  notre  défricheur  qui  jouait  dans  un 
coin  le  rôle  de  spectateur,  mais  elle  ne  pouvait  trou- 
ver l'occasion  d'aller  lui  dire  un  mot. 

Ce  qui  causa  le  plus  de  malaise  à  Jean  Rivard  ce 
fut  de  voir  sa  Louise  danser  à  plusieurs  reprises 
avec  M".  Duval,  qui  paraissait-  la  considérer  avec 
beaucoup  d'intérêt  et  auquel  celle-ci  semblait  quel- 
quefois sourire  de  la  manière  la  plus  engageante. 
Chacun  de  ses  sourires  était  comme  un  coup  de  poi- 
gnard porté  au  cœur  de  noire  héros.  Tous  les  assis- 
tants remarquaient  cette  préférence  accordée  au 
jeune  marchand,  et  les  femmes  qui  vont  vite  en  ces 
matières-là  s'entretenaient  déjà  de  leur  futur  ma- 
riage. 

Enfin,  Jean  Rivard  n'y  put  tenir  plus  longtemps, 
et  vers  neuf  heures,  sous  prétexte  de  quelque  affaire. 
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il  fit  ses  adieux  à  Monsieur  et  à  Madame  Routier    h  o^^ 
t  se  retira.  v  ^y 

Jean'  Rivard  regretta  ce  soir-là  la  solitude  de  sf 
abane  de  Louiseville. 

De  son  côté,  Mademoiselle  Louise  Routier  devint 
oute  soucieuse,  du  moment  qu'elle  s'aperçut  du 
lépart  de  son  ami.  Elle  com]Srit  qu'elle  l'avait  né- 
,4igé  et  s'en  fit  intérieurement  des  reproches.  Sa 
inère  ajouta  à  ces  reproches  en  lui  disant  qu'elle 
î'aurait  pas  dû  danser  avec  ce  jeune  homme  pim- 
pant qu'elle  ne  connaissait  que  de  nom. 

Cette  veillée  qui  devait  être  si  amusante  fut  donc 
me  cause  de  chagrin  et  de  regrets  pour  nos  jeunes 
itnoureux. 

Jean  Rivard  aimait  sincèrement,  mais  il  était  fier 
3t  indépendant  en  amour  comme  eh  t6ûf""Ie~resle. 
Dans  son  dépit,  il  résolut  de  laisser  Grandpré  sans 
iire~adieu  à  Louise.  «  Je  lui  écrirai  quand  je  serai 
rendu,  se  dit-il  ;  on  peut  dire  sur  le  papier  beaucoup 
ie  choses  qu'on  ne  dirait  pas  de  vive  voix.  » 

Le  soleil  n'était  pas  encore  levé  que  Jean  Rivard 
était  en  route  pour  le  Canton  de  Bristol. 


XX. 


LES   VOIES   DE    COMMUNICATION. 


a   Tr 


Tombez,  larmes  silencieuses, 
Sur  une  terre  sans  pillé. 

Lamartine. 


\  Tous  ceux  qui  parmi  nous  ont  à  cœur  le  bien-être 
du  peuple  et  la  prospérité  du  pays  regardent  avec 
raison  la  colonisation  des  terres  incultes  comme  le 

10 
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moyen  le  plus  direct  et  le  plus  sûr  de  parvenir  à 
l'accomplisseaient  de  leurs  vœux.  Lord  Elgin,  ce 
Gouverneur  dont  les  Canadiens  conserveront  à  ja- 
mais la  mémoire,  parceque  dans  son  administration 
des  affaires  de  la  Province  il  ne  se  contenta  pas  d'ôlré 
anglais  mais  voulut  avant  tout  èlre  juste,  Lord  Elgin 
>3*  s  disait  en  1848  que  la  prospérité  et  la  grandeur  future 
r*^  iv^^du  Canada  «  dépendaient  en  grande  partie  des  avan- 
tages qu'on  retirerait  des  terres  vacantes  et  improduc- 
tives, et  que  le  meilleur  usage  qu'on  en  pût  faire 
était  de  les  couvrir  d'une  population  de  colons  in- 
dustrieux, moraux  et  contents.  » 

Toutes  les  voix  canadiennes  ont  fait  écho  à  celle 
du  noble  Lord,  ou  plutôt  Lord  Elgin,  en  énonçant 
cette  opinion,  n'était  que  l'écho  de  toutes  les  voix 
canadiennes,  car  depuis  nombre  d'années  les  propo- 
sitions les  plus  diverses  avaient  déjà  été  faites  pour 
atteindre  le  but  en  question. 

Mais  de  tous  les  i5.oyens_projDOséSj^  le  plus  simple, 

le  plus  facile  et  en  même  temps  le  plus  efficace, 

c'est,  on  l'a  dit  mille  et  mille  fois,  et  il  n'y  a  qu'une 

opinion  sur  le  sujet,  c'est  la  confection  de  chemins 

!  publics  à  travers  les  forêts.  Ce  qui  prouve  cela  de  la 

j     I  manière  la  plus  évidente,  c'est  que  partout  où  l'on 

y  ■  I  établit  de  bonnes  voies  de  communication,  les  routes 

Q       se  bordent  aussitôt  d'habitations,  et  qu'au  bout  de 

1  quelques  mois  l'épi  doré   remplace  les  arbrisseaux 

^;  naissants  et  les  chênes  séculaires.    Si  ce  moyen  si 

!  rationnel  eût  été  adopté  et  mis  en  pratique,  sur  une 

'  grande  échelle,  il  y  a  cinquante  ans,  la  face  du  pays 

,  serait  entièrement  changée  ;  ces  milliers  de  Gana- 

^      diens  qui  ont  enrichi  de  leur  travailles  Etats  limi- 

^    i  trophes  de  l'Union  Américaine  se  seraient  établis 
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fparmi  nous,  et  auraient  contribué,  dans  la  mesure 
!de  leur  nombre  et  de  leurs  forces,  à  développer  les 
ressources  du  pays  et  en  accroître  la  population. 
I  En  étudiant  les  causes  qui  ont  retardé  l'établisse- 
Imentdw  Bas-Canada,  et  fermé  de  vastes  et  fertiles 
contrées  à  des  légions  d'hommes  forts  et  vaillants, 
on  se  sent  agité  malgré  soi  de  sentiments  d'indigna- 
tion. Mais  laissons  là  le  passé  ;  l'histoire  dira  tout 
le  mal  qu'ont  fait  à  notre  population  la  cupidité  in- 
latiable,  l'avarice  impitoyable  des  grands  et  riches  j 
péculateurs,  une  politique  égoïste,  injuste  et  mes- 
uine,  et  la  m^u^vaise  administration,  pendant  trois 
i(;uarts  de  siècle,  de  cette  belle  et  intéressante  colo- 
jiiie.  Sans  nous  laisser  aller  aujourd'hui  à  de  justes 
inais  inutiles  regrets,  cherchons  à  réparer  autant 
que  possible  les  maux  du  passé,  et  ne  portons  nos 
regards  que  vers  l'avenir.  . 

Ce  serait.une  bien  triste  histoire  que  celle  des  ni\ 
sères,  des  accidents,  des  malheurs  de  toutes  sortes  \ 
occasionnés  par  le  défaut  de  chemins  dans  les  caur 
tons  en  voie  d'établissement. 

A  son  retour  au  village  de  Lacasseville,  Jean  Ri- 
vard  trouva  toute  la  population  sous  le  coup  d'une 
émotion  extraordinaire.  Deux  accidents  lamentables 
arrivés  à  quelques  jours  d'intervalle  avaient  jeté 
comme  un  voile  funèbre  sur  toute  cette  partie  des 
cantons  de  l'Est. 

Un  jeune  missionnaire  canadien,  plein  de  zèle  et 
de  dévouement,  s'étânt,  dans  l'exercice 'de  son  saint 
ministère,  aventuré  dans  la  forêt  sans  guide  et  sans 
chemin,  avait  été  surpris  par  les  ténèbres  de  la  nuit, 
et  après  de  longs  et  vains  efforts  pour  parvenir  aux 
habitations,  s'était  vu  condamné  à  périr. 
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Ou  l'avait  trouvé  mort,  au  milieu  d'uu  marécage, 

enfoncé  dans  la  boue  jusqu'à  la  ceinture mort  de 

froid,  de  misère,  d'épuisement. 

Missionnaire  infatigable,  pasteur  adoré  de  son 
troupeau  dispersé,  sa  mort  inattendue  avait  jeté  la 
consternation  dans  les  cœurs  et  faisait  encore  verser 
des  larmes. 

Des  deux  hommes  qui  l'accompagnaient,  l'un  était  ' 
mort  à  côlé  de  lui,  l'autre,  perdu  de  tous  ses  mem- 
bres,   survivait  pour  raconter  ce   tragique   événe- 
ment. 

Mais  une  autre  nouvelle  plus  navrante  encore,  s'il  ; 
est  possible,   avait  achevé  de  répandre   la   terreur 
dans  toutes  les  chaumières  des  environs. 

Dans  un  des  cantons  avoisinant  le  canton  de  Bris- 
:  loi  avait  été  s'établir  un  pauvre  colon  canadien,  avec 
î  sa  femme  et  deux  enfants,  dont  l'un  encore  à  la  ma- 
I  raelle.     Afin  d'avoir  un  lot  plus  fertile  et  plus  avan- 
I  tageux,  il  s'était  enfoncé  dans  les  bois  jusqu'à  six 
i  lieues  des   habitations,  n'ayant  de  provisions  que 
•  pour  trois  semaines.    Là,  il  s'était  bâti  une  cabane 
et  avait  commencé  des  défrichements.    Au  bout  de 
trois  semaines,  ayant  fait  brûler  des  arbres  et  recueil- 
li quelques  minots  de  cendre,  il  avait  transporté  cette 
cendre  sur  ses  épaules  jusque  chez  le  plus  proche 
marchand  dont  il  avait  reçu  en  échange  quelques 
livres  de  farine  et  un  demi-minot  de  pois.    Une  fois 
cette  maigre  pitance  épuisée,  il  avait  eu  recours  au 
môme   moyen,  accomplissant    toutes    les  trois  se- 
maines, le  corps  ployé  sous  un  lourd  fardeau,  un 
trajet  de  douze  lieues,  à  travers  la  forêt.    Pendant 
plus  de  six  mois  le  courageux  colon  put  subsister 
ainsi,  lui  et  sa  petite  famille.    Il  était  pauvre,  bien 
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pauvre,  mais  grâce  à  son  dur  travail,  les  environs  de 
sa  cabane  commençaient  à  s'éclaircir,  et  il  goûtait 
déjà  un  peu  de  bonheur  en  songeant  que  s'il  passait 
l'hiver  sans  accident,  sa  prochaine  récolte  lui  rap- 
porterait assez  pour  qu'il  n'eût  plus  besoin  de  recou- 
rir au  marchand. 

L'infortuné  colon  ne  prévoyait  pas  l'affreux  mal- 
heur qui  l'attendait. 

Parti  un  jour  de  sa  cabane,  vers  la  hn  de 
novembre,  les  épaules  chargées  de  deux  minots  de 
cendre,  il  s'était  rendu  comme  d'habitude  chez  le 
marchand  voisin  et  en  avait  obtenu  la  ration  accou- 
tumée, après  quoi  il  s'était  remis  en  route  pour  tra- 
verser les  six  lieues  de  forêt  qui  le  séparaient  de  sa 
demeure.  Il  se  sentait  presque  joyeux,  malgré  ses 
fatigues  et  sa  misère.  Mais  à  peine  avait-il  fait  deux 
lieues  qu'une  neige  floconneuse  se  mit  à  tomber  ; 
l'atmosphère  en  fut  bientôt  obscurcie  et  le  ciel  et  le 
soleil  cachés  aux  regards;  en  moins  d'une  heure, 
une  épaisse  couche  blanche  avait  couvert  le  sol,  les 
arbustes  et  les  branches  des  grands  arbres.  Notre 
voyageur  avait  encore  trois  lieues  à  faire  lorsqu'il 
s'aperçut,  à  sa  grande  terreur,  qu'il  avait  perdu  sa 
route.  Les  ténèbres  de  la  nuit  couvrirent  bientôt  la 
forêt,  et  il  dut  se  résigner  à  coucher  en  chemin,  ce 
qu'il  n'avait  jamais  fait  jusqu'alors.  Il  songeait  aux 
inquiétudes  que  devait  avoir  sa  femme  et  cette  pen- 
sée le  tourmentait  plus  que  le  soin  de  sa  propre  con- 
servation. Le  lendemain  matin  de  bonne  heure,  il 
partit,  tâchant  de  s'orienter  le  mieux  possible  ;  mais 
après  avoir  marché  tout  le  jour,  il  fut  tout  étonné  et 
tout  alarmé  de  se  retrouver  le  soir,  au  soleil  cou- 
chant, juste  à  l'endroit  on  il  s'était  arrêté  la  veille. 
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Cette  fois,  malgré  toutes  ses  fatigues  il  ne  put  fer- 
mer l'œil  de  la  nuit.  Je  n'essaierai  pas  de  dépeindre 
ses  angoisses  ;  elles  se  conçoivent  mieux  qu'elles  ne 
peuvent  se  décrire.  Il  marcha  encore  toute  la  jour-, 
•  née  du  lendemain,  s'arrétant  de  temps  en  temps  pour 
crier  au  secours  sans  presque  aucun  espoir  de  se 
faire  entendre.  Enfin,  disons  pour  abréger,  que  ce 
ne  fut  que  le  troisième  jour  au  matin  que  le  mal- 
heureux colon  aperçut  de  loin  sa  petite  édaircie  et 
son  humble  cabane  au  milieu. 

Son  cœur  palpita  de  joie  lorsqu'il  songea  qu'il 
allait  revoir  les  objets  de  son  affection,  sa  femme,  la 
compagne  de  sa  misère  et  de  ses  travaux,  et  ses  pe- 
tits enfants  auxquels  il  apportait  de  quoi  manger. 

Mais,  ô  douleur  !  pitié  pour  le  pauvre  colon  !  

Qu'aperçut-il  en  ouvrant  la  porte  de  sa  cabane  ? 

Sa  pauvre  femme  étendue  morte! son   plus 

petit  enfant  encore  dans  ses  bras,  mais  n'ayant  plus 

la  force  de  crier puis  l'ainé  s'efforçant  d'éveiller 

sa  mère  et  demandant  en  pleurant  un  petit  morceau 
de  pain  ! 

Il  est  dans  la  vie  de  l'homme  des  souffrances  mo- 
rales si  affreuses,  des  douleurs  tellement  déchirantes 
qu'elles  semblent  au-dessus  des  forces  humaines  et 
^  que  la  plume  se  refuse  à  les  décrire.  ^ 

Ces  deux  événements  arrivés  coup  sur  coup  pro- 
duisirent une  telle  sensation  qu'on  se  mit  de  tous 
côtés  à  signer  des  requêtes  demandant  l'établisse- 
ment de  voies  de  communication  à  travers  les  can- 
tons de  l'Est.  Pendant  que  Jean  Rivard  étaitencore 
à  Lacasssville,  le  bruit  courut  que  le  gouvernement 
allait  construire  un  chemin  qui  traverserait  le  can- 
ton de  Bristol  dans  toute  son  étendue.  Le  marchand 
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lui  avait  acheté  les  produits  de  Jean  Rivard  en  se 
;hargeant  des  frais  de  transport,  étant  en  même 
emps  représentant  du  peuple  dans  l'assemblée  légis- 
ative,  sollicitait,  paraissait-il,  cette  mesure  avec  tant 
le  zèle,  et  il  était  secondé  si  vigoureusement  par 
'Honorable  Robert  Smith,  membre  du  conseil  légis- 
atif  et  co-propriétaire  du  canton  de  Bristol,  qu'on 
issurait  que  le  gouvernement  ne  pourrait  résister  et 
illait  affecter  quelques  centaines  de  louis  à  la  con- 
fection de  chemins  dans  cette  partie  du  pays..,^ 

Ce  n'était  encore  qu'une  rumeur,  mais  Jean  Rivard 
soupçonna  qu'elle  pouvait  avoir  quelque  fondement 
parceque  dans  l'entrevue  qu'il  eut  alors  avec  l'Hono- 
rable Robert  Smith,  au  sujet  des  lots  qu'il  voulait 
icheter  pour  ses  jeunes  frères  et  Pierre  Gagnon,  on 
l'informa  que  le  prix  de  chaque  lot  n'était  plus  de 
vingt-cinq  louis,  mais  de  cinquante.  Les  délais 
accordés  pour  le  paiement  du  prix  lui  permirent 
toutefois  de  s'acquitter  de  ses  promesses. 

D'ailleurs,  aux  yeux  de  Jean  Rivard,  la  confection 
i'un  chemin  à  travers  la  forêt  devait  avoir  l'effet 
i'accroUre  considérablement  la  valeur  du  terrain. 

Le  retour  de  Jean  Rivard  à  Louiseville  fut  salué 
par  des  acclamations,  non-seulement  de  la  part  de 
ses  d£ux  hommes  qui  commençaient  à  s'ennuyer  de 
n'avoir  plus  leur  chef,  mais  par  la  famille  Landry  et 
les  colons  voisins  qui  attendaient  avec  impatience 
des  nouvelles  de  Grandpré  où  ils  avaient  laissé 
nombre  de  parents  et  d'amis.  Aussi  fut-il  interrogé 
de  toutes  manières  sur  les  accidents,  les  maladies,  et 
sur  les  mariages  passés,  présents  et  futurs.  Il  lui 
fallut,  pour  satisfaire  à  la  curiosité  générale,  faire 
l'histoire  complète  de  Grandpré  durant  les  derniers 
six  mois. 
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Mais  ce  qui  causa  la  plus  vive  sensation,  ce  fut  la 
rumeur  dont  on  vient  de  parler,  celle  de  la  confec- 
tion d'un  chemin  public  à  travers  le  canton  de  Bris- 
itoi.  Cette  nouvelle  fut  le  sujet  des  plus  grandes  ré- 
ouissances. 

Oh!  si  les  hommes  qui  sont  à  la  tête  des  affaires, 
qui  tiennent  dans  leurs  mains  les  destinées  du  pays, 
le  malheur  ou  le  bonheur  des  populations,  savaient 
toutes  les  douces  émotions  que  fait  naître  au  sein  de 
ces  pauvres  et  courageuses  familles  une  simple  ru- 
meur comme    celle-là! Pour    ces  populations 

éparses  au  milieu  des  forêts,  la  question  des  voies  de 
communication  n'est  pas  seulement  une  question  de 
bien-être  et  de  progrès,  c'est  une  question  vitale,  et 
le  gouvernement  qui  s'occupe  avec  zèle  de  cette  par- 
tie de  l'administration  publique,  tout  en  agissant 
dans  des  vues  de  saine  économie  politique,  remplit 
encore  un  devoir  de  justice  et  d'humanité. 


XXT. 


ENCORE   UN   HIVER   DANS   LES    BOIS. 


Jean  Rivard  se  remit  avec  courage  à  ses  travaux 
de  défrichement.  Cette  année,  il  n'allait  plus  à  tâ- 
tons; il  avait  acquis  une  certaine  expérience,  et  il 
pouvait  calculer  d'avance,  sans  se  tromper  d'un 
chiffre,  ce  que  lui  coûterait  la  mise  en  culture  de 
chaque  arpent  de  terre  nouvelle. 

Durant  les  mois  d'automne,  il  put,  à  l'aide  de  ses 
hommes  et  de  ses  bœufs,  relever,  brûler  et  nettoyer 


Vi^.' 
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les  dix  arpents  de  forêt  abattus  dans  le  cours  de        >^ 
l'été.  ^r    V 

L'hiver  s'écoula  rapidement;  une  partie  du  tempsl o  .  «^ 
fut  employée  à  battre  et  à  vanner  le  grain,  et  l'aatrej  *■" ^v^  " 
partie  aux  travaux  de  défrichement,  ou,  comme)  ç^ 
[lisait  Pierre  Gagnon,  à  guerroyer  contre  les  géantsj^  ;;^ 
de  la  forêt.  Les  veillées  se  passaient  en  lectures  ou\y> 
en  conversations  joignant  le  plus  souvent  l'utile  à} 
l'agréable.  Jean  Rivard  avait  apporté,  lors  de  son) 
dernier  voyage  à  Grandpré,  plusieurs  nouveaux  vo- 
lumes que  lui  avaient  prêtés  M.  le  Curé  Leblanc  et 
son  ami  M.  Laçasse,  et  comme  les  jeunes  Landry  \ 
montraient  autant  de  goût  que  Pierre  Gagnon  pour  \ 
cette  sorte  de  passe-temps,  on  put  lire,  durant  les  lon- 
gues soirées  de  l'hiver,  un  bon  nombre  d'ouvrages, 
entre  autres,  les  Frisons  de  Silvio  Pellico^  et  un  recueil 
de  Voyages  autour  du  monde  et  dans  les  mers  po- 
laires, lecture  que  Jean  Rivard  accompagnait  de 
quelques  notions  géographiques.  Ces  récits  d'aven- 
tures périlleuses,  de  souffrances  horribles,  de  priva- 
tions inouies,  intéressaient  excessivement  Timagina- 
lion  de  nos  jeunes  défricheurs.  En  parlant  de  la 
Terre,  de  son  étendue,  de  ses  habitants,  de  ses  divi- 
sions, de  la  position  qu'elle  occupe  dans  l'Univers, 
Jean  Rivard  était  naturellement  conduit  à  parler 
d'astronomie,- et  bien  que  ses  connaissances  en  cette 
matière  fussent  assez  bornées,  il  réussissait,  avec 
l'aide  de  ses  livres,  à  exciter  vivement  la  curiosité 
de  ses  auditeurs.  Il  fallait  voir  quelle  figure  fai- 
saient Pierre  Gagnon  et  ses  compagnons  lorsqu'ils 
entendaient  dire  que  la  terre  marche  et  tourne  sur 
elle-même  ;  que  la  Lune  est  à  quatre  vingt  cinq 
mille  lieues  de  nous  ;  qu'elle  a,  comme  la  terre,  des 
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montagnes,  des  plaines,  des  volcans  ;  que  le  SoVe™ 
centre  du  monde,  est  à  trente  huit  millions  de  lieues 
et  qu'il  est  environ  quatorze  cent  mille  fois  pluta 
gros  que  le  Globe  que  nous  habitons  ;  que  les  mil-  '^ 
liers  d'étoiles  que  nous  apercevons  dans  le  firma- 
ment, étagées  les  unes  sur  les  autres  jusque  dans  les 
profondeurs  du  ciel,  sont  encore  infiniment  plus  loin 
de  nous,  etc.,  etc.  Il  fallait  entendre  les  exclamations 
poussées  de  tous  côtés  dans  le  rustique  auditoire  ! 
Souvent,  entraînés  par  un  mouvement  involontaire, 
tous  sortaient  de  la  cabane,  et  debout,  la  tête  nue, 
les  yeux  tournés  vers  la  voûte  resplendissante,  res- 
taient ainsi  plusieurs  minutes  à  contempler,  au  milieu 
de  la  nuit,  le  grand  ouvrage  du  Créateur  ;  s'il  arrivait 
alors  qu'en  rentrant  dans  l'habitation,  quelqu'un  pro- 
posât de  faire  la  prière  du  soir  en  commun,  un  cri 
général  d'assentiment  se  faisait  entendre,  et  l'encens 
de  la  prière  s'élevait  du  fond  de  l'humble  chaumière 
vers  le  trône  de  Celui  qui  règne  par  delà  tous  les 
deux. 

La  cabane  de  Jean  Rivard  devint  trop  petite  pour 
la  société  qui  la  fréquentait,  car  il  faut  dire  que  le 
Canton  de  Bristol  s'établissait  avec  une  rapidité  sans 
exemple  dans  les  annales  de  la  colonisation.  Chaque 
jour  de  nouveaux  défricheurs  faisaient  leur  apparition 
H  Louiseville,  considéré  d'un  commun  accord  comme 
le  chef-lieu  du  Canton.  La  rumeur  de  la  confection 
prochaine  d'un  chemin  public  s'était  répandue  avec 
la  rapidité  de  l'éclair  dans  toutes  les  anciennes  pa- 
roisses du  district  des  Trois-Rivières,  et  des  centaines 
de  jeunes  gens,  des  familles  entières,  s'établissaient 
avec  empressement  au  milieu  de  ces  magnifiques 
forêts.  Dans  l'espace  de  quelques  mois,  la  moitié  des 


1 


LE   DÉFRICHEUR.  155 

lots  du  Canton  furent  vendus,  quoique  le  prix  en  eût 
été  d'abord  doublé,  puis  triplé  et  même  quadruplé  | 
dans  la  partie  dont  l'Honorable  Robert  Smith  était  i 
le  propriétaire.    Un  grand  nombre  de  familles  n'at-  |    ^  \ 
tendaient  que  l'ouverture  du  chemin  pour  se  rendre      ;  \ 
sur  leurs  lots. 

Naturellement  les  jeunes  défricheurs  allaient  faire 
visite  à  Jean  Rivard  qu'ils  regardaient  comme  le  chef 
de  la  colonie  et  qui,  par  son  expérience,  était  déjà  en  ; 
état  de  leur  donner  d'utiles  renseignements.  En  effet, 
non  seulement  Jean  Rivard  leur  donnait  des  conseils 
dont  ils  faisaient  leur  profit,  mais  il  leur  parlait  avec 
tant  de  force  et  d'enthousiasme  qu'il  donnait  du  cou- 
rage  aux  plus  pusillanimes  ;  ceux  qui  passaient  une 
heure  avec  lui  retournaient  à  leur  travail  avec  un 
surcroit  d'ardeur  et  d'énergie. 

«  Vous  voulez,  répétait-il  à  chacun  d'eux,  parvenir  --- 
à  l'indépendance  ?  Vous  avez  pour  cela  une  recette 
infaillible  :  abattez  chaque  année  dix  arpents  de  foiêt 
et  dans  cinq  ou  six  ans  votre  but  sera  atteint.  Un  peu 
de  courage  et,  de  persév^éraiiQ^  définitive  ce 

qu'il  nous  faut  pour  acquérir  l'aisance  et  le  bonheur 
qiïren  découle.  » 

'^a^arole  chaleureuse  et  pleine  de  conviction  pro- 
duisait un  effet  magique. 

'   Lorsque  le  soir,  sa  modeste  demeure  était  remplie 
de  ces  jeunes  geais  pleins  de  vigueur  et  d'intelligence,, 
il  aimâit-Aies^ntre  tenir  djes_destinées  futures  de  Jeu  r  )  \ 
Canton.  J 

«^iVvant  dix  ans,  disait-il  avec  feu,  avant  cinq  ans 
peut-être,  le  Canton  de  Bristol  sera  déjà  une  place 
importante  sur  la  carte  du  Canada  ;  ces  quelques 
huttes  maintenant  éparse§  au  milieu  des  bois  seront 
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converties  en  maisons  élégantes;  nous  aurons  ui 
village  de  plusieurs  mille  âmes  ;  qui  sait?  peut-ôtr/S 
une  ville.  Des  magasins,  des  ateliers,  des  boutiques/ 
des  moulins  auront  surgi  comme  par  enchantemeEL^, 
nous  aurons  notre  médecin,  notre  notaire  ;  au  centm 
du  Canton  s'élèvera  le  Temple  du  Seigneur,  et  à  côté, 

la  maison  d'école.» 

Ces  simples  paroles  faisaient  venir  les  larmes  aux 
yeux  de  ses  naïfs  auditeurs  auxquels  elles  rappe- 
laient involontairement  le  souvenir  touchant  du  clo. 
cher  de  la  paroisse. 

,'      V'ers  la  lin  du  mois  de  mars,  nos  dé^'richeurs  sus- 
)  pendirent  un  moment  leurs  travaux  pour  se  livrer 
|de  nouveau  à  la  fabrication  du  sucre  d'érable,  occu- 
pation d'autant  plus  agréable  à  Jean  Rivard  qu'elle 
faisait  diversion  à  ses  autres  travaux  et  lui  laissait 
'  d'assez  longs  loisirs  qu'il  donnait  à  la  lecture  ou  à 
la  rêverie.    Ils  entaillèrent  une  centaine  d'érables 
de  plus  qu'ils  n'avaient  fait  le  printemps  d'avant,  et, 
grâce  à  leur  expérience,  peut-être  aussi  à  une  tem- 
pérature plus  favorable,  ils  fabriquèrent  en  moins 
i  d'un  mois  près  de   six  cents  livres  de  sucre  d'un 
/  grain  pur  et  clair,  et  plusieurs  gallons  d'un  sirop 
}  exquis. 

Les  diverses  opérations  de  cette  industrie  leur  fû- 

I  rent  beaucoup  plus  faciles  qu'elles,  ne  l'avaient  été 

I  l'année  précédente  ;  ils  purent  même  introduire  dans 

la  fabrication  du  sucre  certaines  améliorations  dont 

ils  recueillirent  un  avantage  immédiat. 

Il  est  deux  choses  importantes  que  je  ne  dois  pas 
omettre  de  mentionner  ici  :  la  première,  c'est  que  nos 
défricheurs  continuèrenfj^comme  ils  avaient  fait  dès 
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;3ur  entrée  dans  la  forêt,  à  mettre  en  réserve  toutes 
lîs  pièces  d'arbres  qui,  au  besoin,  pouvaient  servir  à 
rcbnstructioii  d'une  maison,  Jean  Rivard  n'igno- 
ant  pas  que  tôt  ou  tard  cette  précaution  lui  serait 
j.tile;  le  second,  c'est  que.  JaanJliYai'd  et  Mademoi-^ 
(elle  Louise  Routier  ayant  échangé  plusieurs  lettres 
ans  le  cours  de  l'hiver,  avaient  fini  par  s'entendre  à 
nerveille  ;  et,  comme  c'est  l'ordinaire,  les  jeunes 
moureux  s'aimaient  plus  tendrement  que  jamais^ 
Qu'on  nous  permette  de  rapporter  ici  quelques  li- 
;nes  extraites  de  leur  correspondance. 

De  Jean  Rivard  à  Louise.  .  »  ^ 

u  Vous  avez. sans. doute  compris  que  si  je  suis  parti 


le  chez  votre  père,  le  soir  de  votre  Epluchelte^  sans      «i 
/ous  faire  mes  adieux,  c'est  que  je  craignais  de  vous       <>  '^j* 
"aire  perdre  un  instant  de  plaisir.     Vous  paraissiez  y^     ^ 
/ous  amuser  si  bien,  vous  étiez  si  gaie,  si  folâtre,  qu'il    \ 
3Ût  été  vraiment  cruel  de  ma  part  de  vous  attrister 
3ar  mon   air  sérieux  gt  froid.    D'ailleurs  je  vousf 
ivouerai  franchement  que  le  beau  jeune  homme  à'         ^^ 
noustaches  qui  dans  cette  soirée  a  eu  l'insigne  hon--,\  ^\v'^ 
leur  d'attirer  presque  seul  votre  attention,  avait  des  »!sJ^ 
Avantages  si  apparents  sur  moi  comme  sur  tous  les  j  ^ 
lutres  jeunes  gens,  au  moins  par  sa  toilette,  sa  belle  f      * 
ihevelure,  et  surtout  son  beau  talent  de  danseur,  que  ; 
vraiment  force  m'était  de  lui  céder  le  pas,  sous  peine  i 
l'encourir  la  perte  de  vos  bonnes  grâces  et  des  sien-/ 
les,  et  peut-être  de  me  rendre  ridicule.  Je  mentirais 
ii  je  vous  disais  que  cette  préférence  marquée  de' 
i^otre  part  ne  m'a  fait  aucune  pein^.    Je  ne  connais) 
pas  ce  Monsieur  Duval,  mais  je  puis  vous  affirmer 
sans  crainte  qu'il  ne  vous  aime  pas  autant  que  moi  ; 
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il  parait  s'aimer  trop  lui-même  pour  aimer  JDeaucoup 

une  autre  personne.    Malheureusement  pour  moi,  il 

\      I  a  de  beaux  habits,  il  vend  de  belles  marchandises, 

l/\     j  soie,  rubans,  dentelles,  et  les  jeunes  filles  aiment  tant 

\      j  toutes  ces  choses-là  !  II  a  de  belles  mains  blanches  et 

les  miennes  sont  durcies  par  le  travail.    De  plus,  il 

demeure  si  près  de  vous,  il  peut  vous  voir  tous  les 

jours,  il  vous  fait  sans  doute  de  beaux  cadeaux,  il 

vous  donne  de  jolis  bouquets,  il  vous  accompagne 

';-'.' chez  vous  après  Vêpres,  etc.  ;  et  moi,  qui  suis  à  plus 

^^ï^     de  vingt  lieues  de  vous,  je  ne  puis  rien  de  tout  cela. 

jf^ ,    tu  On  dit  que  les  absents  ont  toujours  tort  :  il  est  donc 

^    probable  que,  à  l'heure  qu'il  est,  vous  ne  pensez  déjà 

^v.     plus  à  moi 

De  Louise  Routier  à,  Jean  Rivard. 


«  Je  ne  comprends  pas  comment  vous  avez  pu 
croire  que  je  pouvais  m'amuser  à  ce  beau  jeune 
homme  à  moustaches  qui  venait  chez.- nous  pour  la 
première  fois  quand  vous  l'y  avez  rencontré,  et  qui 
n'y  est  pas  revenu  depuis,  et  dont  le  principal  mérite, 
il  parait,  est  de  savoir  danser  à  la  perfection.  Je  ne 
suis  encore  qu'une  petite  fille,  mais  croyez-moi,  je 
sais  faire  la  distinction  entre  les  jeunes  gens  qui  ont 
\  un  esprit  solide,  ducourage,  et  toutes  sortes  de  belles 
'^qualités  et  ceux  qui  n'ont  que  des  prétentions  vani- 
teuses, ou  qui  ont,  comme  on  dit,  leur  esprit  dans  le 
bout  des  orteils,  'i  Si  je  vous  semble  légère  quelque- 
fois, je  ne  le  suis  pas  au  point  de  préférer  celui  qui 
a  de  jolies  mains  blanches,  parcequ'elles  sont  oisives, 
à  celui  dont  le  teiut  est  bruni  par  le  soleil,  parcequ'il 
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;.,e  redoute  pas  le  travail.  (Je  regarde  au  cœur  et  à 
il  tête  a\'-ant  de  regarder  aux  mains. 

«  Pour  moi  je  vous  avoue  que  je  n'ai  pas  fait  beau- 

oup  d'attention  à  ce  que  me  disait  ce  monsieur  ;  je 

ais  seulement  que  ses  phrases  étaient  parsemées  de 

nots  anglais  que  je   n'aurais  pas  pu  comprendre 

[uand  môme  je  l'aurais  voulu.    S'il  croyait  que  je 

'ni  souriais,  il  se  trompait.  Si  je  paraissais  contente, 

;'était  de  danser  ;  je  suis  si  folle  pour  cela.    J'espère 

)ien  que  je  deviendrai  plus  sage  avec  l'âge.    Vous 

ivec  dû  me  trouver  bien  étourdie  ce  soir-là  ?     Mais 

iussi  pourquoi  êtes-vous  parti  si  tôt?  Si  j'ai  des  re- 

>roches  à  me  faire,  vous  en  avez  vous  aussi,  pour 

Btre  parti  comme  vous  avez  fait,  sans  nous  dire  un 

betit  mot  d'adieu. 

«Ah!  vous  regretteriez,  j'en  suis  sûre,  votre  mé- 
chante bouderie,  si  vous  saviez  que  vous  m'avez  fait 
pleurer?  » 

On  comprend  qu'après  de  pareilles  explications,  la  is 

réconciliation  ne  pouvait  tarder.  ( 

Jean  Rivard  se  donna  beaucoup  de  soin,  à  l'époque 
de  la  fabrication  du  sucre,  pour  confectionner  au 
moyen  d'un  élégant  petit  moule  en  bois  travaillé  de  |0^  ^^ 
ses  mains,  un  joli  cœur  de  sucre  évidemment  des-  i      v      ^ 
tiné  à  servir  de  cadeau.    Quand  le  moment  vint  de  !  v^    «S*' 
procéder  a  cette  intéressante  opération,  ce  fut  Jean  ]      J? 
Rivard  lui-même  qui  nettoya  l'intérieur  de  la  chau-  '    ^^ 
dière  avec  du  sable  fin,  qui  y  coula  la  liqueur,  qui 
l'écuraa  durant  l'ébullilion,  et  qui  la  déposa  dans 
le  petit  moule  de  bois,  après  sa  transformation  en 
sucre. 


^, 


^ 


160  JEAN  RIVAED 

Ce  cœur  on  devine  sans  peine  à  qui  Jean  Rivard  le 
destinait.  Il  fut  expédié  de  suite  à  Lacasseville,  et 
la  première  voiture  qui  partit  de  ce^  village  pour 
Grandpré  l'emporta,  accompagné  d'une  petite  lettre 
délicatement  tournée. 

Il  ne  faut  pas  non  plus  omettre  de  dire  ici  pour 
l'édification  de  nos  lecteurs  que  nos  trois  défricheurs 
trouvèrent  moyen,  vers  la  fin  de  la  semaine  sainte, 
de  se  rendre  à  Lacasseville,  pour  y  accomplir  le  pré- 
cepte adressé  à  tous  les  membres  de  cette  belle  et 
vaste  association — l'église  catholique  romaine — de 
communier  au  moins  une  fois  l'an.  Les  cérémonies 
si  touchantes  de  cette  grande  semaine  produisirent 
iSur  eux  une  impression  d'autant  plus  vive  qu'ils 
avaientété  plus  longtemps  privés  du  bonheur  si  doux 
[aux  âmes  religieuses  d'assister  aux  offices  divins. 

«  Parlez-moi  de  ça,  s'écria  Pierre  Gagnon,  en  sor- 
tant de  l'église,  ça  fait  du  bien  des  dimanches  comme 
ça.  Tonnerre  d'un  nom  !  ça  me  faisait  penser  à 
Grandpré.  Sais-tu  une  chose,  Lachance  ?  C'est  que 
ça  me  faisait  si  drôlement  en  dedans  que  j'ai  quasi- 
ment braillé  ! 

— Et  moi  élou^  dit  Lachance,  à  qui  pourtant  il  arri- 
vait rarement  de  parler  de  ses  impressions* 

— Laissez  faire,  leur  dit  Jean  Rivard,  si  je  réussis 
dans  mes  projets,  j'espère  qu'au  printemps  prochain 
nous  n'aurons  pas  besoin  de  venir  à  Lacasseville 
pour  faire  nos  Pâques.  Nous  aurons  une  chapelle 
plus  près  de  nous. 

— Oh!  je  connais  ça,  murmura  tout  bas  Pierre 
Gagnon  en  clignant  de  l'œil  à  Lachance,  ça  sera  la 
chapelle  de  Ste.  Louise  !.. .  
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Cette  fois  Jean  Rivard  trouva  deux  lettres  à  son 
dresse  au  bureau  de  poste  de  Lacasseville.  La  sus- 
ription  de  la  plus  petite  était  d'une  écriture  en  pattes 
e  mouche  qu'il  reconnut  sans  peine  et  dont  la  seule 
ue  produisit  sur  sa  figure  un  épanouissement  de 
onheur.  La  seconde,  plus  volumineuse,  était  de  son 
mi  et  correspondant  ordinaire,  Gustave  Gharmenil. 

Toutes  deux  l'intéressaient  vivement,  mais  la  pre- 
lière  étant  plus  courte,  c'est  elle  qui  dut  avoir  la 
référence.  Nous  n'en  citerons  que  les  lignes  sui- 
antes  : 

«  Merci,  mon  bon  ami,  du  joli  cœur  de  sucre  que 
ous  m'avez  envoyé.  Il  avait  l'air  si  bon  que  j'ai  été 
resque  tentée  de  le  manger.  Mais,  manger  votre 
Eur  !  ce  serait  cruel,  n'est-ce  pas  ?  C'est  pour  le 
oup  que  vous  auriez  eu  raison  de  bouder.  Je  l'ai 
onc  serré  soigneusement  dans  ma  petite  armoire,  et 
î  le  regarde  de  temps  en  temps  pour  voir  s'il  est 
)ujours  le  même.  La  dernière  fois  que  je  l'ai  vu  il 
araissait  bien  dur  !  S'il  ne  s'amollit  pas,  je  pourrais 
ien  lui  faire  un  mauvais  parti  :  je  n'aime  pas  les 
purs  durs » 

Le  reste  de  la  lettre  se  composait  de  petites 
ouvelles  de  Grandpré,  qui  n'auraient  aucun  intérêt 
our  les  lecteurs. 

La  lettre  de  Gustave  Gharmenil  n'était  pas  tout  à- 
lit  aussi  gaie,  comme  on  va  le  voir. 

Quatrième  lettre  de  Gustave  Charmenil. 

Mon  cher  ami, 

«Tu  ne  saurais  croire  combien  ta  dernière  lettre 
l'a  soulagé  1  Je  l'ai  lue  et  relue, pour  me  donner  du 

11 
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courage  et  me  rattacher  à  la  vie.    En  la  lisant  je  me 

'     suis  répété  souvent  :  oui,  c'est  bien  vrai,  un  véritable 

ariîi  est  un  trésor,  et,  malgré  moi,  ce  vers  souvent 

cité  d'un  de  nos  grands  poètes  me  revenait  à  l'esprit  : 

L"amitié  d'un  grand  homme  est  un  présent  des  dieux. 

—      «  Ne  crois  pas  que  je  veuille  badiner  en  te  décorant 
du  titre  de  grand  homme  ;  tu  sais  que  je  ne  suis  ni 
flatteur,  ni  railleur.   A  mes  yeux,  mon  cher  Jean,  tu 
mérites  celte  appellation  à  plus  juste  titre  que  les 
trois  quarts  de  ces  prétendus  grands  hommes  dont 
l'histoire  nous  raconte  les  hauts  faits.  Tu  es  un  grand 
homme  à  la  manière  antique,  par  le  courage,  la  sim- 
plicité, la  grandeur  d'âme,  la  noblesse  et  l'indépen- 
dance de  caractère  ;  du  temps  des  premiers  Romains, 
on  t'eiit  arraché  à  tes  défrichements  pour  te  porter 
aux  premières  charges  de  la  République.    Réclame, 
si  tu  veux,  mon  cher  ami,  mais  c'est  vrai  ce  que  je  te 
dis  là.  Oh  !  tout.çe  qut;  je  re.s^rette,  c'est  de  ne  pouvoir 
/passer  mes  jours  aujDi'èsjicJpi,  Ici,  mon  cher,  dans 
I  l'espace  de  plus  de  trois  ans,  je  n^aijpu_.eacûr.e  me 
I  faire  un  ami  ;  au  fond,  je  crois  que  les  seuls  vrais 
\f/    1 1  amis,  les  seuls  amis  de  cœur,  sont  les  amis  d'enfance, 
•yr'  /  vies  amis  du  collège.  L'amitié  de  ceux-là  est  éternelle, 
«    <     'parceqn'elle    est    sincère   et  désintéressée.     Depuis 
.    plusieurs  mois,  je  vis  dans  un  isolement  complet, 
l   Le  moindre  rapport  avec  la  société,  vois-tu,  m'entraî- 
/   nerait  à  quelque  dépense  au-dessus  de  mes  moyens. 
NsjJe  vais  régulièrement  chaque  jour  de  ma  pension  à 
mon  bureau,  puis  de  mon  bureau  à  ma  pension. 
C'est  ici  que  je  passe  généralement  mes  soirées  en 
compagnie  de  quelques  autoni-s  favoris  ([ne  je  prends 
dans  la  bibliothèque  de  mon  patron.  La  mailrosse 
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!  maison  et  ses  deux  jeunes  filles  aiment  beaucoup 
entendre  lire,  et  je  lis  quelquefois  tout  haut  pour 
les.  L'une  des  jeunes  filles  particulièrement  est 
es  intelligente  et  douée  d'une  rare  sensibilité.  Il 
.'arriva  l'autre  jour  en  causant  avec  elle  de  dire 
lue  je  ne  serais  pas  fâché  de  mourir,  »  et  à  ma 
'ande  surprise  elle  se  mit  à  pleurer  à  chaudes 
rmes.  Je  regrettai  cette  parole  inconvenante,  et  me 
âlai  de  changer  le  sujet  de  la  conversation.  Mais 
îla  te  prouve  que  mes  idées  ne  sont  pas  fort  gaies, 
n  effet,  mon  cher,  ma  disposition  naturelle  à  la 
lélancolie  semble  s'accroître  de  jour  en  jour.  Je  fais, 
itant  que  possible,  bonne  contenance,  mais  je  souf- 
e.  Je  reviens  toujours  sur  ce  triste  sujet,  n'est  ce 
is  ?  Je  suis  comme  ces  pauvres  hypocondriaques  qui 
e  parient  que  de  leurs  souffrances  ?  Mais  si  je  me 
lontre  avec  toi  si  personnel,  si  égoïste,  ne  va  pas 
:oire  que  je  sois  ainsi  avec  tout  le  monde.  Je  te 
irai  même  que  tu  es  le  seul  à  qui  j'aie  jamais  rien 
Dnfîé  de  mes  déboires,  de  mes  dégoûts,  parceque 
)i,  vois-tu,  je  te  sais  bon  et  indulgent,  et  je  suis  sûr 
3  ta  discrétion.  Avec  toi,  je  puis  parler  de  moi  aussi 
mgtemps  que  je  voudrai,  sans  crainte  de  devenir 
istidieux.  Laisse-moi  donc  encore  fentretenir  un 
eu  de  mes  misères  ;  tu  n'en  comprendras  que  mieux 
ambien  tu  dois  bénir  ton  étoile  et  remercier  la  pro- 
idence  de  t'avoir  inspiré  si  bien. 
«  11  faut  que  je  te  rapporte  un  trait  dont  le  souvenir 
16  fait  encore  mal  au  cœur.  Je  t'ai  déjà  dit  que  les 
ittres  que  je  reçois  de  mes  amis  sont  une  de  mes  plus 
ouces  jouissances.  A  part  les  tiennes  qui  me  font 
)ujours  du  bien,  j'en  reçois  encore  de  quelques 
utres  de  mes  amis  et  en  particulier  de  deux  de  nos 
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anciens  professeurs,  aux  conseils  desquels  j'attache 
beaucoup  d'importance.  Ces  lettres,  quand  elles  me 
viennent  par  la  poste,  me  sont  remises  par  un  homme 
chargé  de  percevoir  en  même  temps  le  prix  du  port 
et  quelques  sous  pour  ses  honoraires.  Or,  il  m'arriva 
dernièrement  de  recevoir  ainsi  une  lettre  assez  pe- 
sante, dont  le  port  s'élevait  à  trente-deux  sous.  C'était 
beaucoup  pour  moi;  je  réunis  tous  mes  fonds  sans 
pouvoir  former  plus  de  vingt  sous.  Il  me  manquait 
encore  douze  sous:  comment  faire?  Je  ne  pouvais 
pourtant  pas  refuser  cettre  lettre  ;  elle  pouvait  être 
fort  importante. 

/  «  En  cherchant  parmi  mes  effets  pour  voir  si  je  ne 
trouverais  pas  quelque  chose  dont  je  pusse  disposer, 
je  ne  trouvai  qu'un  tout  petit  volume,  un  petit  Pensez- 
-bien,  qui  m'avait  été  donné  par  notre  ancien  direc- 
teur de  collège.  C'était  le  seul  livre  qui  me  restât. 
J'aurais  pourtant  bien  voulu  le  garder  ;  c'était  un 
(souvenir  d'ami  ;  je  l'aimais  ce  petit  livre,  il  m'avait 
suivi  partout.  Mais  je  me  dis  :  je  vais  le  mettre 
en  gage  et  je  le  rachèterai  aussitôt  que  j'aurai  de 
l'argent. 

«  Je  retirai  donc  ma  lettre  de  la  poste  ;  elle  ne 
valait  pas  le  sacrifice  que  j'avais  fait.  C'était  une 
longue  correspondance  qu'un  notaire  de  campagne 
envoyait  à  une  gazette,  et  qu'il  me  priait  de  vouloir^ 
bien  retoucher. 

«  Aussitôt  que  j'eus  la  somme  nécessaire,  je  couru! 
pour  racheter  mon  ])elil  Penscz-y-bicn:  mais  il  étai 
trop  tard il  était  vendu on  ne  savait  à  qui...J 

(I  Je  me  détournai,  et  malgré  moi  une  larme  mi 
'tomba  des  yeux. 
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c  0  ma  bonne  mère  !  si  vous  aviez  connu  alors 

)ut  ce  que  je  souffrais,  comme  vous  auriez  pleuré  ! 

(ais  je  me  suis  toujours  soigneusement  gardé  de 
.lire  connaître  mon  état  de  gène  à  mes  parents  ;  ils 
i'jnorent  encore  toutes  les  anxiétés  qui  m'ont  accablé, 

)ns  les  déboires  que  j'ai  essuyés.    Que  veux-tu  ?  je 

jiinais  leur  bon  cœur  ;  ils  auraient  hypothéqué  leurs 
ropriétés  pour  me  tirer  d'embarras,  et  que  seraient 
evenu  leurs  autres  enfants  ? 

«  Oh  !  combien  de  fois  j'ai  désiré  me  voir  simple 
)urnalier,  homme  de  métier  travailleur,  vivant  de 
?s  bras,  ou  encore  mieux,  laborieux  défricheur 
omme  toi  ! 

«  La  vie  des  bois  me  plairait  d'autant  plus  que  je  ( 
uis  devenu  d'une  sauvagerie  dont  tu  n'as  pas  d'idée.  ' 
e  fuis  la  vue  des  hommes.  Si  par  hasard  en  passant 
lans  les  rues  je  vois  venir  de  loin  quelque  personne   i  ^^j/^*" 
ie  ma  connaissance,  je  prends  une  voie  écartée  pour   ', 
l'avoir  pas  occasion  d'en  être  vu.    Je  m'imagine  que 
DUS  ceux  qui  me  rencontrent  sont  au  fait  de  ma 
nisère  ;   si  j'ai  un  accroc  à  mon  pantalon,  ou  une  \ 
issure  à  ma  botte,  je  me  figure  que  tout  le  monde    > 
L  les  yeux  là  ;  je   rougis  presque  à  la   vue   d'un 
î  [ranger. 

(t  Quelle  affreuse  situation  î 

«  Il  y  a  de  l'orgueil  dans  tout  cela,  me  diras-tu  ? 
^ela  se  peut  ;  mais,  dans  ce  cas,  mon  cher,  je  suis 
lien  puni  de  mon  péché. 

«  Croirais-tu  que   dans   mon  désespoir,  j'en   suis 

nême  venu  à  la  pensée  de  m'expatrier d'aller 

uelque  part  où  je  ne  suis  pas  connu  travailler  des 
iras,  si  je  ne  puis  d'aucune  manière  tirer  parti  de 
aon  éducation  ?  Oui,  à  l'heure  qu'il  est,  si  j'avais 
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(été  assez  riche  pour  me  faire  conduire  à  la  fron- 
ftière,  je  foulerais  probablement  une  autre  terre  que 
'celle  de   la  patrie,  je  mangerais  «  Ip  pain  amer  de 
^      ^  j l'étranger.» 

2j:       ^;^  Je  mo  suis  écrié  dans  ma  douleur  profonde  : 

j"    V^»  Allons,  fuyons  au  bout  du  monde 

1^    |i  V  Pourquoi  traîner  dans  mon  pays 

>      fjf  Des  jours  de  misère  et  d'ennuis  ? 


/ 


Au  lieu  de  ces  moments  d'ivresse. 

De  ces  heures  de  joie  et  de  félicité 
Que  nous  avions  rêvés  dans  nos  jours  de  jeunesse, 
J'avais  devant  mes  yeux  l'aspect  de  la  détresse 

L'image  de  la  pauvreté 

Que  de  jours  j'ai  passés  sans  dire  une  parole, 

Le  front  appuyé  sur  ma  main  ! 
Sans  avoir  de  personne  un  seul  mot  qui  console. 
Et  refoulant  toujours  ma  douleur  dans  mon  seiu 
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Combien  de  fois  errant,  rêveur  et  solitaire, 
N'ai-je  pas  envié  le  sort  du  travailleur 
Qui  pauvre,  Jiarassé,  tout  baigné  de  sueur, 
À  la  tiu  d'un  long  jour  de  travail,  de  misère, 
Retourne  à  son  humble  chaumière! 

Il  trouve  pour  le  recevoir 
Sur  le  seuil  de  sa  porte  une  épouse  chérie 
Et  de  joyeux  enfants  heureux  de  le  revoir. 


«  Oh  !  pardonne,  mon  ami,  à  ma  lyre  depuis  long 
temps  détendue,  ces  quelques  notes  plaintives.  J'a 
dit  adieu  et  pour  toujours  à  la  poésie  que  j'aimai! 
tant.  Cette  fatale  nécessité  de  gagner  de  l'argent,  qu 
fait  le  tourment  de  chaque  minute  de  mon  existence 
a  desséché  mon  imagination,  éteint  ma  verve  et  mi 
ffaîté  ;  elle  a  ruiné  ma  santé. 
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«  .T'aurai  terminé  dans  le  cours  de  l'auLomne  pro- 
chain mes  quatre  années  de  cléricature  ;  je  serai 
probablement,  «après  un  brillant  examen,  »  suivant 
l'expression  consacrée,  admis  à  la  pi*atique  de  la  loi  ; 
je  serai  membre  du  barreau,  et  quand  on  m'écrira, 
ou  qu'on  parlera  de  ma  personne,  je  serai  appelé  in- 
variablement «Gustave  Cbarraenil,  Ecuier,  Avocat  ;  » 
ce  sera  là  peut-être  la  plus  grande  satisfaction  que  je 
retirerai  de  mes  études  légales.  Je  t'avoue  que  je 
redoute  presque  le  moment  de  mon  admission  à  la 
pratique.  J'aurai  à  payer  une  certaine  somme  aU| 
gouvernemeut,  à  ouvrir  un  bureau,  à  le  meubler,  à| 
m'acheter  quelques  livres,  à  faire  des  dépenses  do| 
toilette  :  à  cela,  mes  ressources  pécuniaires  s'épui- 
seront bientôt.  Je  ifai  pas  à  craindre  toutefois  de  me 
voir  de  longtemps  obsédé  par  la  clientelle  ;  mes 
rapports  avec  les  hommes  d'affaires,  durant  ma  clé-^ 
ricature,  ont  été  restreints,  et  je  n'ai  ni  pareuls  ni 
amis  en  état  de  me  pousser.  En  outre,  la  cléricature 
que  j'ai  faite  n'est  guère  propre  à  me  donner  une 
réputation  d'habileté.  Obligé  d'écrire  pour  les  ga- 
zettes, de  traduire,  de  copier,  d'enseigner  le  français 
et  de  faire  mille  autres  choses,  je  n'ai  pu  apporter 
qu'une  médiocre  attention  à  l'étude  de  la  pratique  et 
de  la  procédure,  et  les  questions  les  plus  simples  en 
apparence  sont  celles  qui  m'em.barrasseront  davan- 
tage. Tu  vois  que  la  perspective  qui  s'ouvre  devant 
moi  n'a  rien  de  bien  riant,  comparée  à  l'heureux 
avenir  qui  t'attend. 

«  Ah  !  je  sais  bien  que  si  j'étais  comme  certains 
jeunes  gens  de  ma  classe,  je  pourrais  facilement  me 
tirer  d'embarras.  Je  me  mettrais  en  pension  dans  un 
des  hôtels  fashionables,  sauf  à  en  partir  sans  payer, 
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au  bout  de  six  mois  ;  je  me  ferais  habiller  à  crédit 
chez  les  tailleurs,  les  cordonniers,  je  ferais  des 
comptes  chez  le  plus  grand  nombre  possible  de 
marchands  ;  puis,  à  l'expiration  de  mon  crédit,  j'en- 
verrais paître  mes  créanciers.  Gela  ne  m'empêcherait 
pas  de  passer  pour  un  gentleman  ;  au  contraire.  Avec 
mes  beaux  habits  et  mes  libres  allures  je  serais  sûr 
d'en  imposer  aux  badauds  qui  malheureusement  sont 
presque  partout  en  majorité. 

«  Je  connais  de  jeunes  avocats  qui  se  sont  fait  une 
clientelle  de  cette  façon  ;  pour  en  être  payés,  leurs 
créanciers  se  trouvaient  forcés  de  les  employer. 

((  Mais  que  veux-tu  ?  Ce  rôle  n'est  pas  dans  mon 
caractère.  M'endetter  sans  être  sûr  de  m'acquitter  au 
jour  de  l'échéance,  ce  serait  me  créer  des  inquiétudes 
mortelles. 

«  Pardonne-moi,  mon  bon  ami,  si  je  ne  te  dis  rien 
aujourd'hui  de  mes  aiîaires  de  cœur.  J'ai  tant  de 
tristesse  dans  l'ilme  que  je  ne  puis  pas  môme  m'arrô- 
ter  à  des  rêves  de  bonheur.  D'ailleurs  que  pourrais- 
je  t'apprendre  que  tu  ne  devines  déjà  ?  Ce  que  j'ai- 
merais mieux  pouvoir  dire,  ce  seraient  les  paroles 
de  Job  :  «  j'ai  fait  un  pacte  avec  mes  yeux  pour  ne 
«  jamais  regarder  une  vierge.  » 

«  Mais  toi,  mon  cher  ami,  parle-moi  de  ta  Louise  ; 
ne  crains  pas  de  m'ennuyer.  Votre  mariage  est-il 
arrêté  ?  Et  pour  quelle  époque  ?  Que  tu  es  heureux  ! 
Le  jour  où  j'apprendrai  que  vous  êtes  unis  sera  l'un 
des  plus  beaux  de  ma  vie. 

i(  Ton  ami  dévoué, 

K  Gustave  Gharmenil.  » 
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Plusieurs  fois,  en  lisant  celte  lettre,  Jean  Rivard  ■ 
sentit  ses  yeux  se  remplir  de  larmes.   Naturellement  s 
sensible,  sympathique,  il  eût  donné  tout  au  mondes    ' 
pour  adoucir  les  chagrins  de   son  ami.    Pendant  (  •*  L 
quelques  moments  il  fut  en  proie  à  une  vive  agita-  i 
tion  ;  il  allait  et  venait,  se  passant  la  main  sur  le  )~*— 
front,  relisait  quelques  passages  de  la  lettre,  et  se 
détournait  de  nouveau  pour  essuyer  ses  yeux.  Enfin, 
il  parut  tout  à  coup  avoir  pris  une  détermination,  et 
ne  voulant  pas   retourner  à   Louiseville   avant  de 
répondre  quelques  mots  à  la  lettre  qu'il  venait  de  lire, 
il  demanda  au  maître  de  poste  une  feuille  de  papier, 
et  écrivit  : 


it  Mon  cher  Gustave, 

«  Ta  dernière  lettre  m'a  rendu  triste.  Je  vois  bien 
lU£_lii  es  malheureux  !  Et  dire  pourtant  qu'avec  un 
peu  d'argent  tu  pourrais  être  si  heureux!  Ce  que 
:'est  !  com.me  le  bonheur  tient  souvent  à  peu  de 
:hose  !  Je  voudrais  bien  avoir  un  peu  plus  de  temps 
pour  t'écrire  et  te  dire  toute  mon  amitié  pour  toi, 
mais  il  faut  que  je  parte  immédiatement  si  je  veux 
ne  rendre  à  ma  cabane  avant  la  nuit.  Je  ne  veux 
5as  partir  pourtant  avant  de  te  dire  une  idée  qui 
n'est  venue  en  lisant  ta  lettre.  Je  voudrais  te  propo-  ^ 
ier  un  arrangement.  Tu  sais  que  je  suis  presque 
"iche  déjà.  Badinage  à  part,  j'ai  ce  printemps,  près 
le  cinq  cents  livre-s  de  sucre  à  vendre,  ce  qui  me 
•apportera  au  moins  vingt  piastres  ;  je  pourrai  me 
)asser  de  cette  somme  :  je  te  la  prêterai.  Ce  sera  peu 
le  chose,  il  est  vrai,  mais  si  ma  récolte  prochaine 
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est  aussi  bonne  que  colle  de  l'année  dernière,  ]  aurai 
une  bonne  quanLilé  de  grains  à  vendre  vers  la  fin  de 
l'automne,  et  je  pourrai  mettre  une  jolie  somme  de 
côte,  que  je  le  prêterai  encore  ;  tu  me  rendrai  tout 
cela  quand  tu  seras  avocat,  ou  plus  lard  quand  tu 
seras  représentant  du  peuple.  N'est  ce  pas  que  ce 
sera  une  bonne  affaire  powr  nous  deux?  Dis-moi  que 
tu  acceptes,  mon  cher  Gustave,  et  avant  quinze  jours 
lu  recevras  de  mes  nouvelles.  . 
«  Je  n'ai  pas  le  temps  de  t'en  dire  plus. 

«  Ton  ami  pour  la  vie. 

«  JeaX  RlVARD.  »" 


Les  quinze  jours  n'étaient  pas  expirés  qu'une  lettre i 
arrivée  de  Montréal  à  Lacasseville,  à  l'adresse  de 
Jean  Rivard,  fut  transmise  de  cabane  en  cabanej 
jusqu'à  Louiseville.  Elle  se  lisait  ainsi  : 

«  Ah  ça  !  mon  ami,  est-ce  bien  de  toi  que  j'ai  reçu" 
une  lettre  dans  laquelle  on  m'offre  de  l'argent  ?  Si 
c'est  de  toi,  en  vérité,  pour  qui  me  prends-tu  donc? 
Me  crois-tu  le  plus  vil  des  hommes  pour  que  je 
veuille  accepter  ce  que  tu  me  proposes?  Quoi  1  tu 
auras  travaillé  comme  un  mercenaire  pendant  près  de 
deux  ans,  tu  le  seras  privé  de  tous  les  plaisirs  de  ton 
âge,  vivant  loin  de  toute  société,  loin  de  ta  mère,  de 
la  famille,  de  tes  amis,  afin  de  pouvoir  plus  tût  l'éta- 
blir et  te  marier. ...  et  ce  sera  moi  qui  recueillerai 
les  premiers  fruits  de  tes  sueurs  ?  Ah  !  Dieu  merci, 
mon  ami,  je  ne  suis  pas  encore  descendu  jusque  là. 
Je  suis  plus  pauvre  que  bien  d'autres,  mais  j'ai  du 
cœur  autant  que  qui  que  ce  soit.  Je  ne  te  pardonne- 
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rais  pas,  si  je  ne  savais  qu'en  me  faisant  celte  pro-   _^ 
position,  tu  t'es  laissé  guider,  moins  par  la  réflexion    - 
que  par  une  impulsion  spontanée  ;  mais  la  démarche    q> 
va  me  priver  à  l'avenir  d'une  consolation  qui  me 
restait,  celle  d'épancher  mes  chagrins  dans  le  sein 
d'un  ami.  Tu  es  le  seul  à  qui  j'aie  jamais  fait  part  dc"^' 
mes  mécomptes,  de  mes  embarras,  parcequ'avec  toi  au     ^ 
moins  je  croyais  pouvoir  me  plaindre  sans  paraître i, S*** 
lien  demander.   Pouvais-je  croire  que  tu  prendrais!^     ■ 
mes  confidences  pour  des  demandes  d'argent?  Va,  je  j  '; 
te  pardonne,  parceque  je  connais  le  fond  de  ton  âme";  ' 
mais,  une  fois  nour  toute,  mon  ami,  qu'il  ne  soit  plus/    .-- 
question  d'offre  semblable  entre  nous  :  mon  amitiel  ^  i^ 
est  à  ce  pri.x. 

«Tranquillise-toi  d'ailleurs  sur  mon  sort;  j'ai 
réussi  dernièrement  à  me  procurer  du  travail,  et  je 
suis  maintenant  sans  inquiétude  sur  mon  avenir. 

i!  Adieu, 

«  Ton  ami, 

«  Gustave  Charmenil.  » 

Jean  Rivard  pleura  de  nouveau  en  recevant  cette 
réponse,  mais  il  comprit  qu'il  était  inutile  d'insister, 
et  tout  ce  qu'il  put  faire  fut  de  compatir  en  silence 
aux  peines  de  son  ami. 
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XXTI. 


LA  GRANDE  NOUVELLE. 


Les  semailles  du  printemps  étaient  à  peine  finies 
qu'inT_e__nonvelle  extraordinaire  partie  de  Lacasse- 
ville,et  transmise  d'habitation  en  habitation  à  travers 
le  Canton  de  Bristol,  vint  mettre  en  émoi  toute  la 
petite  population  dispersée  dans  cette  foret  séquestrée 
pour  ainsi  dire  du  reste  du  monde.  Ce  qui  n'avait 
été  jusqu'alors  qu'un  bruit,  qu'une  rumeur  plus  ou 
moins  fondée,  était  cnfln  devenu  un  fait  accompli  : 
le  gouvernement  provincial  avait  ordonné  la  confec- 
tion d'un  chemin  public  à  travers  le  Canton  de 
Bristol.  Les  arrangements  préliminaires  étaient  déjà 
arrêtés,  les  journaliers  étaient  engagés,  les  contre- 
maîtres nommés,  l'hon.  conseiller  législatif  Robert 
Smith,  propriétaire  du  Canton,  et  le  représentant 
,  Arnold,  celui  qui  avait  acheté  d'avance  la  potasse  de 
i  Jean  Rivard  en  se  chargeant  des  frais  de  transport, 
étaient  eux-mêmes  à  la  tête  de  l'entreprise,  et  avaient 
la  gestion  des  fonds  affectés  à  la  confection  du 
chemin.  Bientôt  même  on  apprit  que  la  route  était 
tracée,  que  les  travaux  étaient  commencés,  les  pre- 
miers arbres  abattus,  et  que  les  travailleurs  s'avan- 
çaient à  grandes  journées  à  travers  l'épaisseur  des 
'  bois.  Les  nouvelles  de  la  prise  de  Sébastopol,  de  la 
}découverte  des  mines  d'or  de  la  Californie,  ou  des 
/révolutions  qui  ont  éclaté  depuis  quelques  années 
dans  l'ancien  et  le  nouveau  monde,  n'ont  causé  nulle 
part  une  sensation  plus  vive,  plus  profonde,  que  n'en 

(  i 


LE   DÉFRICHEUR,  173 

causa  chez  les  premiers  colous  du  Canlon  de  Bristol, 
révènement  dont  nous  parlons.  Malgré  l'éloignement 
des  habitations,  on  se  réunissait  de  tous  côtés  pour      -^ 
en  parler  ;  des  gens  qui  ne  se  connaissaient  pas,  qui 
ne  s'étaient  jamais  vus  jusque  là,  s'entretenaient  de 
la  chose  comme  d'un  bonheur  commun,  comme  d'un 
heureux  événement  de  famille;  il  y  eut  des  feux 
do  joie,  des  démonstrations,  des  réjouissances  publi-    ^ 
ques;  une  vie  nouvelle  semblait  animer  toute  celte    - 
petite  population. 

Une  activité  extraordinaire  se    manifesta  immé-\  ^ 
diatement  dans  toute  l'étendue  du  Canton  ;  de  nou-p 
veaux  défricheurs  arrivèrent;  tous  les  lots  situés  sur] 
la  route  qui  n'avaient  pas  encore  été  concédés  le) 
furent  dans  l'espace  de  quelques  jours. 

On  peut  se  faire  une  idée  de  la  sensation  que 
produisit  cette  nouvelle  sur  Jean  Rivard.  Il  en  fut 
comme  étourdi  ;  pendant  plusieurs  nuits  son  sommeil 
d'ordinaire  paisible,  se  ressentit  de  la  secousse  qu'é- 
prouva son  esprit.  Il  passait  des  heures  entières  à 
rêver  aux  changements  qu'allait  nécessairement  su- 
bir sa  condition.  De  fait,  cet  événement  en  apparence 
si  simple  devait  exercer  la  plus  grande  influence  sur 
la  fortune  et  les  destinées  de  notre  héros.  I]   \\ 

A  ses  yeux,  la  valeur  de  sa  propriété  était  au  moins 
triplée.  Vi     /s^ 

Bientôt  un  projet  ambitieux,  dont  il  se  garda  bienV/    / 
cependant  de  faire  part  à  personne,  s'empara  de  son  v 
esprit,  et  ne  le  quitta  ni  jour  ni  nuit.    Disons  euf-       > 
confidence  au  lecteur  quel  était  ce  projet  que  Jean  j  rM 
Rivard  caressait  en  secret,  et  dont  la  pensée  lui  pro-/ a  '^ 
curait  les  plus  douces  jouissances  qu'il  eût  encore (   x 
éprouvées  depuis  le  commencement  de  son  séjour 
dans  les  bois. 
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«  Me  voilà,  »  se  disait-il  à  part  lui,  «  avec  plus  de 
trente  arpents  de  terre  en  culture  ;  tout  annonce  que 
ma  récolte  de  celle  année  sera  fructueuse,  abondante, 
et  me  rapportera  bien  au-delà  du  nécessaire.  Avec 
ce  surplus  et  le  produit  de  ma  potasse,  je  vais  pouvoir 
acquitter  toutes  mes  dettes  et  consacrer  en  outre 
une  petite  somme  à  l'amélioration  de  ma  pro- 
priété. » 

C'étaient  déjà  là  des  réflexions  fort  consolantes, 
des  supputations  très-encourageantes.  Mais  une  idée 
qui  lui  semblait  présomptueuse  venait  immédiate- 
ment après  : 

f  "^  (I  Pounjuoi  donc,»  ajoutait-il  en  se  parlant  à  lui- 
jy^^^mème,  «  ne  pourrais-je  pas  dès  cette  année  me  bâtir 


l^ 


<> 


une  maison  décente  ?  Avec  un  chemin  comme  celui 
que  nous  aurons,  ne  puis-je  pas  transporter  facilement 
de  Lacasseville  à  Louiseville  les  planches,  les  briques, 
la  chaux  et  tous  les  autres  matériaux  nécessaires? 
Et  si  après  tout  il  me  manquait  quelque  chose,  ne 
pourrais-jc  pas,  en  exposant  à  mes  créanciers  l'état 
de  mes  affaires  et  les  légitimes  espérances  que  je 
fonde  sur  l'avenir,  obtenir  d'eux  une  prolongation 
de  crédit  ?  » 

De  toute  celte  série  de  considérations  à  une  idée 
encore  plus  ambitieuse  et  plus  riante,  il  n'y  avait 
qu'un  pas.  Une  fois  la  cage  construite,  ne  fallait-il 
pas  un  oiseau  pour  l'embellir  et  l'égayer  ?  Et  cet 
oiseau  se  présentait  à  l'imagination  de  notre  héros 
sous  la  figure  d'une  belle  et  fraîche  jeune  fille  aux 
'.jeux  bleus  que  nos  lecteurs  connaissent  déjà. 

«  De  fait,  se  disait-il  enfin,  pourquoi  ne  pourrai-je 
pas  me  marier  dès  cet  automne  ?  Ce  sera  une  année 
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lus  tôt  que  JQ  n'avais  prévu,  mais  une  année  de 
iqnheur  dans  ja  vi^  n'est  pas  à  dédaigner. ...» 

La  première  fois  que  cette  pensée  se  fit  jour  dans  ^^ 

on  cerveau,   son  cœur  battit  avec  force   pendant    ç^xS 
ilusieurs  minutes.    Il  n'osai^s'^abandûnner  à  ce  rêve"    y^ 
nchanteur,  craignant  d'être  le  jouet  d'une  illusion.__ 
^ûtefois,  en  refléchissant  de  nouveau  à  son  projet, 
n  l'envisageant  de  sang-froid  et  à  tête  reposée,  il  lui 
emhla  de  plus  en  plus  réalisable,  et  notre  héros  ne 
ut  pas  longtemps  avant  d'avoir  tout  arrêté  dans  son 
sprit. 

On  a  déjà  vu  que  Jean  Rivard  n'avait  pas  l'habi- 
ude  de  remettre  au  lendemain  ce  qu'il  pouvait  faire 
a  veille,  il  était  homme  d'action  dans  toute  la  force 
lu  mot.  Aussi,  se  rendre  à  Lacasseville,  communi- 
[uer  ses  projets  à  son  ami  M.  Laçasse,  se  rendre  de 
à  à  Grandpré,  y  conclure  différentes  affaires,  s'as-\  i 

;urer  les  moyens  do  se  bâtir  dans  l'automne  et  même  if  i 

lans  l'été  s'il  le  désirait,  demander  la  main  de 
Vlademoiselle  Routier  pour  cette  époque  tant  désirée 
—tout  cela  fut  l'affaire  de  moins  d'une  semaine.  / 

Grâce  à  l'activité  infatigable  de  notre  héros,  cette\0^ 
semaine  fut  bien  remplie  et  dut  faire  époque  dans  sa/ 
/ie.  "^^ 

Son  entrevue  avec  la  famille  Routier  fut  des  plus 
satisfaisantes.  Jean  Rivard  fut  traité  comme  méritait 
3e  l'être  un  jeune  homme  de  cœur,  et  se  crut  auto 
risé  à  demander  Louise  en  mariage,  ce  qu'il  fit  tout 
3n  expliquant  que  son  intention  n'était  pas  de  se 
marier  avant  la  fin  de  l'automne. 

Le  père  Routier  répondit  au  jeune  défricheur  en 
lui  faisant  les  compliments  le  plus  flatteurs  sur  son 
:ourage  et  sa  bonne  conduite,  ajoutant  qu'il  espérait 
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que  la  Providence  continuerait  à  bénir  ses  travaux, 
et  que  sa  prochaine  récolle  lui  permettrait  de  pour- 
voir amplement  aux  besoins  et  à  l'entretien  d'un 
ménage — que  dans  tous  les  cas  la  seule  objection 
qu'il  pût  faire  n'avait  rapport  qu'à  l'époque  fixée 
pour  ce  grand  événement,  si  toutefois,  ajouta  le  père 
en  souriant,  et  en  regardant  sa  fille,  si   toutefois 

Louise  ne   change  pas  d'idée elle   est  encore 

jeune et  les  filles  sont  si  changeantes! 

— Ahl  papa!...  s'écria  involontairement  la  jeune 
fille  en  devenant  rouge  comme  une  fraise,  et  en 
levant  vers  son  père  des  regards  suppliants  oii  se 
lisaient  en  même  temps  le  reproche  et  la  contrainte. 

Cette  naïve  exclamation,  et  le  mouvement  spon- 
tané, dépourvu  de  coquetterie,  qui  l'accompagna,  en 
dirent  plus  à  Jean  Rivard  que  n'auraient  pu  le  faire 
les  lettres  les  plus  tendres. 

Ce  fut  la  réponse  la  plus  éloquente,  la  plus  tou- 
chante qu'il  pût  désirer  à  sa  demande  en  mariage. 

Notre  héros  repartit  cette  fois  de  Grandpré  plus 
gaî  qu'à  l'ordinaire,  malgré  les  adieux  toujours  pé- 
nibles qu'il  dut  faire  à  sa  mère  et  au  '  reste  de  la 
famille.  Mais  la  séparation  fut  moins  cruelle,  puis- 
que l'absence  devait  être  plus  courte. 

Avant  de  partir  de  Grandpré,  Jean  Rivard  reçut 
une  proposition  qui,  dans  les  circonstances,  lui  était 
on  ne  peut  plus  acceptable.  La  mère  Guilmette,  pau- 
vre veuve  d'environ  cinquante  ans,  qui  demeurait 
dànsla  famille  Rivard  depuis  plus  de  vingt  ans,  qui 
avait  vu  Jean  naître,  grandir,  s'élever,  et  s'était  atta- 
chée à  lui  avec  une  affection  presque  maternelle, 
voyant  que  notre  jeune  défricheur  allait  avoir  durant 
les  mois  de  l'été  et  de  l'automne  un  surcroît  de  tra- 
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i^ail,  offrit  courageusement  de  Raccompagner  pour      v- 

ui  servir  de  m^aag^àiii... fy\A^^  ]  ■■-■"' 

— "^  _— —  ^    ^ %^  1, 

Le  manque  de  chemin   avait  jusque-là  empêclie] 
Fean  Rivard  de  songer  à  emmener  une  ménagère 
îans  son  établissement  ;  mais  Theure  était  venue  où 
1  pouvait  sans  inconvénient  se  procurer  ce  confortj^ 

Le  nouveau  chemin  du  Canton  de  Bristol  se  trou- 
irait  déjà  achevé  jusqu'à  l'habitiition  de  Jean  Rivard  ij 

ît  celui-ci,  pour  la  première  fois,  put  se  rendre  en       \/y}'^ 
foilure  jusqu'au  seuil  de  sa  porte.  aj^ 

Notre  héros  avait  fait  l'acquisition  d'un  cheval  et 
l'une  petite  charrette  de  voyage. 

Pierre  Gagnon  ne  se  possédait  plus  de  joie  en 
l'oyant  arriver  son  Empereur  assis  à  côté  de  la  n:ère 
juilmette. 

Celte  dernière  était  une  ancienne  connaissance  de 
Pierre  Gagnon  q^uijilus  d'une  fois  avait  pris  plaisir 
i  la  plaisanter  et  à  la  taquiner.  11  se  proposait  bien 
de  l'attaquer  de  nouveau,  car  la  mère  Guilmelte  eii- 
[endait  raillerie,  et  ne  laissait  jamais  passer  une 
parole  sans  y  répondre. 

Pierre  Gagnon  avait  plusieurs  autres  raisons  d'être 
satisfait  de  "ce  changement.  D'abord  il  allait  faire 
jaser  tant  et  plus  la  bonne  femme  sur  tout  ce  qui 
s'était  passé  à  Grandpré  durant  les  derniers  six  mois, 
—car  sous  ce  rapport  Jean  Rivard  n'était  pas  encore 
aussi  communicatif  que  le  désirait  Pierre  Gagnon, — 
il  allait  pouvoir  raconter,  rire,  badiner,  à  son  cœui*  J 
cohfênt.  -Mais  ce  qui  valait  encore  mieu"x,  il  allait 
être  déchargé  de  ses  fonctions  de  cuisinier,  de  blan- 
chisseur, et  surtout  du  soin  de  traire  la  Caille.  Toutes 

:es  diverses  charges  se  trouvaient  de  droit  dévolues 

12 
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\à  la  mère  Guilmette  qui  allait  en  oalre  avoir  le  soin 
/des  poules,  du  petit  porc  et  du  jardinage. 

La  vieille  ménagère  ne  se  trouva  pas  d'abord 

l'aise,  comme  on  le  pense  bien,  dans  la  cabane  de 

Jean  Rivard.  Elle  y  manquait  de  beaucoup  de  choses 

fort  commodes  dans  le  ménage  ;  la  fraîche  laiterie 

de  Madame  Rivard  à  Grandpré,  l'antique  et  grand 

dressoir,  les  armoires  de  toutes  sortes,  les  buffets,  le 

linge  blanc  comme  la  neige,  tout  cela  revenait  bien 

de  temps  à  autre  se  représenter  à  sa  mémoire  comme 

pour  contraster  avec  ce' qui  l'entourait;   peu-à-peu 

cependant  elle  s'habitua  à  son  nouveau  genre  de  vie, 

et  grâce  à  l'obligeance  de  Pierre  Gagnon  qui  tout  en 

^     'la  raillant  sans  cesse  était  toujours  disposé  à  lui 

>  ^o^j  rendre  mille  petits  services,  à  aller  quérir  son  eau  à 

S"    Sla  rivière,  allumer  son  feu,  confectionner  tous  les 

ç!^  jours,  pour  sa  commodité,  quelques  meubles  de  son 

r        invention,  elle  put  introduire  en  peu  de  temps  des 

améliorations  importantes  dans  la  régie  intérieure 

de  l'établissement. 

Puis  elle  se  consolait  en  songeant  à  la  maison 
nouvelle  qu'elle  aurait  dans  l'automne  et  dont  Jean 
Rivard  et  ses  hommes  s'entretenaient  tous  les  jours 
devant  elle. 

Vu  l'exiguité  de  l'habitation,  déjà  trop  encombrée, 
Jean  Rivard  et  ses  deux  hommes  avaient  depuis  le 
printemps  converti  la  grange  en  dortoir  ;  ils  dor- 
maient là  chaque  nuit  sur  leurs  lits  de  paille  mieux 
que  les  rois  dans  leurs  alcôves  moelleuses  ;  et  la  mère 
Guilmette  disposait  seule  en  reine  et  maîtresse  de 
toute  la  cabane  de  Jean  Rivard. 


1 
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xxrif. 

LA  CORVÉE. 

Sans  avoir  le  vaste  génie  de  Napoléon,  Jean 
Rivard  semblait  avoir  la  même  confiance  de  son 
étoile.  "       • 

Ainsi,  dès  qu'il  eut  obtenu  la  main  de  Louise,  et 
avant  même  de  connaître  le  résultat  de  sa  prochaine 
récolte,  il  jés_olu_t  de  se_ bâtir  une_  maison.  Cette 
entreprise  avait,  comme  on  l'a  déjà  dit,  été  depuis 
longtemps  le  sujet  de  ses  rêves.  Bien  des  fois  il  en 
avait  causé  avec  ses  compagnons  de  travail.  Il  en 
avait  tracé  le  plan  sur  le  papier;  et  les  divers  détails 
de  la  construction,  les  divisions  du  bâtiment,  les 
dimensions  de  chaque  appartement,  le  plus  ou  moins 
de  solidité  à  donner  à  l'édifice,  et  plusieurs  autres 
questions  de  même  nature  occupaient  son  esprit, 
depuis  plus  d'un  an.  Aussi,  au  moment  dont  nous2  ^jv 
parlons,  son  plan  était-il  déjà  parfaitement  arrêté.      *  v  n  \\3 

Toutes  les  pièces  destinés  à  la  charpente  de  l'édi-^)»^  j-> . 
fice  avaient  été  coupées,  écarries  et  tirées  sur  la|(_^*^     ^ 
place;  et  en  revenant  de  Grandpré,  Jean  Rivard  S  ^y'*'    . 
avait  acheté  à  Lacasseville  les  planches  et  les  ma- /  •  \\r 
driers,  la  chaux,  les  portes,  les  fenêtres  et  les  ferruresiV  v>- 
nécessaires  à  la  construction.  ^ 

Quant  au  bardeau  pour  la  toiture,  il  avait  été  faitJy^ji>\  , 
à  temps  perdu  par  nos  défricheurs  durant  l'hiver  et/  -  AîM; 
les  journées  de  mauvais  temps.  i^'  jy^\ 

Jean  Rivard  engagea  d'abord  les  services  d'un 
tailleur  qui  en  trois  ou  quatre  jours  aidé  de  ses  deux 
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\       hommes,  pul  tracer  et  préparer  tout  le  boijs  iiéces- 
\.    saire.  j 

Quand  les  matériaux  furent  prêts  et  qu'il  ne  fut 
plus   question   que   de   lever,  Jean  Rivard' résolut, 
\     \siLiivant  la  coutume  canadienne,  d'appeler  une  corvée., 
^  '  Le  mot  «  corvée,  »  d'après  tous  les  dictionnaires  de 
la    langue   française,    s'emploie    pour  désigner   un 
travail  gratuit  et  forcé  qui  n'est  fait  qu'à  regrçt, 
comme,   par  exemple,  la   corvée    seigneuriale,  les 
corvées  de  voirie,  etc.,  regardées  partout  comme  des 
servitudes.   Mais  il  a  dans  le  langage  canadien  un 
sens  de  plus  qui  date  sans  doute  des  premiers  temps 
de  l'établissement  du  pays. 
Dans   les  paroisses  canadiennes,   lorsqu'un  habi- 
y   J  tant  (*)  veut  lever  une  maison,  une  grange,  un  Mti- 
^  j  ment  quelconque  exigeant  l'emploi  d'un  grand  nom- 
bre de  bras,  il  invile  ses  voisins  à  lui  donner  un  coup 
de  main.    C'est  un  travail  gratuit,  mais  qui  s'accom- 
plit toujours  avec  i)laisir.     Ce  service  d'ailleurs  sera 
rendu   lût  ou  tard  par  celui  qui  le  reçoit;  c'est  une 
[dette  d'honneur,  une  dette  sacrée  que  personne  ne  se 
Vlispense  de  payer. 

Ces  réunions  de  voisins  sont  toujours  amusantes  ; 
les  paroles,  les  cris,  les  chants,  tout  respire  la  gaîlé. 
Dans  ces  occasions,  les  tables  sont  chargées  de  me!,s 
solides,  et  avant  l'institution  de  la  tempérance  le  rum 
de  la  Jamaïque  n'y  faisait  pas  défaut. 

Une  fois  l'œuvre  accomplie,  on  plante  sur  le  faîte 
de  l'édifice,  ce  qu'on  appelle  le  «  bouquet,  »  c'est-à- 
dire,  quelques  branches  d'arbre,  dans  la  direction 

(■)  C'est  avec  intention  que  je  me  sers  de  ce  mot  qui  date  aussi 
des  premiers  temps  de  la  colonisation  de  la  Nouvelle-France  et 
qui  restera  dans  le  langage  canadien. 
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desquelles  les  jeunes  gens  s'amusent  à  faire  des  dé- 
charges de  raousqueterie.  C'est  nne  fête  des  jdIus 
joyeuses  pour  la  jeunesse. 

^îlais  dans  les  nouveaux  établissements,  où.  l'on  sent 
plus  que  partout  ailleurs  le  besoin  de  s'entr'aider,  la 
corvée  a,  s'il  est  possible,  quelque  chose  de  plus  ami- 
cal, de  plus  fraternel  ;  on  s'y  porte  avec  encore  plus 
d'empressement  que  dans  les  anciennes  et  riches  pa- 
roisses des  bords  du  St.  Laurent.  Chez  ces  pauvres 
mais  courageux  défricheurs  la  parole  divine  «  aimez-  h?^ 

vous  les  uns  les  autres»  va  droit  au  cœur.  Parmi  eux 
la  corvée  est_  un  devoir  dont  on  s'acquitte  non-seule-     s^ 
ment  sans  murmurer,  mais  en  quelque  sorte  comme    V  \^ 
d'un  acte  do  religion.  ' 

Ainsi,   quoique  Jean   Rivard  n'eût    invité,   pour    ', 
l'aider  à  lever  sa  maison,  que  les  hommes  de  la  fa-     v 
mille  Landry  et  quelques  autres  des  plus  proches 
voisins,  il  vit,  le  lundi  matin,  arriver  avec  eux  plus      .-i— 
de  trente  autres  colons  établis  de  distance  en  dis- 
tance à  quelques  milles  de  son  habitation,  lesquels    r>\ 
ayant  appris  des  jeunes  Landry  la  circonstance  de  la     "t'^^ 
corvée,  s'empressaient  de  venir  exécuter  leur  quote-     -<_ 
part  de  travail.    Il  ne  fut  pas  peu  surpris  de  rencoa- 
trer  parmi  eux  plusieurs  jeunes  gens  qu'il  avait  con-  , 
nus  intimement    à    Grandpré,    dont    quelques-uns  \ 
même  avaient  été  ses  compagnons  d'école  et  de  caté-  { j    ç^ 
chisme.    Les  anciens  camarades  se  serrèrent  cordia-  '  ' 
lement  la  main,  se  promettant  bien   de  continuer  à 
être  amis  à  l'avenir  comme  ils  l'avaient  été  par  le ^     a 
passé.  ■  y  \  4    r 

Chacun  avait  apporté  avec  soi  sa  hache  et  ses  ou-;|  i^    <^ 
tils,  et  l'on  se  mit  de  suite  à  l'œuvre.  Le~ïruit  de  l'é-         -  ( 
gouïne  et  de  la  scie,  les  coups  de  la  hache  et  du  mar- .        '  <\- 
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^teau,  les  cris  et  les  chants  des  travailleurs,  tout  se 

'^    "  •' faisait  entendre  en  môme  temps;  l'écho  de  la  foré I 

n'avait  pas  un  instant  de  répit,    Jean  Rivard  ne  pou- 

-~^^»  vait  s'empêcher  de  s'arrêter  de  temps  à  autre  poui 

/  /contempler  cette  petite  armée  d'hommes  laborieux, 

)et  lorsqu'il  songeait  que  moins  de  deux  ans  aupara- 

Vant  il  était  seul  avec  Pierre  Gagnon  dans  cette  forèl 

(encore  vierge,  ce  qu'il  avait  maintenant  sous  ses  yeu.^ 

lui  paraissait  un  rêve. 

L'imagination  de  Pierre  Gagnon  s'exaltait  aussi  t 
la  vue  de  ce  progrès,  et  ses  souvenirs  historiques  se 
représentaient  en  foule  à  sa  mémoire.  La  maison 
qu'on  était  en  train  d'ériger  n'était  rien  moins  que 
le  Palais  de  l'Empereur;  c'était  Fontainebleau  ou  le 
Luxembourg,  qu'on  allait  décorer  pour  recevoir 
l'Impératrice  Marie-Louise. 

Malgré  les  rires,  les  chants  et  les  bavardages,  l'ou- 
vrage progressa  si  rapidement  que  dès  le  soir  môme 
du  premier  jour  la  maison  était  déjà  debout. 

La  vieille  ménagère  de  Jean  Rivard  eut  fort  à  faire 

ce  jour-là.    Heureusement  que  la  veille  au  soir  Jeai: 

Rivard  ayant  été  faire  la  chasse  aux  tourtres,  avai 

rapporté  quelques  douzaines  de  cet  excellent  gibier 

il  put  ainsi  offrir  à  ses  convives  quelque  chose  de 

plus  que  l'éternel  lard  salé.    Une  soupe  aux  tourtres 

aux  petits  pois  n'est  pas  à  dédaigner.    Le  jardin  d( 

K.        I  Jean  Rivard  offrait  déjà  d'ailleurs  des  légumes  ei: 

\ \    I  abondance.  La  mère  Guilmette  dut  renoncer  toutefois 

J        à  écrémer  son  lait  ce  jour-là,  et  ses  beaux  vaisseau? 

de  lait  caillé  disparaissaient  l'un  après  l'autre,  en  dé 

pit  des  regards  mélancoliques  qu'elle  leur  lançait  er 

les  déposant  sur  la  table.    Ce  qui  contribuait  auss: 

un  peu  sans  doute  à  la  faveur  particulière  accordée 
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à  ce  dessert  c'est  que  chaque  terriiiée  était  cou- 
verte d'une  couche  de  sucre  d'érable,  assaisonne- 
ment qui  ne  déplait  pas  à  la  plupart  des  goûts  cana- 
diens. 

Dans  la  soirée,  les  jeunes  gens  s'amusèrent  à  tirer 
à  poudre  sur  le  bouquet  de  la  bâtisse;  et  Pierre 
Gagnon  chanta  son  répertoire  de  chansons. 

Une  question  assez  délicate  se  présenta  dans  le 
cours  de  cette  soirée.  Jean  Rivard  eût  bien  voulu 
ofirir  à  ses  nombreux  voisins,  en  les  remerciant  de 
leurs  bons  services,  quelque  autre  rafraîchissement 
que  l'eau  de  la  rivière  de  Louiseville  ou  le  lait  de  la 
Caille;  il  s'était  môme  procuré,  à  cette  intention, 
quelques  gallons  de  îc/us/cî/,  destinés  à  être  bus  au 
succès  et  à  la  prospérité  de  la  nouvelle  colonie.  Mais  I  (^ 
le  pèreLandry,  qui  avait  plus  d'expérience  que  Jean  j  -^-ai, 
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Rivard,  et  qui  craignait  pour  ses  grands  garçons  le 
goût  de  cette  liqueur  rirattresse.,  lui  représenta  avec 
tant  de  force  et  de  conviction  les  maux  de  toutes 
sortes,  les  malheurs,  les  crimes,  la  pauvi'eté,  les  malâ^  ^  $ 
aies  engendrées  par  irboissonj^  il  lui  exposa  avec  tant  ^  (< 
de  sens  et  de  raison  le  mauvais  effet  que  produirait  I  "''^"^ 
sur  tous  les  habitants  du  canton  l'exemple  donné  -  . ._ 
ainsi  par  celui  qui  en  était  considéré  comme  le  chef,  ^  Q 
que  Jean  Rivard  finit  par  se  laisser  convaincre,  et 
dès  le  lendemain  lesdeux  craches  de  "whishy  repar- 
tirent pour  Lacasseville. 

Un  menuisier  et  un  maçon  furent  employés  pen- 
dant une  quinzaine  de  jours  à  compléter  l'intérieur 
de  la  maison. 

Rien  de  plus  simple  que  le  plan  de  la  demeure  de 
Jean  Rivai'd. 
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Elle  était  complètement  en  bois;  elle  avait  treuti 
pieds  sur  trente,  un  seul  étage,  avec  en  outre  cavi 
et  grenier.  L'intérieur  parfaitement  éclairé  par  de 
feuètres  pratiquées  sur  tous  les  côtés,  et  rendu  accès 
sible  par  deux  portes,  l'une  placée  au  milieu  de  la 
façade  et  l'autre  en  arrière  communiquant  avec  la 
cuisine,  était  divisé  en  quatre  appartemenls  d'égale 
grandeur.  Il  y  avait  ainsi  cuisine,  cliambre  à  dîner 
chambre  de  compagnie  et  chambre  à  coucher.  Deu3 
petites  fenêtres  pratiquées  dans  le  haut  des  pignons 
permettaient  de  convertir  au  besoin  une  partie  di 
grenier  en  dortoir.  Un  simple  perron  exhaussé  m 
deux  pieds  du  sol  s'étendait  le  long  de  toute  la  fa 
çade,  et  la  couverture  projetait  juste  assez  pour  gar 
der  des  ardeurs  du  soleil  sans  assombrir  Tintérieui 
du  logis. 

Tout  l'extérieur  devait  être  lambrissé,  et  l'intentioi 
de  Jean  Rivard  était  de  le  faire  blanchir  chaqu( 
année  à  la  chaux  pour  préserver  le  bois  des  effets  d< 
la  pluie  et  des  intempéries  des  saisons.  Les  contre 
venis  devaient  être  peinturés  en  vert;  c'était  un( 
fantaisie  romanesque  que  voulait  se  donner  notn 
héros.  Il  croyait  aussi,  et  la  suite  démontra  qu'il 
avait  deviné  juste,  que  cette  diversité  de  couleun 
donnerait  à  sa  maison  une  apparence  proprette  e 
gaie  qui  ne  déplairait  pas  à  la  future  châtelaine. 

«  Avant  que  cette  maison  ne  tombe  en  ruine,  s( 
disait-il,  je  serai  en  état  de  m'en  bâtir  une  autre  ei 
brique  ou  en  pierre.  »  ^ 

I^a^situatmn,  ou  l'emplacement  de  sa  maison,  aval 
aussi  été  pour  Jean  Rivard  l'objet  de  longues  et  fré 
quentcs  délibérations  avec  lui-môme  ;  mais  la  ligm 
établie  par  le  nouveau  chemin  avait  mis  fin  ù  se: 
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idécisions.  Il  avait  fait  choix  d'une  petite  butte  ou 
olline  à  pente  très  douce,  éloignée  d'un  cinquan-,/ 
aine  de  pieds  de  la  route  publique  ;  la  devanture 
levait  faire  face  au  soleil  du  midi.  De  la  fenêtre 
lonnant  à  l'ouest  il  pouvait  entendre  le  murmure  de 
a  petite  rivière  qui  traversait  sa  propriété.  A  l'est  et  . 

Im  peu  en  arrière  se  trouvait  le  jardin,  dont  les  ar-  \ 
Dres  encore  en  germe  ombrageraient  plus  tard  le 
l.oit  de  sa  demeure.    Jean  Rivard,  malgré  ses  rudes 
pombats  contre  les  arbres  de  la  forêt,  était  loin  cepen-  j 
dant  de  leur  garder  rancune,  et  il  n'eut  rien  de  plus  j 
pressé  que  de  faire  planter  le  long  du  nouveau  che-  ( 
min,  vis  à-vis  sa  propriété,  une  suite  d'arbrisseaux  1 
qui  plus  tard  serviraient  d'ornement,  durant  la  belle    ', 
saison,  et  prêteraient  à  ses  enfants  la  fraîcheur  de 
leur  ombrage.     Il  en  planta  même  quelques-uns   I 
dans  le  parterre  situé  en  face  de  sa  maison,  mais  il  se 
garda  bien  d'y  ériger  un  bosquet  touffu,  car  il  aimait 
avant  tout  l'éclat  brillant  et  vivifiant  de  la  lumière,  | 
et  il  n'oubliait  pas  l'aphorisme  hygiénique  :  que  «là 
où  n'entre  pas  le  soleil  le  médecin  y  entre.» 

XXIV. 

•     LIX  CHAPITRE  SCABREUX. 


Au  risque  d'encourir  à  jamais  la  disgrâce  des 
poètes,  je  me  permettrai  d'exposer  dans  un  tableau 
concis  le  résultat  des  opérations  agricoles  de  notre 
héros  durant  l'année  1845,  et  de  faire  connaîlre  l'état 
de  ses  affaires  au  moment  où  la  question  de  son  ma- 
riage fut  définitivement  résolue. 
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Jean  Rivard  aurait  pu  ajouter  aux  quiuze  arpents 
défrichés  et  semés  l'année  précédente  vingt  autres 
arpents  nouvellement  abattus,  ce  qui  lui  avait  cons- 
titué pour  l'année  1845  une  étendue  de  trente-cinq 
arpents  de  terre  en  culture.    Je  ne  m'arrêterai  pas^_ 
aux  détails  et  procédés  des  semailles  et  des  récoltesl 
qui  furent  à  peu  près  les  mêmes  que  ceux  de  la  pre- 
mière année,  avec  cette  différence  toutefois  qu'ils  pa 
rurent  beaucoup  plus  simples  et  plus  faciles,  grâc^ 
sans  doute  à  l'habitude,  et  grâce  aussi  peut-être  â' 
l'usage  de  quelques  ustensiles  nouveaux  que  la  con- 
fection du  chemin  public  avait  permis  à  JeanRivaî^ 
d'importer  à  Louiseville.  * 

Le  tableau  suivant  fera  voir  d'un  coup  d'œil  la  j 
manière  dont  .lean  Rivard  avait  reparti  ses  semences, 
et  (par  anticipation)  le  résultat  de  sa  récolte,  ainsU 
que  la  valeur  en  argent  représentée  par  la  quantil| 
de  grains  récoltés  : 

8  arpents  semés  en  blé  rapporlèrent  160  minois,  valant  £40  0 
8  "  en  avoino        "        300  "  lô  0 

3  "  en  orae  "  60  "  9  Oj 

3  "  en-pois  "  30  "  4  Oi 

'  3  "  on  sarrasin       "  !)0  "  10  0 

6  "  en  patates        "       1000  "  40  0  0 

3  "on  foin  et  en  légumes  divers,  pour  une  valeur  de  24  0  Q^ 

En  outre,  un  arpent  ensemencé  en  légumes  de  table  et 
servant  de  jardin  potager,  rapporta  pour  une  valeur 

d'environ 8  0 

Ajoutons  à  cela  que  la  cendre  des  vingt  arpents  nouvel- 
lement défrichés  avait  produit  huit  barils  de  potasse 
représentant  une  valeur  d'au  moins 50  0 

^  (M  Total    £200  0 


(*)  Les  personnes  qui  seraient  tentées  de  croire  exagérés  le 
^>'  ehiflres  que  nous  venons  de  donner  sont  priées  de  relire  i'intéres 
^     santé  brochure  des  Missionnaires  publiée  en  1851,  oi!i  elles  trou 
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Jean  Rivard  calculait  qu'en  prenant  sur  ce  total 
out  ce  que  requerraient  les  besoins  de  sa  maison 
Inrant  Tannée  suivante,  et  en  retenant  de  chaque 
:'SDèce  de  grains  et  de  légumes  la  proportion  néces- 
>aire  aux  semailles  du  printemps  suivant,  il  lui  reste- 
ait  encore  pour  une  valeur  d'au  moins  cent  louis 
(u'il  pourrait  consacrer  au  paiement  de  ses  dettes  et 
à  l'amélioration  de  sa  propriété.     Ses  dettes  se  com- 
posaient des  arrérages  de  gages  de  ses  hommes,  et  de 
ses  comptes  courants  avec  les  marchants  de  Lacasse- 
ville,  chez  lesquels  il  avait  acheté  les  ferrures,  les 
Iplanches,  la  chaux  et  les  autres  matériaux  employés 
à  la  construction  de  sa  maison.     Le  tout  pouvait  s'é- 
lever à  une  somme  de  soixante-dix  à  quatre-vingts 
louis,  de  sorte  qu'il  lui  restait,  d'après  ses  calculs, 
une  vingtaine  de  louis  qu'il  pourrait  consacrer  aux 
I frais  d'ameublement  de  sa  maison  et  aux  petites  dé- 

veront  des  exemples  de  succès  encore  plus  étonnants  que  ceux 
de  Jean  Rivard.     Elles  y  liront,  par  exemple,  pages  15  et  16  : 

"  Il  existe  dans  Shipton  un  cultivateur  ;  il  y  a  vingt  ans  il  n'é- 
tait que  journalier.     Veut-on  savoir  le  montant  des  produits  de 
sa  terre  dont  il  peut  disposer  annuellement  ?  Citons  Tannée  pré- 
sente qui  ne  montre  rien  de  plus  que  les  années  dernières.  Nous 
ne  pouvons  donner  que  des  chilires  approximatifs,  mais  nous 
pouvons  assurer  qu'ils  ne  sont  pas  exagérés.     Cet  heureux  culti- 
vateur a  vendu,  depuis  l'automne,  des  animaux  pour  un  montant 
de  £25  0  0  ;  du  lard  pour  £22  10  0  ;  du  beurre  pour  £50  à  £6Ck  \ 
Le  foin  dont  il  peut  disposer  lui  aura  rapporté  £20  à  £30  et  les\ 
patates  £12  10  à  peu  près.     Ainsi  les  produits  de  sa  ferme  lui' 
procurent  chaque  année  la  jolie  somme  d'environ  £200.     Nous 
prions  le  lecteur  de  remarquer  que  tous  les  articles  ci-dessus  men- 
tionnés soat  un  surplus  de  produits  en  sus  de  ce  qu'il  emploie  à 
la  subsistance  de  la  famille.  ; 

"  Trois  autres  cultivateurs  établis  au  même  lieu  et  à  peu  prèà 
dans  le  môme  temps  ont  eu  un  succès  à  peu  près  semblable."    \ 

M.  N.  Piché.  missionnaire,  écrivait  en  1800  au  journal  U  Ordre 
des  lettres  fort  intéressantes,  dont  nous  extrayons  ce  qui  suit, 
tout  en  regrettant  de  ne  pouvoir  les  citer  en  entier; 
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penses  devant  nécessairement  résulter  de  son  prQjj 
chain  mariage. 

Disons  tout  de  suite,  à  la  peine  d'anticiper  encore 
sur  les  événements,  que  les  opérations  du  battage  eÉ 
du  vannage  furent  cette  année  de  beaucoup  simpli| 
fiées. 

Grâce  toujours  au  nouveau  chemin, le  père  Landry 
avait -pu  aller  chercher  son  moulin  abattre  laissé 
jusque-là  à  Grandpré,  et  ce  moulin  servit  à  tour  de 
rôle  à  toute  la  population  du  Canton  de  Bristol.  En 
quelques  jours,  tout  le  grain  de  Jean  Rivard  fut 
battu,  vanné,  et  une  grande  partie  expédiée  chez  le 
marchand. 

Quelle  bénédiction  que  cette  machine  à  battre! 
quel  travail  long,  fatiguant,  ennuyeux,  malsain,  elle 
épargne  au  cultivateur  !  Et  pour  celui  qai,  comme 
Jean  Rivard,  sait  employer  utilement  chaque  heure 


"  Missionnaire  depuis  cinq  ans  dans  les  Augmentations  delvil^ 
dare  et  le  township  de  Cathcart,  formant  la  paroisse  du  Bienheu- 
reux-Alphonse, tout  à  fait  au  nord  du  comté  do  Joliette,  j"ai  fait 
tout  en  mon  pouvoir  pour  favoriser  la  colonisation  dans  celte 
mission.  Je  me  suis  appliqué  à  connaître  quels  moyens  pécuni- 
aires avaient  ceux  qui  sont  autrefois-venus  s'établir  dans  ce  town- 
ship. J'ai  vu  ouvrir  et  agrandir  les  terres  de  chaque  colon,  et 
j"ai  été  surpris  de  l'augmentation  de  leurs  revenus  et  par  consé- 
quent des  richesses  des  habitants. 

"  Il  ya  dans  cette  mission,  près  de  100  propriétaires  résidents, 
Canadiens  et  Irlandais.  Presque  tous  les  lots  du  township  Cath- 
cart sont  occupés  ;  les  six  premiers  rangs  le  sont  tous,  et  il  y  a 
des  habitants  jusqu'au  10e  rang.  Il  n'y  avait  personne  résidant 
dans  ce  township ,  il  y  a  17  à  18  ans.  Tous  les  colons  qui  y  sont 
venus  s'établir  étaient  dans  la  plus  grande  pauvreté,  dénués  de 
tout,  manquant  même  bien  souvent  des  choses  les  plus  nécessai- 
res à  la  vie,  et  plusieurs  d'entr'eux  chargés  de  dettes. 

"  C'étaient  pour  la  plupart  de  bons  pères  de  familles  qui,  étant 
obligés  de  gagaer  leur  vie  et  celles  de  leurs  enfants,  chez  les  cul- 
tivateurs des  anciennes  et  vieilles  paroisses,  n'ayant  aucune  es- 
pérance d'établir  près  d'eux  leurs  enfanls.craignant  au  contraire 
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!e  la  journée,  quel  immense  avantage  offre  l'emploi 
e  celte  machine  expéditive  I 

Consacrons  maintenant  quelques  lignes  à  l'inven- 
aire  de  la  fortune  de  Jean  Rivard,  à  l'époque  de  son 
[lariage,  c'est-à-dire,  deux  ans  après  son  entrée  dans 
a  forêt. 

On  a  déjà  vu  que  notre  défricheur  avait  la  louable 
labitude  de  mettre  par  écrit  tous  les  faits,  tous  les 
ésultats  qui  pouvaient  l'éclairer  dans  ses  opérations 
Qurnalières.  Aussi  avait-il  pu,  dès  la  première  an- 
lée,  dire  au  juste  ce  que  lui  avait  rapporté  de  profit 
let  chaque  arpent  de  chaque  espèce  de  semence, 
'oui  était  calculé  avec  exactitude  et  précision,  et  il 
ni  était  facile  de  faire  en  tout  temps  un  inventaire 
Idèle  de  ses  dettes  actives  et  passives. 


u'ils  n'allassent  en  pays  étrangers,  ont  prit  le  chemin  de  la  mon- 
igne.  Leurs  haches  el  leur  courage  étaient  tout  ce  qu'ils  avaient. 
Jue  de  misères  ils  ont  eu  à  endurer  les  premières  années  !  Ils 
'étaient  logés  que  dans  de  pauvres  cabanes,  ne  se  nourrissaient 
;ue  bien  misérablement  !  Ils  étaient  obligés  de  transporter  sur 
eurs  dos  leurs  provisions,  des  4  et  G  milles.  Mais  aussi  qu'ils 
talent  bien  récompensés  de  leurs  peines,  leurs  misères,  et  sur- 
ûut  de  tant  de  privations,  aussitôt  qu'ils  pouvaient  confier  quel- 
les grains  à  cette  terre  arrosée  de  leurs  sueurs.  Des  récoltes 
bondantes  étaient  leurs  récompenses  et  les  engageaient  ù  ou- 
rir  davantage  ces  terres  pour  semer  beaucoup  plus  l'année  sui- 
ante.  C'est  ainsi  qu'après  trois  ou  quatre  ans  ces  pauvres  colons 
écoltaient  assez  pour  nourrir  leurs  familles  l'hiver  suivant.  Quelle 
oie  pour  ces  familles  entières  d'avoir  un  chez  soi,  une  récolte 
boudante,  de  ne  plus  être  obligées  de  gagner  leur  pain,  par  leur 
ravail  de  tous  les  jours,  chez  un  étranger,  obligée  de  se  plier 
lu  caprice  des  uns  des  autres.  Et  tout  cela  dans  4  ou  5  ans.  Ces 
)ères  de  familles  ayant  pris  3  ou  4  cents  acres  de  terres  ont  en- 
uite  établi  leurs  enfanta,  et  se  sont  ainsi  assurés  que  ces  derniers 
le  les  laisseraient  pas.  Quelle  consolation  pour  leurs  vieux  jours  ! 
)ans  toute  ma  mission,  il  y  a  audessus  de  100  familles  venues 
)our  s'établir,  il  n'y  a  que  12  à  15  ans,  qui  vivent  maintenant  à 
'aise.    Beaucoup  ont  payé  leurs  dettes,  quelques-dns  même  qui 
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Je  n'ennuierai  pas  le  lecteur  en  exposant  dans  tous 
ses  détails  le  bilan  de  notre  défricheur.   Je  me  con- 
tenterai de  dire  que,  après  avoir  calculé  l'accroisse- 
ment de  valeur  donnée  à  sa  propriété  par  ses  travaux} 
de  défrichement,  après  avoir  supputé  le  prix  de  sesi 
animaux,  ustensiles,  articles  d'ameublement,  puis  lesl 
produits  de  sa  récolté  et  de  sa  potasserie,  et  en  avoir*] 
déduit  le  chiffre  des  dépenses,  y  compris  les  gages 
de  ses  deux  hommes,  il  se  trouvait,  dès  la  première, 
année,  avoir  augmenté  sa  richesse  d'une  somme  d'au] 

moins  quatre-vingts  louis.  ' 

l"N'est-ce  pas  là  déjà  un  fait  encourageant  ?   j 

Mais  le  résultat  de  la  seconde  année  fut  encore  pluj 
satisfaisant.     Grâce  à  ses  nouveaux  défrichements, 
grâce  surtout  à  la  confection  du  nouveau  chemiUj. 
public,  la  valeur  des  cent  acres  de  terre  qu'il  avaiÉ 
achetés  au  prix  de  six  cents  francs  s'était  élevée  jus« 
qu'à  la  somme  d'au  moins  trois  cents  louis.    Sa  mai' 
son,  sa  grange,  ses  animaux,  ses  ustensiles  agricoles, 
ses  effets  de  ménage  et  sa  récolte  constituaient  une, 
autre  valeur  d'au  moins  deux  cents  louis. 

Total  :  cinq  cents  louis. 

Et  toutes  ses  dettes  étaient  payées. 


n'avaient  absolument  rien  il  y  a  12  à  15  ans  peuvent  maintenanl 
vivre  avec  la  rente  seule  de  leur  argent.  Je  pourrais  parier  plus 
au  long  de  ces  avantages  sans  tomber  dans  l'exagération.  Je  se. 
rais  même  heureux  si  ([uelques  amis  de  la  colonisation  visitaient 
les  colons  de  mon  township." 

Nombre  de  faits  de  même  nature  pourraient  être  cités  au 
besoin. 

On  trouve  aussi  oans  une  brochure  récemment  publiée  par  Id 
Secrétaire  du  Bureau  d'Agriculture  l'évaluation  suivante  de  ce 
que  peut  rapporter  au  bout  de  deux  ans  une  terre  de  100  acres  1 


LE   DÉFRICHEUR.  191 

Voilà  ce  qu'avait  produit,  en  moins  de  deux  années, 
l'aide  du  travail  et  de  l'intelligence,  un  patrimoine 
3  cinquante  louis  !  "" 

Combien,  parmi  la  multitude  de  jeunes  gens  qui 
jaque  année  enbrassent  le  commerce  ou  les  profes- 
ons  libérales,  combien  peuvent  se  glorifier,  dès  le 
ébut,  d'un  aussi  beau  succès  ? 
Jean  Rivard  lui-même  en  était  étonné.  Il  répétai 
Hivent  le  vers  du  poète  :  — 

Grâce  au  ciel,  mon  bonheur  passe  mon  espérance. 

Mais  si  le  passé  ne  lui  offrait  rien  que  d'encoura- 
eant,  l'avenir  se  présentait  encore  sous  de  plus 
iantes  couleurs.   Pour  le  défricheur,  aussi  bien  que 

DÉPENSES. 

Prix  de  100  acres  de  terre  à  3s  3d £16  5  0 

Pour  faire  défricher,  clôturer  et  ensemencer,  à  £3  10 

^     par  acre 350  0  0 

Pour  construire  une  petite  maison 50  0  0 

Pour  deux  paires  de  bœufs,  avec  attelage 34  0  0 

Chaudière  à  potasse,  etc 10  0  0 

Fabrication  de  la  potasse, barils,  etc 40  0  0 

Seconde  année,  pension  et  gages  de  3  hommes,  et  de 

5  durant  les  récoltes,  entretien  des  bœufs,  etc.  180  0  0 

£C80  5  0 

RECEtTES. 

Potasse,  20  barils  à  SG £120  0  0 

Bois  de  pin,  savoir  cent  arbres  à  Gs 30  0  0 

Premièrerécoltedeblé,2000minolsàos  500  0  0 
Seconde  récolte,  orge,  seigle,  avoine, 

pois  et  patates,  à  £3  par  acre 300  0  0 

£950  0  0 

Surplus,  après  la  seconde  récolte,  sans  compter  la 

terre 269  15  0 
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i  j  pour  l'induslriel  ou  l'homme  de  profession,  tout  dé- 
\j\  Il  pend  du  premier  pas.  Dans  toutes  les  carrières,  les 
'  commencements  sont  hérissés  de  difficultés  et  d'en- 
nuis; dans  celle  du  défricheur  plus  peut-être  que 
dans  aucune  autre.  Mais  celui  qui,  comme  notre 
héros,  a  pu  sans  presque  aucun  capital,  par  sa  seule 
énergie,  sa  persévérance,  sa  force  de  volonté,  son  in- 
telligence et  son  travail,  franchir  tous  les  obstacles 
et  atteindre  au  premier  succès,  peut  dire  sans  crainte  : 
l'avenir  est  à  moi. 

~  Jean  Rivard  avait  pleine  confiance  dans  la  Provi- 
dence qui  l'avait  protégé  jusque-là;  que  Dieu  me 
laisse  la  santé,  disait-il,  et  ma  fortune  s'accroîtra 
d'année  en  année  ;  chaque  jour  de  mon  travail  aug- 
mentera ma  richesse  ;  et  avant  dix  ans  je  verrai  mon 
rêve  se  réaliser,  ma  prédiction  s'accomplir. 

C'est  en  faisant  ces  réflexions  et  en  se  livrant  à  ces 
espérances,  que  Jean  Rivard  partit  de  Louiseville  au 
commencement  du  mois  d'octobre  pour  se  rendre  à 
Grandpré,  laissant  à  sa  maison  son  engagé  La- 
chance. 

Il  emmenait  avec  lui,  pour  la  faire  assister  à  ses 
noces,  sa  vieille  et  respectable  ménagère,  la  mère 
Guilmetle,qui  s'était  toujours  montrée  pour  lui  pleine 
d'attention  et  de  dévouement.  Il  emmenait  aussi 
son  fidèle  serviteur  et  compagnon  Pierre  Gagnon. 

«  C'est  bien  le  moins,  disait-il  à  celui-ci,  que  tu 
assistes  âmes  noces,  puisque  sans  toi  je  ne  me  marie- 
rais pas.  » 

Ce  brave  et  rustique  Pierre  Gagnon,  malgré  sa 
froideur  apparente,  ressentait  vivement  ces  marques 
de  bonté;  celte  dernière  était  de  nature  à  le  toucher 
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ilus  qu'aucune  autre,  car  elle  allait  lai  permettre 
le  revoir,  lui  aussi,  après  deux  ans  d'absence,  ses 
inciens  amis  de  Grandpré  qu'il  n'avait  pu  oublier 
lu  milieu  même  de  ses  travaux  les  plus  durs  et  de 
ies  plus  folles  gaîtés. 

Mais  il  ne  voulut  pas  partir  sans  se  faire  suivre  de 
;a  gentille  Dulcinée  qui  n'aurait  supporté  que  très- 
lifficilement  l'absence  de  son  maître.  Pierre  Ga- 
;non  d'ailleurs  était  fier  de  son  élève  et  ne  voulait 
pas  manquer  une  aussi  belle  occasion  de  la  produire 
lans  le  monde. 

En  passant  au  bureau  de  poste  de  Lacasseville. 
Fean  Rivard  y  trouva  une  nouvelle  lettre  de  son  ami 
justave  qu'il  s'empressa  de  décacheter  : 

Cinquième  lettre  de  Gustave  Charmenil. 

«  Mon  cher  ami, 

«  Je  regrette  beaucoup  que  des  circonstances  im- 
prévues ne  me  permettent  pas  d'accepter  l'invitation 
]ue  tu  me  fais  d'assister  à  tes  noces.  Heureux  mor- 
tel !  je  serais  jaloux  de  toi,  si  je  ne  conoaissais  ton 
bon  cœur,  et  si  je  ne  savais  que  tu  as  mérité  cent 
fois  par  ton  travail  et  ton  courage  le  bonheur  dont 
lu  vas  jouir.  Te  voilà  établi,  avec  un  moyen  d'exis- 
Lence  assuré,    une  belle    et    vertueuse    compagne 

pour  égayer  tes  jours que  peux-tu  désirer  de 

plus  ? 

((  Et  mon  ancienne  belle  inconnue,  dont  tu  t'infor- 
mes encore   dans  chacune  de  tes  lettres  ?...   Ah  ! 

mon  cher  ami,  je  puis  maintenant  t'annoncer  une 

13 
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nouvelle  que  je  n'aurais  pas  eu  la  force  de  t "écrire, 

il  y  a  un  mois Elle  est mariée!  Oui,  mon 

cher  ami,  malgré  ma  première  détermination  bien 
arrêtée,  j'avais  fini,  comme  tu  sais,  par  la  connaître, 
lui  parler,  et  apprendre  sur  son  compte  diverses  par- 
ticularités  qui  me  la  faisaient  aimer  davantage.  Je 
me  surprenais  à  faire  encore  malgré  moi  d'inutiles 
et  chimériques  projets,  lorsqu'un  dimanche  du  mois 
dernier,  ne  la  voyant  pas  dans  l'église  à  sa  place  or- 
dinaire, et  alarmé  déjà  de  cette  absence  inusitée,  j'en- 
tendis tout-à-coup  au  prône  le  prêtre  annoncer  par- 
mi les  promesses  de  mariage  celle  de  M.  X***,  avocat, 
et  de  Mademoiselle  Joséphine  Esther  Adéline  Du- 
Moulin  !  Je  fus  frappé  comme  de  la  foudre,  et  j'eus 
toutes  les  peines  du  monde  à  cacher  à  mes  voisins 
les  émotions  terribles  qui  m'agitaient;  le  cœur  me 
battait  à  me  rompre  la  poitrine. 

«Chaque  jour  depuis,  mon  cher  ami,  je  maudis 
malgré  moi  un  état  où  les  plus  belles  années  de  la 
vie  se  passent  dans  la  privation  des  plaisirs  du  cœur, 
où  le  jeune  homme  doit  tenir  ensevelis  au-dedans  de 
lui-même  les  plus  beaux  sentiments  de  la^  nature,  ex- 
posé sans  cesse  à  se  perdre  au  milieu  des  flots  agités 
de  cette  mer  orageuse  qu'on  appelle  le  monde. 

«  Mais  c'est  assez  me  désoler  quand  je  ne  de- 
vrais que  te  féliciter.  J'espère  que  j'aurai  un  jour  le 
plaisir  d'accomplir  ce  devoir  en  personne.  En  atten- 
dant, je  demeure,  mon  cher  ami, 

«  Ton  ami  dévoué, 

«  Gustave  Charmenil.  » 
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XXV. 


LE  MARIAGE  ET  LA  NOCE. 

Enfui,  le  dimanche,  cinq  octobre  1845,  Monsieur  le 
jUré  de  Grandpré  fit  au  prône,  avec  toute  la  solennité 
iccoutumée,  la  publication  de  bans  qui  suit  : 
«  Il  y  a  promesse  de  mariage  entre  Jean  Rivard, 
ci-devant  de  cette    paroisse,  maintenant  domicilié 
dans   le  Canton  de  Bristol,  fils  majeur  de  feu  Jean 
Baptiste  Rivard  et  d'Eulalie  Boucher,  ses  père  et 
mère  de  cette  paroisse,  d'une  part  ;  et  Louise  Rou- 
tier, fille  mineure  de  François  Routier  et  de  Mar- 
guerite Fortin,  ses  père  et  mère  aussi  de  cette  pa- 
roisse, d'autre  part.    C'est  pour  la  première  et  der- 
nière publication.  » 

Le  contrat  de  mariage  avait  été  signé  la  veille  par- 
levant  Maître  Boudreau,  notaire  de  Grandpré.  On 
f  avait  stipulé  communauté  de  biens  entre  les  deux 
"uturs  époux,  douaire  coutumier  en  faveur  de  l'é- 
)0use,  don  mutuel  en  faveur  du  survivant  des  deux 
conjoints.  Le  père  Routier  avait  donné  à  sa  fille,  en 
ivancement  d'hoirie,  une  somme  de  six  cents  francs 
m  argent,  une  vache,  deux  mères  moutonnes,  dix 
joules,  un  lit  garni,  une  armoire,  un  rouet,  sans 
;ompter  le  trousseau  qui  n'avait  lien,  il  est  vrai, 
l'aussi  riche  que  les  trousseaux  de  la  plupart  de  nos 
eunes  citadines,  mais  qui  en  revanche  se  composait 
i'objets  plus  utiles  et  plus  durables  et  devait^re  par 
:onséquent  plus  profitable  à  la  communauté. 

Mais  la  partie  la  plus  précieuse  deitnîorSe  Made- 
moiselle Routier  consistait  dans  ses  habitudes  d'in- 
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\)\  I  dustrie,  d'ordre  et  d'économie.  Elle  avait  été  élevée 
-1>  par  une  mère  de  talent,  et  surtout  de  jugement,  qui 
avait  compris  que  l'un  de  ses  principaux  devoirs  était 
d'initier  de  bonne  heure  sa  fille  atout  ce  qui  con- 
cerne les  soins  domestiques.  Aussi  était-elle,  quoique 
n'ayant  pas  encore  vingt  ans,  parfaitement  au  fait  de 
tous  les  devoirs  d'une  maîtresse  de  maison.  Elle" 
pouvait  présider  â  la  cuisine  et  au  besoin  s'occuper 
des  moindres  détails  de  la  basse-cour.  Elle  pouvait 
en  outre  coudre  et  tailler  elle-même  tout  son  linge 
de  corps  et  de  ménage,  et  confectionner  sans  le  se- 
cours de  personne  ses  divers  effets  de  toilette.  Aucune 
affaire  d'intérieur  ne  lui  était  étrangère. 

Pour  le  père  Routier  et  surtout  pour  Madame 
Routier,  le  mariage  de  Louise  et  son  départ  de  la 
maison   étaient    loin  d'être   considérés  comme  un 

X avantage  jv^é tait  au  contraire  un  sacrifice  de  plus 
d'un  genre.  Louise  n'appartenait  pas  à  cette  classe 
de  la  société  où  la  jeune  fille  douée  d'intelligence, 
de  force  et  de  santé  est  cependant  regardée  comme 
une  cause  de  dépenses  plutôt  que  comme  une  source 
de  richesse,  où  (chose  pénible  à  dire  !)  elle  est  en 
quelque  sorte  comme  un  fardeau  dans  la  maison  de 
son  père  î  Erreur  impardonnable  dans  l'éducation  de 
la  famille,  qui  laisse  incultes  et  sans  utilité  des  fa- 
cultés que  Dieu  donne  à  toutes  ses  créatures  pour  les 
développer,  les  perfectionner  et  les  faire  servir  au 
bonheur  général. 

Si  l'on  songe  maintenant  à  toutes  les  autres  qua- 
lités de  Mademoiselle  Routier,  à  sa  gaîté,  à  l'amabi- 
lité de  son  caractère,  à  sa  sensibilité,  et  pardessus 
tout,  à  sa  nature  aimante  et  dévouée,  on  admettra 
que  Jean  Rivard  avait  été  aussi  heureux  dans  le  choix 
de  sa  femme  que  dans  tout  le  reste. 

Il 
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Mardi,  le  sept  octobre,  à  sept  heures  du  matin,  une 
procession  composée  d'environ  quarante  calèches, 
traînées  chacune  par  un  cheval  fringant,  brillam- 
ment enharnaché,  se  dirigeait  de  la  maison  de  mon- 
sieur François  Routier  vers  l'église  paroissiale  de 
Grandpré. 
'    C'était  la  noce  de  Jean  Rivar3j 

Dans  la  première  voiture  on  voyait  la  mariée, 
vêtue  de  blanc,  accompagnée  de  son  père  ;  venait 
ensuite  une  autre  voiture  avec  le  garçon  et  la  fille 
d'honneur,  ou  comme  on  dit  plus  généralement,  le 
'suivant  et  la  suivante,  dans  la  personne  du  frère  aîné 
jde  Louise  Routier,  et  celle  de  Mademoiselle  Mathilde 
Rivard  avec  laquelle  nous  avons  déjà  faitconnais- 
isance.  Il  eut  été  sans  doute  facile  pour  Mademoiselle 
■Routier  d'avoir  un  plus  grand  nombre  de  filles  d'hon- 
neur, mais  elle  se  contenta  volontiers  d'une  seule. 
Les  parents,  amis  et  connaissances  des  deux  futurs 
venaient  ensuite  ;  puis  enfin  dans  la  dernière  calèche, 
se  trouvait,  vêtu  de  noir,  le  marié  accompagné  d'un 
oncle  qui  lui  servait  de  père. 

En  apercevant  cette  longue  suite  de  voiture  sur  la 
route  de  Grandpré,  les  femmes  et  les  enfants  se  préci- 
pitaient vers  les  portes  et  les  fenêtres  des  maisons,  en 
s'écriant  :  voilà  la  noce.  Les  gens  occupés  aux  tra- 
vaux des  champs  s'arrêtaient  un  instant  pour  les 
regarder  passer. 

Arrivés  à  l'église,  le  fiancé  et  la  fiancée  furent  con- 
duits parla  main, par  leurs  pères  respectifs,  jusqu'au 
pied  des  balustres.    ■ 

Après  la  messe  et  la  cérémonie  nuptiale,  toute 
l'assistance  se  rendit  à  la  sacristie  où  fut  signé  l'enga- 
gement irrévocable. 
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Sortis  de  la  sacristie,  les  deux  fiancés,  devenus 
mari  et  femme,  montèrent  dans  la  même  voiture,  et 
prirent  les  devants,  leurs  pères  respectifs  occupant 
cette  fois  la  calèche  de  derrière.  '  i 

Il  y  avait  dans  le  carillon  des  cloches,  dans  la  ) 
propreté  coquette  des  voitures,  des  chevaux  et  des  at- 
telages, dans  les  paroles,  la  tenue,  la  parure  et  les 
manières  de  toutes  les  gens  de  la  noce  un  air  de 
gaîté  difficile  à  décrire. 

Si  quelque  lecteur  ou  lectrice  désirait  obtenir  de 
plus  amples  renseignements  sur  la  toilette  de  la' 
mariée  et  celle  de  sa  fille  d'honneur,  je  serais  obligé 
de  confesser  mon  ignorance;  toutefois  à  en  juger| 
d'après  ce  qui  se  pratiquait  alors  en  pareille  circons- 
tance dans  la  classe  agricole,  je  pourrais  affirmer 
sans  crainte  que  l'habillement  complet  de  Mademoi- 
selle Routier,  qui  était  mise  à  ravir,  ne  coûtait  pas 
cent  francs,  et  celui  de  sa  suivante  encore  moins. 
Cette  question  d'ailleurs,  toute  importante  qu'elle  fût 
à  leurs  yeux,  (auraient-elles été  femmes  sans  cela  ?) 
ne  les  avait  nullement  empêchées  de  dormir. 

Et  les  cadeaux  de  noces,  cause  d'insomnies  et  de 
palpitations  de  cœur  chez  la  jeune  citadine,  sujet  iné- 
puisable de  conversation,  d'orgueil  et  d'admiration, 
à  peine  eu  fut-il  question  dans  la  famille  Routier,  ce 
qui  pourtant  ne  nuisit  en  rien,  j'en  suis  sûr,  au  bon- 
heur futur  du  jeune  ménage. 

De  retour  chez  Monsieur  Routier,— car  c'est  là  que 
devait  se  passer  le  premier  jour  des  noces, — le  jeune 
couple  dut,  suivauX.  l'usage,  embrasser  l'un  après 
l'autre  tous  les  iiivIEês^de  la  noce,  à  commencer  par 
les  pères,  mères,  frères,  sœurs,  et  autres  proches  pa- 
rents. Près  de  deux  cents  baisers  furent  ainsi  dépen- 
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és  dans  l'espace  de  quelques  minutes,  au  milieu  des 
ires,  des  éclats  de  vofx  et  d'un  mouvement  général. 


u\i 


Le  repas  n'étant  pas  encore  servi,  on  alla  faire  un  \jy^ 
ûur  de  voiture,  après  quoi  les  invités  vinrent  touà 
'asseoir  à  une  longue  table,  à  peu  près  dans  l'ordre 
uivant  :  le  marié  et  la  mariée  occupaient  le  haut 
)out  de  la  table  appelé  la  place  d'honneur  ;  à  leur 
Jroite  le  suivant  et  la  suivante,  et  à  gauche  les  père 
't  mère  de  chacun  des  époux.  Les  autres  convives 
;e  placèrent  dans  l'ordre  qu'ils  jugèrent  convenable. 

La  table  était  dressée  cette  fois  dans  la  grande 
jhambre  de  compagnie,  ce  qui  n'arrivait  que  dans 
|les  circonstances  extraordinaires.  Elle  était  littérale- 
ment chargée  de  mets  de  toutes  sortes,  surtout  de 
viandes,  dont  les  pièces  énormes,  d'un  aspect  appé- 
tissant, faisaient  venir  l'eau  à  la  bouche  et  flamboyer  ^  'Y»/ 
les  yeux  des  convives.  \    \)j^ 

Pas  n'est  besoin  de  dire  que  l'on  fit  honneur  au  \    \ 
festin.  Je  ne  voudrais  pas  même  entreprendre  d'énu- 
mérer  les  morceaux  qui  furent  dépecés,   servis  et 
engloutis  dans  cette  mémorable  occasion. 

Pour  les  petites  bouches,  plus  friandes  que  gour- 
mandes, il  y  avait  force  confitures  aux  fraises,  aux 
prunes,  aux  melon?,  tartes  de  toutes  sortes,  crème  au 
sucre  d'érable  :  mets  délicieux,  s'il  en  est. 

Parmi  les  hommes,  quelques-uns  regrettèrent, 
sans  oser  toutefois  s'en  plaindre  tout  haut,  l'absence 
de  spiritueux  ;  un  petit  verre  de  bon  rum,  comme 
on  en  buvait  autrefois,  n'eût,  suivant  eux,  rien  déran- 
gé à  la  tète.  Mais  depuis  quelques  années,  grâce  aux 
prédications  de  quelques  prêtres  zélés,des  sociétés  de 
tempérance  s'étaient  établies  dans  toutèsles  villes  et 


200  JEAN    RIVARD 

paroisses  du  Bas-Canada;  et  durant  les  chaleurs  de 
l'été,  le  sirop  de  vinaigre,  la  petite  bière  d'épinelle, 
et  dans  quelques  maisons,  le  vin  de  gadelle  rempla- 
çaient invariablement  les  liqueurs  fortes  du  «bon 
vieux  temps.  » 

Le  père  Routier  qui  n'avait  pourtant  aucun  péché 
d'ivrognerie  à  se  reprocher,  avait  cru,  pour  donner 
l'exemple  à  ses  enfants  qui  commençaient  à  grandir, 
devoir  prendre  un  des  premiers  l'engagement  de 
s'abstenir  de  boissons  spiritueuses,  et  la  croix  de  bois 
,'  teint  en  noir  était  un  des  objets  qui  frappaient  le 
v"^  -"    plus  les  regards  en  entrant  dans  la  maison. 

ij     Malgré  cela,  le  repas  fut  gai,  et  devint  même  peu- 
à-peu  assez  bruyant.  Ce  qu'on  appelle  dans  le  grand 
^  ^^^      monde  les  règles  du  bon  ton  et  de  la  bonne  tenue 
y  n'y  étaient  peut-être  pas  rigoureusement  observées 
y.^     en  tous  points,  mais  en  revanche  on  s'y  ennuyait 
^     rmoins.   Les  femmes  n'y  passaient  pas  leur  temps  à 
J^  "^  s'examiner  pour  se  critiquer  réciproquement  ensuite, 
et  les  hommes  causaient,  et  badinaient  sans  arrière- 
nsôe.    Il  était  facile  de  voir  que  la  vanité,  celte 
grande  plaie  de  nos  villes,  n'était  que  pour  très-peu 
3e  chose  dans  les  apprêts  de  cette  réunion  intéres- 
sante. Le  sang-gêne,  la  bonne  humeur,  l'entrain,  la 
franche  gaîté  qui  régnaient  dans  toute  l'assemblée 
p.  v;  .  des  convives  formaient  un  des  plus  beaux  tableaux, 
de  mœurs  qui  se  puissent  imaginer. 
\       Plusieurs  des  invités  renommés  pour  leurs  belles 
^  voix  chantèrent  pendant  le  repas  diverses  chansons 
populaires,    chansons   d'amour,   chansons   à   boire, 
chansons  comiques,  etc.,  auxquelles  toute  l'assistance 
répondait  en  chœur.  «Vive  la  Canadienne»  n'y  fut 
pas  oubliée,  non  plus  que  "  la  Claire  Fontaine"  et 
nos  autres  chants  nationaux. 
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<  Les  premiers  violons  de  la  paroisse  avaient  été 
iretenus  d'avance,  et  les  danses  commencèrent  de 
bonne  heure  dans  l'après-midi.  Le  bal  fut  ouvert  par 
|le  marié  et  la  mariée  (Jean  Rivard  avait  dû  appren- 
|ire  à  danser  pour  la  circonstance),  et  par  le  garçon 
ît  la  fille  d'honneur  qui  dansèrent  un  rcel  à  quatre  ; 
vinrent  ensuite  des  cotillons,  des  gigues,  des  galopa- 
des, des  menuets,  des  danses  rondes,  et  nombre 
l'aulres  danses  dont  les  noms  nous  sont  à  peine 
connus  aujourd'hui  et  qu'on  ne  danse  plus  dans 
nos  réunions  sociales,  quoiqu'elles  soient  de  beau- 
coup plus  intéressantes,  au  dire  de  certains  con- 
naisseurs, que  la  plupart  des  danses  maintenant 
à  la  mode  dans  les  salons  canadiens. 

La  mariée  avait  la  tète  ceinte  d'une  couronne 
blanche  qui  servait  à  la  distinguer  des  autres  ;  sa 
Pille  d'honneur  en  avait  une  aussi,  mais  d'un  goût 
plus  simple  et  plus  modeste.       .  W 

La  toilette  de  toutes  les  jeunes  filles  du  bal  se 
lislinguait  par  une  simplicité  charmante.  Les  blan- 
:ihes  épaules  étaient  soigneusement  voilées  aux 
regards  indiscrets,  les  robes  montantes  ne  laissant 
v'oir  que  des  figures  où  se  peignaient  la  candeur  et 
!a  joie.  Point  de  joyaux  de  prix,  point  d'autres  orne- 
ments de  tète  que  quelques  fleurs  naturelles.  Et 
:out  cela  n'empêchait  pas  la  plupart  d'entre  elles 
l'être  ravissantes  de  beauté,  non  de  cette  beauté 
irtificielle,  effet  de  l'art  et  d'arrangements  étudiés, 
nais  de  celte  fraîcheur,  indice  d'un  sang  riche  et 
l'une  santé  florissante. 

Notre  ami  Pierre  Gagnon  qui,  depuis  surtout  qu'il 
avait  sauvé  la  vie  à  son  jeune  maître,  était  le  favori 
le   la   famille   Pioutier  aussi  bien  que  de  la  famille 
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Rivard,  prit  part  comme  tous  les  autres  aux  danses   > 
et  aux  chansons.  Il  réussit  môme,  dans  le  cours  de" 
la  soirée,  à  faire  faire,  au  son  de  sa  bombarbe^ quelques 
pas  cadencés  à  sa  gentille  Dulcinée,  au  grand  amu- 
sement de  toute  la  réunion. 

Les  danses  se  prolongèrent  fort  avant  dans  la  nuit 
et  la  soirée  se  termina  par  des  jeux. 

Le  lendemain,  les  gens  de  la  noce  se  rendirent 
chez  la  mère  du  marié,  la  veuve  Jean  Baptiste 
Rivard. 

11  y  avait  là  un  convive  de  plus  que  la  veille  1| 
c'était  le  vénérable  M,  l'abbé  Leblanc,  curé  de  Grand- 
pré,  qui  n'ayant  pu  être  présent  à  la  fête,  le  premier 
jour  des  noces,  s'était  fait  un  plaisir  de  venir  assister 
au  dernier  dîner  que  son  jeune  ami  devait  prendre 
à  Grandpré,  avant  de  partir  pour  sa  future  résidence 
du  Canton  de  Bristol. 

Par  respect  pour  le  vénérable  convive,  le  repas  fut 
un  peu  moins  bruyant  que  la  veille,  quoique  la  gaîté 
ne  cessât  de  régner. 

Vers  la  fui  du  dinei-,  le  digne  curé  se  levant:  «Mes 
jeunes  amis,  dit-il,  en  s'adressant  aux  mariés,  per- 
mettez-moi de  vous  offrir  encore  une  fois,  avant 
votre  départ,  mes  plus  sincères  félicitations.  C'est  un 
beau  et  touchant  spectacle  que  celui  de  deux  jeunes 
personnes  dans  toute  la  fraîcheur  de  leur  printemps, 
qui  se  jurent,  comme  vous  l'avez  fait,  devant  Dieu 
et  devant  les  hommes,  d'être  l'une  à  l'autre  pour  la 
vie,  dans  la  santé  comme  dans  la  maladie,  dans  la 
bonne  fortune  comme  dans  l'adversité.  Mais  nulle 
part  ce  spectacle  n'est  plus  touchant  que  dans  celte 
classe  de  la  société  où  le  jeune  homme  et  la  jeune 
femme,  en  formant  ce  nœud  indissoluble,  se  vouent 
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111  môme  temps  à  une  vie  de  labeur  et  de  reuonce- 
nent,  et  se  résignent  courageusement,  suivant  les 
laroles  de  l'Ecriture,  «  à  gagner  leur  pain  à  la  sueur! 
le  leur  front.  »  \ 

«  Je  ne  serais  pas  sincère  si  je  vous  disais  que  je 
.'DUS  vois  avec  indifférence  quitter  cette  paroisse  où 
i'ous  êtes  nés.  Je  vous  ai  baptisés  tous  deux,  je  vous 
M  préparés  tous  deux  à  recevoir  le  pain  des  anges, 
itous  deux  enfin  je  vous  ai  unis  par  ce  lien  à  la  fois  si 
Isacré  et  si  doux  du  mariage  chrétien  ;  vous  m'êtes 
chers  à  plus  d'un  titre,  et  en  quelque  lieu  que  vous 
portiez  vos  pas,  mes  vœux  et  mes  bénédictions  vous 
accompagneront.  Ce  qui  me  console  en  quelque 
sorte  en  me  séparant  de  vous,  c'est  que  la  carrière 
que  vous  allez  parcourir  est  plus  propre  qu'aucunq 
autre  à  assurer  le  bonheur  de  l'homme.  Tout  en 
tirant  du  sein  de  la  terre,  par  un  travail  modéré,  les 
choses  nécessaires  à  la  vie  matérielle,  vous  alleal 
continuer  à  développer  vos  forces  et  votre  intelli-',] 
gence,  et  à  exercer  dans  une  juste  mesure,  toutes  les\ 
facultés  physiques  et  morales  que  Dieu  vous  a  dé- 
parties ;  vous  vous  procurerez  ainsi  la  santé  du  corps 
et  de  l'esprit  et  ce  contentement  de  l'âme  que  les 
sages  regardent  avec  raison  comme  la  première  con- 
dition du  bonheur  terrestre. 

«  Si,  en  considération  de  mes  cheveux  blancs,  et 
de  ma  bonne  et  constante  amitié,  vous  me  permettez 
de  vous  adresser  quelques  conseils,  je  vous  dirai  : 

«Conservez  jusqu'àla  fin  de  vos  jours  cette  aima- 
ble gaîté  qui  semble  être  l'apanage  exclusif  de  la 
jeunesse  ;  aimez-vous  toujours  d'un  amour  tendre  et 
dévoué  ;  jouissez  en  paix  de  tous  les  plaisirs  du  cœïifp 
et  si  le  ciel,  bénissant  Totre  uniofif  vaufr-accorde  des 
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enfants,  transmeltez-leur  intact,  le  bel  héritage  quej 
vous  avez  reçu  de  vos  ancêtres  ;  faites-en  des  chré- 
tiens pleins  d'honneur  et  de  foi,  de  braves  et  dignesj 

L-eitoyens. 

«  Vous,  mon  jeune  ami,  ne  vous  laissez  jamais 

séduire  par  l'appût  des  honneurs  et  des  richesses. 

;  Tenez  à  l'estime  de  vos  concitoyens,  et  si  dans  le 

cours  de  votre  carrière  qui  sera  longue,  je  l'espère, 

vous  êtes  appelé  à  remplir  des  fonctions  publiques, 

j  ne  refusez  pas  vos  services  à  celte  société  dont  vous 
faites  partie  ;  mais  que  le  devoir  et  non  la  vanité 
soit  le  mobile  de  vos  actions.  L'orgueil,  le  désir  de 
s'élever,  d'acquérir  des  distinctions  «illusoires,  fait 
le  malheur  d'un  grand  nombre  d'individus  et  par 
contre-coup  celui  de  la  société.  C'est  souvent  parmi 
les  hommes  obscurs  et  inconnus  que  se  trouvent  les 
vrais  sages,  les  âmes  magnanimes,  les  nobles  cœurs, 
les  créatures  d'élite  les  plus  dignes  du  respect  et  de 

j  l'admiration  de  leurs  semblables.  Rappelez-vous 
toujours  cette  belle  sentence  de  Fénelon  :  «  les  vrais 

I  «biens  sont  la  santé,  la  force,  le  courage.  Ta  "paix,  "' 
«  1* union  ïêsTâm i lies,  la  liberté  de  tous  les  citoyensT" 

î  «  le  simple  nécessaire,  l'habitude  du  travail,  Femu- 
«  lalion^pour  la  vertu  et  la  soumission  aux  lois.  » 
(L^aisance,  cette  médiocrité  que  les  poètes  nous  van- 

!  tehravèc  raison,  est  préférable  à  une  grande  fortune. 

i  II  est  permis  et  même  louable  de  faire  des  économies 

j  pour  les  jours  de  la  vieillesse  et  pour  l'éducation  des 

i  enfants  ;  mais  quelque  richesse  que  vous  amassiez, 

(  fuyez   le   luxe   et  l'ostentation  ;.  vivez  simplenièïiTj;;^ 

Ïl  modestement,  tout  en  faisant  le  bien  autour  de  vous, 
vous  souvenant  toujours  que  cette  vie  n'est  qu'un" 
court  passage  sur  la  terre  :  '~'~~  ~^ 


il 
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«  C'est  là,  mes  chers  enfants,  le  secret  du  bonheur.  » 


Et  les  jeunes  mariés,  après  les  adieux  d'usage,  où 
les  pleurs  ne  manquèrent  pas  de  couler,  partirent 
pour  leur  future  demeure  du  Canton  de  Bristol. 


FIN, 


TABLE  DES  MATIERES. 


Avant  Propos s 1 

II.— Choix  d'un  Etat.  .iilAfl4l»....C^.v.;>Kl«.sU 4 

III. — Noble  résolution  de  Jean  Rivard....» 16 

IV. — Jean  Rivard,  propriétaire 21 

V. — Une  prédiction 25 

VI. — Mademoiselle  Louise  Routier  27 

VIL— Le  départ. — Pierre  Gagnon 32 

VIIT. — Les  défrichements 37 

IX. — Les  heures  de  loisir  et  les  heures  d'ennui 47 

X. — La  sucrerie 56 

|XI. — Première  visite  à  Grandpré 64 

'XII. — Retour  à  Louiseville. — Le  brûlage 78 

XIII. — Les  semailles 87 

XIV. — La  belle  saison  dans  les  bois 94 

XV'. — Progrès  du  canton ^...  100 

XVI. — Une  aventure lOî 

I  XVII.— La  récolte 112 

XVIII. — Une  voix  de  la  cité - 119 

XIX. — Une  seconde  visite  à  Grandpré 134 

XX. — Les  voies  de  communication 145 

XXI. — Encore  un  hiver  dans  les  bois 152 

XXII. — La  grande  nouvelle 172 

XXIIL— La  corvée 179 

XXIV. — Un  chapitre  scabreux 185 

XXV. — Le  mariage  et  la  noce , 195 


i&VoW     Cuk^U'      4sx>oWtc 


JEAN    RIVARD 

ÉCONOMISTE.  * 


LA   LUNE   DE   MIEL. 

Sans  la  femme,  l'homme  serait  rude,  grossier, 
solitaire.  La  femme  suspend  autour  de  lui  les 
fleurs  de  la  vie,  comme  ces  lianes  des  forêts  qui 
décorent  le  tronc  des  chênes  de  leurs  guirlandes 
parfumées.  Enfln  l'époux  chrétien  et  son  épouse 
vivent,  renaissent  et  meurent  ensemble  ;  en- 
semble ils  élèvent  les  fruits  de  leur  union;  en 
poussière  ils  retournent  ensemble  et  se  retrou 
verit  ensemble  par  delà  les  limites  du  tombeau. 
Chateaubriand. 

Transportez-vous  au  centre  du  canton  de  Bristol.^ 
Voyez-vous,  dans  l'épaisseur  de  la  forêt,  cette  petite 
éclaircle  de  trente  à  quarante  acres,  encore  parsemée 
de  souches  noirâtres  ?  Voyez-vous,  au  milieu,  sur  la 
colline,  celte  maisonnette  blanche,  à  l'apparence  pro* 
pretle  et  gaie  ? 

C'est  là  le  gîte   modeste  de  Jean   Rivard   et  de 
Louise  Routier. 

La  maison  est  meublée  simplement,  économique- 
ment,  maistôiTry  ë'sl  sfb  ien  Ta1nge7si^bpre,~srcîiTi% 


*  Cette  seconde  partie  de  Jean  Rivard  a  été  publiée  pour  la 
première  fois  dans  le  Foyer  Canaclien,en  18G4. 

2 


6  .  JEAN   niVAKD' 


1 


qu'on  reçoit  en  y  entrant,comme  un  reflet  du  bonheuf 
de  ceux  qui  l'habitent.  Douze  chaises  de  bois  et  un|_ 
couple  de  fauteuils  ont  remplacé  les  bancs  grossiers 
cle  la  cabane  primitive  ;  une  table  de  bois  de  pin, 
d'une  certaine  élégance,  recouverte  d'une  toile  cirée, 
sert  de  table  à  dîner  ;  le  lit  large  et  moelleux  apporté 
par  Louise  a  remplacé  le  grâTSlTi  des  deux  années 
précédentes;  quelques  lisières  de  tapis  de  catalogue, 
fabriqué  à  Grandpré  par  Louise  Routier  elle-même, 
couvrent  le  plancher  de  la  petite  chambre  de  com- 
pagnie.  C'est  aussi  dans  cette  dernière  chambre  que 
se  trouve  le  6i//7e/  ou  l'armoire  contenant  le  linge  de 
ménage. 

La  chambre  à  coucher  des  jeunes  époux  ne  se- 
distingue  par  aucun  meuble  ou  ornement  superllu. 
A  part  le  lit  et  l'armoire  de  Louise,  undf  couple^de 
■  chaises  et  le  mlrpijMindispensabléjon  n  ,y  voit  qu'un 
(petit  bénitiei;_et  un  crucifix  en  bois  peint  suspendus  à 
la  tête  du  lit,  et  un  cadre  modeste  représentant  la 
sainte  Vierge  et  l'enfant  Jésus. 

Dans  la  salle  à  dîner,  à  part  les  chaises,  la  table  et 
le  garde-manger,  on  ne  voit  qu'une  pendule  qui  peu 
avoir  coûté  de   cinq   à  dix  chelins,  et  la  croix  d 
tempéi'^wica,  accolées  sur  la  cloison. 

Toute  modeste  cependant  que  soit  cette  habitation  ' 
elle  peut  passer  pour  splendide  comparée  à  celle 
h    Jlu,'occupait  Jean  Rivard  durant  les  deux  premières  j 
sn^    années  de  son  séjour  dans  la  forêt.  m 

\^r     «J'entends  d'ici  le  lecteur  s'écrier  :  Quelle  cruauté  jM 
quel  égoïsme  de  la  part  de  Jean  Rivard  I    Gomment  '" 
jn'avait-il  pas  prévu  que  la  jeune  fille  élevée  dans  une 
triche  et  populeuse  campagne,  entourée  de  parents 
affeclionnés,  d'aimables  et  joyeux  voisins,  reculerai 
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d'effroi  devant  cette  sombre  forêt,  devant  ces  souches 
lugubres  et  cette  nature  sauvage? 

Détrompez-vous,  lecteur  ;  la  vue  des  grands  arbres 
sur  lesquels  les  yeux  s'arrêtaient  de  tous  côtés,  la 
tranquillité  de  cette  solitude, n'effrayèrent  nullement 
l'imagination  de  la  jeune  femme.  L'asile  modeste 
qu'elle  allait  embellir  par  sa  présence,  et  où  elle  de- 
vait gouverner  en  reine  et  maîtresse,  était  propre^gai, 
con^r table  ;  elle  ne  l'eût  pas  échangé  contre  la  plus 
riche  villa.  D'ailleurs,  qui  ne  sait  que  les  lieux  où 
l'ou  aime  ont  toujours  un  aspect  charmant? 

On  ne  vit  qu'où  l'on  aime  et  la  patrie  est  là. 

Il  faut  bien  se  rappeler  aussi  que  Louise  ne  s'était 
pas  mariée  afin  de  mener  pTùs  facilement_une  vie 
frivole  et  dissipée,  courir  les  bals  et  les  soirées,  et 
briller  dans  le  monde  par  une  toilette   extravagante.        t 
Je  ne  voudrais  pas  prétendre  qu'elle  eût  perdu  en  se  , 
mariant  ce  besoin  de  plaire  et  d'être  aimé  qui  semble  ^'VxS'Uf^ 
inné  chez  là  femme  ;  mais  elle  avait  fait  un  mariage/^  ,   ' .; 
d'inclination, ;.elle_se.  sentait  aimée  de  celui  qu'elle/ 
aimait,  et  cela  lui  suffisait  pQur  être  heureuse.  T 

Jean  Rivard  l'aimait  en  effet  de  toute  l'ardeur  de  ( 
son  âme,  cetta.jexine  femme  si  belle, -si  douce,  si 
pieuse^  qui  lui  avait  confié  le  bonheur  de  toute  sa  vie  ; 
nTaïmait  de  cet^mour  fondé  sur  l'estime  autant  que 
sur  les  qualités  extérieures,  qui  loin  de  s'éteindre  par 
la  possession  ne  fait  que  s'accroître  avec  le  temps. 

On  ne  sera  donc  pas  étonné  quand  je  dirai  que 
Louise,  qui,  antérieurement  à  son  mariage,  n'était 
jamais  sortie  de  sa  paroisse,  n'éprouva  pas  le  moins 
du  monde  cette  nostalgie  dont  souffrent  si  souvent 
les  personnes  qui  s'éloignent  pour  la  première  fois  de 
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leur  endroit  natal.  Elle  pensait  bien,  il  est  vrai,  a 
sa  bonne  mère,  à  son  père,  à  ses  frères  et  sœnrs,  mais 
ce  n'était  que  pour  mieux  éprouver  la  puissance  du 
commandement  divin  :  la  jeune  fille  quittera  son  père 
et  sa  mère  pour  suivre  son  époux.  Elle  se  sentait 
comme  fascinée,  comme  irrésistiblement  attachée  à 
cet  homme  au  coeur  chaud,  aux  sentiments  chevale- 
resques, qu'elle  avait  choisi  pour  son  protecteur  et 
son  maître,  et  qu'elle  désirait  de  tout  son  cœur  ren- 
dre heureux. 
En  entrant  en  ménage  Louise  s'empara  du  minfs- 
•y/tère  de  l'intérieur,  exercé  d'abord  par  notre  ami 
J:^  /Pierre  Gagnon,  puis  par  la  mère  Guilmette,  et  elle 
en  remplit  les  devoirs  avec  une  rare  habileté.  Elle 
était  aidée  dans  ses  fonctions  domestiques  par  l'an- 
nne  servante  de  sa  mère,  la  fille  Françoise,  qui, 
pour  des  motifs  qu'on  connaîtra  plus  tard,  avait  non- 
seulement  consenti  mais  même  demandé  avec  ins- 
tance à  suivre  Mademoiselle  ijouise  dans  le  canton 
de  Bristol. 
^- — Durant  les  premières  semaines  qui  suivirent  son 
mariage,  Jean  Rivard  se  donna  plus  de  bon  temps 
qu'à  l'ordinaire.  Sa  principale^  occupatioii  fut  de 
nettoyer  les  alentours  de. sa  demeure,  de  les  enjoliver, 
de  faire  à  l'intérieur  diverses  améliorations  récla- 
mées avec  instance  par  la  nouvelle  ménagère.  Il 
fit  pareillement  de  chaque  côté  du  chemin  public  et 
sur  toute  la  largeur  de  sa  propriété  une  plantation 
d'arbres  de  différentes  sortes  qui  devaient  plus  tard 
orner,  embellir  et  éprayer  S''^,j|^riliyfr"^'^-  0^^  ^  déjà 
vu  que  Jean  Rivard  aimait  beaucoup  les  arbres;  il 
était  même  à  cet  égard  quelque  peu  artiste.  Il  ne 
les  aimait  pas  seulement  pour  l'ombrage  qu'ils  of- 
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frent,  mais  aussi  pour  le  coup-d'œil,pour  l'effet,  pour 
la  beauté  qu'ils  d'onnent  au  paysage.  C'est  un  goût 
malheureusement  trop  rare  chez  le  cultivateur  cana- 
dien, qui  ne  recherche  en  tout  que  l'utile,  et  qui  sou- 
vent passera  devant  les  plus  beaux  panoramas  cham- 
pêtres sans  manifester  la  moindre  émotion.  Soit  effet 
d'une  nature  plus  artistique  ou  d'unesprit  plus  cultivé 
Jean  Rivard  faisait  exception  à  la  règle.  Il  mettait 
autant  d'attention  à  bien  tailler  ses  arbres,  à  disposer 
symétriquement  ses  plantations  autour  de  sa  demeu- 
re qu'il  en  accordait  au  soin  de  ses  animaux  et  aux 
autres  détails  de  son  exploitation. 

Parmi  les  travaux  d'une  utilité  plus  immédiate' 
auxquels  il  se  consacra  durant  ces  quelques  semaines,/ 
fut  le  creusement  d'un  puits  qu'il  construisit  à  mi-^  ^ 
chemin  entre  sa  fifrange  et  sa  maison  :  ce  puits  qui|" 
fournissait  en  abondance  nne  eau  claire  et  fraîche 
répondait  aux  besoins  de  la  cuisine  et  servait  en/ 
même  temps  à  abreuver  les  animaux.  / 

Il  construisit  aussi  un  fouT"3e°moyenne  grandeur^  Vw>^' 
qui  devait  remplacer  le  chaudron  dans  la  cuisson  du|\\ 

_„.- c u».:    „-,    1-,-.; -„    _„Ai„„„^  .1  JA*   !^ 
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pain  ;  ce  four  bâti  en  brique,  avec  un  mélange  de 
glaise  et  de  mortier,  ne  lui  coûta  guère  plus  de  deux 
ou  trois  jours  de  travail. 

Tout  en  travaillant  au  dehors,  Jean  Rivard  rentrait 
souvent  à  sa  maison  ;  mais  ce  n'était  que  pour  un 
instant  ;  à  peine  le  temps  de  dire  un  mot  ou  de  don- 
ner un  baiser.  Louise  d'ailleurs  pouvait  le  plus  sou- 
vent raperceyoix..dë  la  fenêtre,  et  si  son  absence  se 
prolongeait,  elle-même  allait  le  joindre  et  causer 
avec  lui,  tout  eh  continuant  son  travairdë'côutù're. 

Jean  Rivard  était  d'une  bonne  humeur  constante  ; 
nul  souci  n'assombrissait  sa  figure.    Sous  ce  rapport 
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il  était  devenu  l'égal  de  Pierre  Gagnon,  si  ce  n'esi 
que  sa  gaîté  était  moins  burlesque  et  moins  bruyan  te, 

II  fgiit  bien  admettre  aussi  que  notre  jeune  couple 
|>ossédait  déjà  en  grande  partie  ce  qui  sert  à  co.nsti. 
tuer  le  bonheur.  _  Unis  par  les  liens  d'une  affection 
réciproque,  parfaitement  assortis  sous  le  rapport  de 
la  fortune,  de  l'intelligence  et  de  la  position  sociale, 
exempts  d'inquiétudes  sur  les  besoins  matériels  de  la 
vie,  pleins  de  santé,  de  courage  et  d'espoir,  l'avenir 
leur  «npparaissait  sous  les  plus  riantes  couleurs, 
Tous  deux  se  berçaient  des  illusions  charmantes 
de  la  jeunesse  et  se  promettaient  de  longues  années 
de  calme  et  de  bonheur.  Le  séjour  des  cités,  les  ri- 
chesses, les  grandeurs,  la  vie  fastueuse  des  hautes 
classes  de  la  société  n'auraient  jamais  pu  leur  procu- 
rer ce  contentement  du  cœur,cette  félicité  sans  mé- 
lange. Làj^  les  éppiiXiie  s'appartiennent  pas;  ils 
sont  les  esclaves  des  exigences  sociales  ;  il  leur  faut 
recevoir. et  rendre  des  visites,  s'occuper  sans  cesse  de 
détails  de  toilette,  d'ameublement,  de  réception,  vi- 
vre enfin  beaucoup  plus  pour  la  curiosité  publique 
que  pour  leur  propre  satisfaction. 

Rien  de  tout  cela  ne  préoccupait  nos  jeunes  mariés, 
et  on  peut  dire  qu'ils  étaient  tout  entiers  l'un  à  l'autre. 
■    Leur  lune  de  miel  fut  longue,  paisible  et  douce. 
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L'eXPLOITATIOxX. 
Tu  travailleras  à.  la  sueur  de  ton  front.   I 


■  Bientûl  Jean  Rivard  se  consacra  avec  plus  d'ardeur  A     y  y 
et  d'énergie  que  jamais  à  la  réalisation  de  son  rêve  l\  [x 
favori,  la  création  d'un  établissement  digne  de  figu- 1 1  A 
rer  à  côté  des  jjIus  beaux  établissements  agricoles  du  ■  .  i 
pays. 

Pour  cela,  on  le  comprend,  il  lui  restait  beaucoup     . 
à  faire. 

Mais  je  prie  le  lecteur  de  ne  pas  s'épouvanter.    Je" 
n'entreprendrai  pas  de  raconter  en  détail  les  opéra- 
tions agricoles  de  Jean  Rivard.    La  vie  de  l'homme 
des  champs  est  souvent  pleine  de  charmes,  mais  il 
faut  l'avouer,  elle  est  généralement  monotone.   JLie^ 
travaux  de  la  ferme  se  succèdent  régulièrement  com- 
me les  ç^uatre  saisons  de  l'année.    Les  poètes  ont  beau  v^ 
d'ailleurs  nous  entretenir  de  tous  les  charmes  de  la  /         • 
vie  champêtre,  des  ravissants  aspects  des  payages,  de  (     "^ 
la  verdure  des  prairies,  du  murmure  des  ruisseaux,   !\vJ' 
des  parfums  des  plantes,  du  ramage  des  oiseaux  ;  ils  / 
ontbeaunous  parlerdeschants  joyeux  du  laboureur,  ( 
des  animaux  qui  gambadent  dans  les  gras  pâturages,   I 
des  jattes  de  lait  frais  qui  couvrent  la  table  des  mois- 
sonneurs dans  les  chaudes  journées  d'été,  des  fruits   1 
vermeils  qui  pendent  aux  branches  des  arbres  ; — il 
y  a  dans  l'existence  de  l'homme  des  champs  une  par- 
tie  toute  matérielle,  toute  jpositive,  où  la  plus  riche 
imagination  cherchera  vainement  un  grain  de  poésie. 
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Je  ne  donnerai  donc  qu'une  idée  assez  générale  de 
la  manière  dont  Jean  Rivard  conduisit  ses  opérations 
et  des  résultats  qu'il  en  obtint. 

Son  plan  de  campagne  était  tracé  depuis  longtemps, 
il  n'avait  qu'à  le  suivre  avec  persévérance. 

Il  connaissait  parfaitement  chacun  des  cent  acres 
de  terre  qui  composaient  sa  propriété.  11  les  avait 
mainte  fois  parcourus  en  tous  sens  ;  il  en  avait  même 
tracé  sur  le  papier,  pour  son  usage  particulier,  un 
petit  plan  indiquant  la  nature  du  sol,  les  ondulations 
du  terrain,  les  différentes  espèces  de  bois  qui  le  cou- 
vraient. Ici  c'était  une  colline,  là  un  petit  bas-fond 
qu'il  faudrait  conserver.  C'est  ce  qu'il  appelait  cora- 
plaisamment  la  carte  de  son  royaume. 

11  la  regardait  chaque  jour  avec  un  intérêt  toujours 
croissant. 

Après  son  mariage,  cet  attachement  à  sa  propriété 
s'accrût  encore  davantage  et  devint  une  espèce  de 
passion.    Il  n'eût  pas  échangé  son  domaine  pour  tous 
^  .    les  trésors  du  Pérou. 

V^  y     Le  cultivateur  canadien  ne  fait  rien  sans  consulter 
V^sa  femme;  c'est  un  des  traits  caractéristiques  des 
y    ) mœurs  de    nos  campagnes  ;  et  Jean  Rivard   était 
canadien  en  cela  comme  en  tout  le  reste. 

A  peine  les  deux  époux  étaient-ils  installés  dans 
leur  nouvelle  habitation,  que  Jean  Rivard  s'empressa 
d'initier  sa  Louise  à  tous  ses  projets,  de  la  faire  con- 
fidente de  toutes  ses  entreprises.  ~'~      " 

"  Tu  sais,  lui  dit-il  entre  autres  choses,  en  lui  mon- 
trant la  carte  de  son  royaume,  tu  sais  qu'en  me 
frayant,  il  y  a  deux  ans,  un  chemin  dans  cette  région 
inculte,  j'ai  juré  qu'avant  dix  ans  ce  lot  vaudrait  au 
moins  deux  mille  louis.    Je  tiens  à  faire  honneur  à 
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mes  engagements.  11  faut  que  dans  huit  ans,  tous 
n^s  arbres  que  tu  vois  soient  coupés,  brûlés,  et  que 
leur  cendre  soit  conver.Lie  ejQ  potasse;  à  l'exception 
toutefois  de  notre  érablière  et  d'une  étendue  de  quinze 
acresque  nous  garderons  en  forêt  pour  les  besoins  de 
la  maison,  pour  le  chauffage  et  pour  la  fabrication 
des  meubles,  outils  ou  ustensiles  nécessaires  à  l'ex; 
plûitation  de  la  ferme." 

Jean  Rivard  se  remit  donc  vaillamment  à  l'ou 
vrage,  abattant,  bûchant,  brûlant,  nettoyant  chaque 
année  plusieurs  arpents  de  forêt.  I 

Pierre  Gagnon,  sur  le  compte  duquel  nous  revien- 
drons plus  tard,  n'était  plus  assidûment  à  son  service  ; 
Lachance  était  allé  s'établir  dans  une  autre  partie  des 
cantons  de  l'Est;  mais  Jean  Rivard  avait  pu  sans 
peine  se  procurer  les  services  d'autres  bûcherons. 

J'ai  déjà  dit  les  procédés  de  défrichement,  les  " 
fatigues,  les  misères  qui  y  sont  attachées,  je  ne 
reviendrai  pas  sur  ce  sujet  ;  je  dirai  seulement  que 
les  ressources  de  notre  défricheur  lui  permettant 
désormais  de  se  procurer  au  besoin  l'assistance  de 
plusieurs  paires  de  bœufs  et  de  quelques  nouveaux 
ustensiles,  le  déboisement  de  son  lot  devenait  une 
chose  comparativement  facile. 

Grâce  à  sa  force  physique  qui  s'était  considérable-  j 
ment  développée  par  l'exercice  et  à  sa  merveilleuse  ', 
dextérité  que  l'expérience  rendait  de  jour  en  jour  plus  s 
surprenante,  il  ne  craignait  plus  de  succomber  sous  / 
le  poids  du  travail,  et  sous  son  habile  direction,  tout  ) 
marchait  avec  une-  rapidité,  une  régularité  reraar-  | 
quables. 

En  outre,  depuis  que  Jean  Rivard  avait  pour 
charmer  ses  loisirs  une  compagne  intelligente  et  affec- 
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donnée,  la  vie  ne  lui  semblait  plus  auièsi  rude.  Lors- 
que, après  cinq  ou  six  heures  de  travail,  il  retournait 
à  sa  maison,  et  qu'il  apercevait  de  loin  sur  le  seuil  de 
sa  porte  sa  Louise  qui  le  regardait  venir,  ses  fatigues 
\  s'évanouissaient  ;  il  rentrait  chez  lui  l'homme  lépliM' 
Vheiireux  de  là  terre.  ^  "^'•^ 

/^Son  habitation  lui  semblait  un  petit  paradis  ter- 
^stre. 

Environ  un  an^  après  son  mariage,  par  une  nuit 
sombre  et  orageuse,  une  voiture  partie  de  la  maison 
de  notre  défricheur  se  rendit  tout  d'un  trait  à  celle  du 
père  Landry,  d'où  elle  ramena  madame  Landry.  Et 
le  lendemain  matin  on  apprit  que  madame  Rivard 
avait  mis  au  monde  un  fils. 

C'était  pour  les  jeunes  époux  l'accomplissemeut 
de  leurs  vœux,  le  complément  de  leur  bonheur.  La 
mère  désirant  que  son  enfant  fût  baptisé  sans  retard, 
il  fallut  le  transporter  à  trois  lieues  de  là,  au  village 
de  Lacasseville. 

Il  n'est  pas  besoin  de  dire  que  Louise  se  consacra 
tout  entière  au  soin  de  son  nourrisson.  Pendant 
;  plus  de  trois  mois  il  ne  vécut  que  de  son  lait.  Jour 
i  et  nuit  elle  était  attentive  à  ses  besoins  ;  à  son  moin- 
;  dre  mouvement,  elle  volait  au  berceau.  Avec  quel 
bonheur  elle  arrêtait  ses  yeux  sur  cette  figure  dont 
i  la  beauté,aux  yeux  de  la  jeune  mère,  égalait  celle  des 
\  anges  !  Avec  quelle  indicible  jouissance  elle  le 
/  voyait  chaque  jour  croître  et  se  développer  ! 

Ses  beaux  grands  yeux  noirs  s'épanouirent  peu  à 

peu.    Au  bout  de  quelques  semaines  il  commençait 

à  sourire   et    à  gazouiller,  musique  si  douce  aux 

oreilles  d'une  mère  1 

Que  d'heures  délicieuses  les  jeunes  époux  passèrent 
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n semble  à  aimer  et  contempler  ce  premier  fruit  de 
îLir  amour  ! 

Grâce  aux  soins  maternels,  à  la  bonne  constitution 
u'il  avait  héritée  de  ses  parents,  et  à  l'air  vivifiant 
e  la  foret,  le  petit  Louis  grandit  plein  de  vigueur  et 
e  sanlé.  / 

/ 
II I. 

RIVARDVILLE. 


Pendant  ce   temps-là,  le  canton  de  Bristol,  et  en 
articulier  l'endroit  où  s'était  établi  Jean  Rivard,    \ 
lisait  des  pro_g_rèsxQJXUU:qiiabIes.  j 

Une  des  choses  les  plus  intéressantes  pour  l'obser-  j 
ateur  intelligent,  surtout  pour  l'économiste  et  j 
homme  d'Etat,  c'est,  à  coup  sûr,  l'établissement  \ 
raduel  d'un  canton,  la  formation  d'une  paroisse,  \ 
'un  village,  d'une  ville. 

De  môme  qu'on  voit  l'enfant  naître,  croître  et  sel 
évelopper  jusqu'à  ce  qu'il  soit  devenu  homme,  dei^^ 
]ême  Jean  Rivard  vit  au  sein  de  la  foret  vierge  les'?" 
.abitalions  sortir  de  terre,  s'étendre  de  tous  côtés,  et 
)rmer  peu-à-peu  cette  populeuse  et  florissante   pa- 
oisse  qui  fut  bientôt  connue  sous  le  nom  de  Rivard-' 
ille. 

'a  peine  le  canton  comptait-il  une  centaine  de, 
abanes  de  défricheurs  qu'un  grand  nombre  de] 
amilles  arrivèrent  des  bords  du  Saint  Laurent  pour 
'établir  en  permanence  dans  cette  nouvelle  contrée. 
)n  vit  arriver  tour-à-tour  l'ouvrier,  faisant  à  la  fois 
3s  fonctions  d'entrepreneur,  de  constructeur,  de 
leublier,  de  maçon,  de  voiturier  ;   le  cordonnier,  le,' 
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/  forgeron  s'aidant  d'abord  de  la  culture  de  quelques 
^^  arpents  de  terre  ;  le  petit  négociant,  détaillant  pour 
;  la  commodité  des  nouveaux  colons,  la  farine,  le  lard, 
\  les  pois  et  des  choses  moins  indispensables,  comme 
•  pipes,  tabac,  allumettes,  bouts  de  rubans,  et  recevant 
;  en  échange  grains  de  toutes  sortes,  bois  de  sciage  et 
\  de  chauffage,  cendre  à  potasse,  œufs,  volailles,  etc., 
Iqu'il  revendait  à  son  tour  dans  les  villes  ou  villages 
ivoisins. 

Les  notes  suivantes  extraites  de  diverses  lettres 
adressées  de  temps  à  autre  par  Jean  Rivard  à  ses 
frères  ou  à  ses  amis  donneront  une  idée  de  celte 
immigration  graduelle  dans  la  forêt  de  Bristol. 

"  20  Juillet— Va  nouveau  colon,  Pierre  Larose,  est 
arrivé  ce  matin  dans  l'intention  de  s'établir  ici.  Use 
propose  de  cultiver,  et  de  faire  du  bardeau.  II 
prétend  pouvoir  faire  ces  deux  choses  à  la  fois. 
Tant  mieux.  La  fabrication  de  bardeau  estune  excel- 
lente industrie.  Nous  avons  la  matière  première" 
sous  la  main,  et  d'ici  à  longtemps  cet  objet  de 
consommation  sera  en  grande  demande  dans  notre 
localité.  11  est  même  probable  qu'on  pourrait  l'ex- 
porter avec  avantage." 

"  14  Acût.—Dn  ouvrier,  fabricant  de  meubles,  est 
arrivé  hier  du  district  des  Trois-Rivières  dans  le 
dessein  d'acheter  un  lopin  de  terre.  Il  a  trois  garçons 
qui  grandissent,  il  veut  en  faire  des  cultivateurs.  En 
même  temps  qu'il  défrichera  et  exploitera  son  lot  de 
terre,  il  fabriquera,  dans  sa  boutique,  tous  les  articlg^ 
d'ameublement  qui  pourront  se  vendre  ici  ou  dans  les 
'environs,  tels  que  chaises,  lits,  tables,  sofas,  etc.  Les 
matériaux  ne  lui  coûtant  rien,  il  prétend  pouvoir 
fabriquer  ces  objets  à  bien  moins  de  frais  qu'à  la 
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ville.  "Avec  raa^terre  et  ma  boutique,"  me  dit  cet 
homme,  "je  suis  à  peu  près  sûr  de  ne  jamais  perdre 
de  temps»^'  Ces  seuls  mots  m'ont  donné  de  lui  une 
idée  avantageuse  et  je  souhaite  de  tout  mon  cœur 
qu'il  devienne  un  des  nôtres." 

'■'■  25  Août — Encore  un  ouvrier  qui  vient  grossir 
notre  colonie.  M.  J.  B.  Leduc,  charron,  vient  d'acheter 
un  lot  à  environ  un  mille  d'ici.  11  veut  cultiver,  avec 
ses  enfants,  en  même  temps  qu'il  exercera  son  métier 
de  charron,  quand  l'occasion  s'en  présentera.  Nous 
avons  dans  notre  canton  un  grand  besoin  de_  voitures 
de  toutes  sortes,  et  je  suis  sûr  que  M.  Leduc  aura 
peine  à  répondre  aux  commandes  qui  lui  viendront 
de  tous  côtés. 

M.  Leduc  me  parait  un  homme  intelligent  et  fort 
respectable,  et  je  suis  heureux  de  le  voir  s'établir  au  rr -->,^ 
milieu  de  nous."  j^""""*^-^ 

"2  Septembre. — J'ai    reçu  ce    soir  la   visite  d'un».' 
jeune  homme  de   Montréal,  qui  désire  s'établir  iciij'     ^.T 
comme  march^md.    Il  me  parait  assez  intelligent,)!  ;»^ 
mais  je"  n'ai  jpashésitë  à  désapprouver  son   projet..^.     ^ 
Nous   avons  déjà  deux  petits  négociants  dans  le      y 
canton  de  Bristol,  c'est  assez;  c'est  même  trop  pour.\ -^^ 
le  moment.  Avant  d'échanger,  il  faut  produire.  Une/    ^\>^ 
des  causes  de  la  gêne   dans  nos  campagnes,  c'est  le^   .^  ^' 
trop  grand  nombre  de  commerçants.  Les  cultivateurs  v^-    v 
y  trouvent  trop  facilement  le  moyen  de  s'endetter,  enjl     s," 
faisant  l'achat  de  choses  inutiles.    Le  marchand,  s'illl^!5\^ 
n'a  pas  un  grand  fonds  d'honnêteté  ,vendra  ses  mar  1 1 
chaudises  à  un  prix    exorbitant  ou  prêtera  à  gros  1  ^r 
intérêt,  ruinant  ainsi,  en  peu  d'années,  d'honnêtes  jX.  ^>' 


pères'de  famille  qui  mériteraient  un  meilleur  sort. 
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\  '^  \0  Septembre. — Ouf!  quel  ennui!  voilà  un  ira-' 
V^^  portun,  qui,  sous  prétexte  de  me  demander  conseil^ 
*  Vf^  sur  le  projet  qu'il  a  de  s'établir  dans  le  canton,  mç, 
"*  fait  perdre  près  d'une  heure  à  me  parler  de  chevaux. 

^  Avec  quel  enthousiasme  il  m'a  raconté  l'histoire  de 
tous  les  chevaux  qu'il  a  achetés  depuis  qu'il  est  au 
monde  !  C'est,  je  suppose,  un  maquignon  de  profes- 
sion. J'espère  au  moins  que  notre  canton  n'aura  pas 
l'honneur  de  compter  ce  maquignon  au  nombre  d 
ses  habitants." 

"  6  Octobre. — Oh!  certes,  voilà  que   notre  localiti 
devient  célèbre  !  Un  docteur  vient  s'offrir  pour  soi- 
gner nos  malades!  .Jusqu'à  présent  nous  avons  d 
courir  à  Lacasseville  chaque  fois  qu'il  a  fallu  avoi 
un  médecin,  ce  qui  n'est  pas  arrivé  très-souvent,  Die 
merci!  Madame   Landry  qui  a  prêté  volontiers  so 
assistance  aux  femmes,  a  presque  toujours  remplacé' 
le  docteur.    Quoique  je  ne  ressemble  guère  au  grand' 
Napoléon,  soit  dit  sans   vouloir   démentir    Pierre 
Gagnon,  je  pense  comme  lui  que  le  monde  n'en  irait 
f^"  pas  plus  mal,  s'il  n'y  avait  pas  autant  de  médecins. 
^    ^  Le  bon  air,  l'exercice,  la  diète  sont  les  meilleurs 
•     "^médecins  dans  les  trois  quarts  des  maladies.    Je  ne 
^^      puis  cacher   toutefois  qu'un   chirurgien  habile  ne 
serait  pas  inutile  dans  une  place  nouvelle  comme  la 
nôtre,  où  des  accidents  de  diverses  sortes,  fractures 
de  membres,  brûlures,  coupures,  arrivent  au  moment 
où  on  s'y  attend  le  moins. 
^^     "  Je  n'ai  donc  pas  rejeté  les  offres  de  notre  jeune 
(tr     \ postulant;   mais  après  lui   avoir  exposé  le  peu  de 
;  ressources  de   notre   canton,  l'état  de  gêne   de  la 
^plupart  des  habitanis,  je  l'ai  engagé  à  prendre  un  lot 
de  terre,  et  à  cultiver  tout  en  exerçant  son  art,  chaque 
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)ig  que  l'occasion  s'en  présentera.  Il  m'a  paru 
oûter  assez  bien  ce  conseil,  et  je  ne  serais  pas 
irpris  de  voir  avant  peu  le  canton  de  Bristol  sous  la 
potection  d'un  médecin." 

Ces  quelques  extraits  nous  fout  comprendre  le  mou- 
ementde  la  colonisation  dans  cette  région  livrée  aux 

ras  des  défricheurs.     Huit  jours   se   passaient    à 

eine  sans  que  le  canton  de  Bristol  fût  le  théâtre 

.'un  progrès  nouveau. 
Le  médecin  en  question  ne  tarda  pas  à  s'établir 

ans  le  voisinage  de  Jean  Rivard.    Mais  un  autre 

iiersonnage,  dont  nous  devons  dire  quelques  mots, 
migra  aussi  vers  cette  époque  dans  le  canton  de 
Jristol,  sans  toutefois  prendre  conseil  de  Jean  Kivard. 
il  venait  d'une  des  anciennes  paroisses  des  bords  du 
feaint  Laurent,  d'où  sans  doute  on  l'avait  vu  partir 
lans  regret,  car  il  était  difficile  d'imaginer  un  être 
plus  maussade.  QjT'était  l'esprit  de  contradiction. 
ncarné,  le  génie  de  l'opposition  en  chair  efgy  i*?^,^ - 
Juoiqu^n  approchât  de  la  quarantaine,  il  n'avait 
mcore  rien  fait  pour  lui-même,  tous  ses  efforts  ayant 
ité  employés  à  entraver  les  mesures  des  autres.  Il 
ivait  gaspillé  en  procès  un  héritage  qui  eût  suffi  à  le 
endre  indépendant  sous  le  rapport  de  la  fortune. 
>a.  manie  de  plaider  et  de  contredire  l'avait  fuit  sur- 
lommer  depuis  longtemps  le  Plaideur  ou  le  Plaideux^ 
t  on  le  désignait  communément  sous  l'appellation 

e  Gendreau-le-Plaideux.  

AuUèu  de  se  réformer  en  vieiUrssant,  il  devenait 
e  plus  en  plus  insupportable.  Contrecarrer  les  des- 
sins d'autrui,  dénaturer  les  meilleures  inteii^ioiis, 
uire  à  la  réussite  des  projets  les  plus  utiîesTs'agiter, 
rier,  tempêter,  chaque  fois  qu'il  s'agissait  de  quel- 
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^qu'uii  OU  de  quelque  chose,  telle  semblait  être  aa' 

mission. 

^  Hâbleur  de  première  force,  il  passait  ses  journées 
'  à  disserter  à  tort  et  à  travers,  sur  la  politique  d'abord, 
puis  sur  les  affaires  localeset  municipales,  les  affaires! 
'  d'école,  les  affaires  de  fabrique,  et  si  ces  projets  lut' 
I  faisaient  défaut,  tant  pis  pour  les  personnes,  c'étaienl 
elles  qui  passaient  au  sas  de  sa  critique.  || 

Dans  la  paroisse  oii  il  demeurait  avant  d'émigrer  a 
Bristol,  il  avait  été  pendant  vingt  ans  en  guerre  avec 
ses  voisins  pour  des  questions  de  bornage,  de  dèù 
vert,  de  cours  d'eau,  pour  de  prétendus  dommagi 
causés  par  des  animaux  ou  des  volailles,  et  po 
mille  autres  réclamations  que  son   esprit  fertile 
plaisait  à  inventer. 
.      Ces  tracasseries  qui  font  le  désespoir  des  gens  pai- 
\  sibles  étaient  pour  lui  une  source  de  jouissances.    Il 
se  trouvait  là  dans  son  élément.     Une  église  à  bâtir, 
un  site  à  choisir,  une  évaluation  à  faire,  un  chemin 
public  à  tracer,  une  école  à  établir,  des  magistrats  || 
faire  nommer,  des  officiers  de  voirie  à  élire,  toutti 
/  ces  circonstances  étaient  autant  de  bonnes  fortunes 
pour  notre  homme. 

Un  fait  assez  curieux  peut  servir  à  faire  comprendra^ 
jusqu'à  quel  point  cet  individu  poussait  l'esprit  d 
contradiction.  En  quittant  sa  paroisse  natale,  où 
avait  réussi,  on  ne  sait  comment,  à  se  faire  élii 
conseiller  municipal,  il  refusa  de  donner  sa  démissio 
en  disant  à  ses  collègues  :  je  reviendrai  peut-être 
I  en  tous  cas,  soyez  avertis  que  je  m'oppose  à  tout  ci 
\_c[uj^se  fera  dans  le  conseil  en  mon  absence. 

C'était  là  l'homme  que  Jean  Rivard  allait  avoir 
combattre. 
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Jean  Rivard,  comme  on  le  sait  déjà,  n'était  pas 
lépourvu  d'énergie,  il  ne  se  laissait  pas  d'ordinaire 
îécourager  par  les  obstacles.  Mais  bien  qu'il  eût  fait 
•ésolûment  la  guerre  à  la  forêt,  il  n'était  pas  ce  qu'on 
ippelle  un  ferrailleur;  il  ne  combattait  pas  pour  le 
)laisir  de  combattre  ;  toute  opposition  injuste,  frivole, 
e  chagrinait,  parce  qu'elle  était  à  ses  yeux  une  cause 
le  faiblesse.  Rien  au  contraire  ne  lui  donnait  autant 
le  satisfaction  que  runaniraité  d'opinion  sur  une  V  ' 
juestion  quelconque.  --__\    ..; 

L'union,  l'unioiij  disaiJL41  sansjçsse,  c'est  elle  qui  h?*^  ^z\. 
[ait  lafôrcé  deS-.gjDjCifités^. comme  elle  fait  le  bonhetu^   ./^ 
les  familles.  \f 

Il  ne  redoutait  rien  tant  que  de  voir  la  discorde 
s'introduire  dans  la  petite  communauté  qui  était 
venue  dans  cette  forêt  chercher  la  paix  et  le  bonheur. 

Il  eût  donc  indubitablement  préféré  ne  pas  avoir  le 
iToisinage  de  Gendreau-le-plaideux  ;  mais  il  lui  fallut 
Dette  fois  encore  faire  contre  fortune  bon  cœur  et 
prendre  son  parti  de  ce  qu'il  ne  pouvait  empêcher. 

Une  circonstance,  assez  peu  importante  au  fond, 
lui  révéla  bientôt  les  ennuis  auxquels  il  devait  s'at- 
tendre dans  les  questions  d'une  portée  plus  sérieuse. 

On  se  rappelle  qu'à  l'époque  des  amours  de  Jean 
Rivard  et  de  Louise  Routier,  la  localité  qu'avait 
choisie  notre  héros  pour  y  faire  son  établissement 
était  quelquefois  désignée  sous  le  nom  de  Louiseville. 

Cette  appellation  pourtant  ne  fut  jamais  guère  en 
usage  que  dans  la  famille  ou  le  cercle  intima  de 
Jean  Rivard.  Le  plus  souvent,  lorsqu'on  parlait  de 
cette  partie  du  canton  de  Bristol,  on  disait  tout  bonne- 
ment "  Chez  Jean  Rivard,"  ou  '^  Au  Ruisseau  de 
Jean  Rivard,"  par  allusion  à  la  petite  rivière  qui 
traversait  le  lot  de  noire  défricheur.  3 
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Mais  depuis  que  Jean  Rivard  n'était  plus  seul  dans 
la  localité,  ces  dernières  appellations  paraissaient 
insuffisantes. 

Il  fut  donc  proposé,  dans  une  assemblée  qui  eut 
lieu  un  dimanche  après  la  messe,  et  à  laquelle  assis- 
taient la  plus  grande  partie  des  habitants  du  canton, 
qu'à  l'avenir  cette  localité  portât  le  nom  de  "  Rivard- 
ville." 

"  Je  sais  bien,"  dit,  dans  une  courte  allocution,  le 

père  Landry,  président  de  cette  assemblée,  "je  sais 

.bien  que  nos  enfants  n'oublieront  jamais  celui  qui  le 

premier  s'est  frayé  un  chemin  à  travers  la  forêt  du 

'canton  de  Bristol.    C'est  à  lui  qu'ils  devront  l'aisance 

elle  bonheur  dont  ils  jouiront  sans  doute  par  la  suite. 

Mais  nous  qui  connaissons  plus  particulièrement  tout  i 

,ce  que  nous  devons  au  courage,  à  l'énergie  de  notre 

/jeune  chef,  empressohs-hôuli  dëlûi  ôfffiî~\ïîrtémoil" 

Ignage  de   reconnaissance  et  de  respect,  en  donnanR 

son  nom  à  cette  locahté  dont  il  est,  de  l'ait,  le  véri^^J 

tabl^Tondateur."'^  Honneur  à  Jean  Rivard  !  e  t  que  h 

environs  de  sa  demeure,  s'ils  deviennent  plus  tari 

ville  ou  village,  soient  un   monument  durable  de  sa-jj 

f  valeur,  qu'ils  disent  à  la  postérité  ce  que  peut  opérei 

le  travail  uni  à  la  persévérance." 

Ces   simples  paroles  retentirent  dans  le  cœur  de* 
tous  les  assistants. 

Hourra  pour  Jean  Rivard!  s'écria-t-on  de  louteSj 
parts.  I 

Jean  Rivard  et  Gendreau-le-Plaideux  furent  les 
seuls  qui  s'opposèrent  à  cette  proposition, le  premier; 
par  modestie,  le  second  par  esprit  de  contradiction.  * 
Gendreau  ne  voyait  pas  pourquoi  l'on  ne  cons3rvait| 
pas  l'ancien  nom  de  Bristol  qu'il  trouvait  de  beaucoup  < 
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Dréféiable  à  celui  de  Rivardville,  et  il  prit  de  là  occa- 
îion  de  faire  une  tirade  contre  la  manie  des  change- 
nents  et  des  innovations. 

Ses  paroles  n'eurent  rien  d'insultant,  mais  firent 
comprendre  ce  qu'on  devait  attendre  de  lui  dans  la 
iuite. 

Il  fut  résolu,  malgré  cela,  que  la  localité  prendrait 
incessamment  le  nom  de  RivarcTviTTéTérque,  une  fois 
îrigée  en  paroisse,  elle  serait  mise,  avec  la  sanction  .   ^ 
3es  autorités  ecclésiastiques,   sous  l'invocation   deJl^^^ 
sainte  Louise.  ^  ^ 

Cette  dernière  partie  de  la  proposition  n'eut  pour  ^^ 
contradicteur  que  Gendreau-le-Plaideux,  et  fut  ainsi 
considérée  comme  unanimement  adoptéa 


IV. 


L-^ 


LE    MISSIONNAIRE. — L  EGLISE. — LA    PA 


Vous  dont  la  gloire  sait  comprendre  toute  gloire. 

Répondez  :    n'est-ce  ^pas  que  la   soutane   noire 

Cache  des  coeurs  vaillants  à  vous  rendre  jaloux? 

Henri  de  Borsier. 

Dès  leur  arrivée  dans  la  foret,  les  jeunes  mariés 
avaient  formé  le  dessein  d'aller,  le  dimanche  suivant, 
entendre  la  messe  à  l'église  de  Lacasseville. 

On  sait  que  Lacasseville  était  à  trois  lieues  de  leur 
habitation. 

Mais  le  matin  de  ce  jour  une  pluie  torrentielle 
inondait  les  chemins,  et  il  avait  fallu  bon  gré  mal  gré 
renoncer  au  voyage  projeté. 
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La  môme  cliobe   était  arrivée  les  deux  dimanches 

.4  suivants:    sujet  de  grand  ciiagrin_jx)ur Louise  qui 

n'avait  pas  encore  iiianqûenfâ  messe  du  dimanche 

une  seule  fois  depuis  sa  première  communion. 

X^' ^    Le  manque  d'églises  est  certainement  l'une  des 

H^     J principales   causes   du   retard  de   la    colonisation. 

^^     j  Partout  où  se  porte  la  famille  canadienne,  il  lui  faut 

(lin  temple  pour  adorer  et  prier  Dieu, 

Jean  Rivard  avait  eu  beau  lire  à  sa  Louise  les  plus 
beaux  chapitres  de  l'Imitation  de  Jésus-Christ,  de  ce 
précieux  petit  livre  qu'elle-même  lui  avait  donné 
autrefois  comme  souvenir  et  qu'il  conservait  avec  un 
soin   religieux^  il  avait  vu  dans  ses  beaux  yeux  qui 

1  semblaient  se  mouiller  involontairement,  qu'elle 
éprouvait  une  profonde  tristesse,  et  il  avait  résolu  de 
faire  tout  au  monde  pour  y  apporter  remède. 
En  effet,  il  s'était  rendu  tout  desuite  à  Lacasseville, 
accompagné  du  père  Landry,  et  tous  deux  avaient  fait 
tant  d'instances  auprès  du  prêtre  desservant  de  l'en- 
droit, que  celui-ci  s'était  engagé  à  écrire  sans  délai  à 
sou  supérieur  ecclésiastique  pourluicxposerlcs  besoins 
spirituels  du  canton  de  Bristol  ;  et  peu  de  temps  après 
Jean  Rivard  avait  été  informé  qu'un  jeune  mission- 
•  nairo  qui  desservait  depuis  un  an  plusieurs  dos 
cantons  environnants  avait  re(;u  l'ordre  d'aller  une 
foi^  par  mois  dans  le  nouveau  canton,  y  dire  la  messe, 
confesser,  faire  des  baptêmes,  etc. 

Or,  ce  jeune  missionnaire  n'était  autre  (qu'Octave 
Doucet,  l'an  des  plus  intimes  amis  de  collège  de 
ean  Rivard. 

^  Octave  Doucet  et  Jean  Rivard  ne  s'étaient  connus 
u'au  collège  j  mais  en  se  voyant  pour  la  première" 

t. 
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ois,  ces  deux  jeunes  gens  s'étaient  sentis  comme 
nagnétlquement  attirés  Fun^verTi'autréV  la  liaison 
a  plus  étroite  n'avait  pas  tardé  à  s'établir  enTrë  eux. 
Ils  avaient  formé  ensém'5Té~Iës  plus  charmants 
irojets.  Ils  devaicul,  en  sortant  du  collège, s'établir 
la  campagne  dans  le  votsirrage-l'u-n:  de  l'autre,  et 
ultiver ensemble  la  terre,  lesmuses  et  la  philosophie. 
feanRliirxLdeïgit^îOuser  la  s(eur  d'Octave  Doucet 
[u'il  n'avait  jamais  vue,  mais  qu'il  aimait  parce  qu'il 
a  supposait  douée  de  .  toutes  les.  belles  qualités  de 
on  ami. 

Mais,~à  rencontre  de  leurs  communes  prévisions, 
fean  Rivard  avait  dû  sortir  du  collège  avant  la  fin  de 
ia  Rhétorique,  et  le  jeune  Octave  Doucet,  une  fois 
ion  cours  terminé,  avait  pris  la  soutane.  Vers  le 
emps  où  Jean  Rivard  s'enfonçait  dans  la  forêt,  la 
lar.hft  à  la  main,  Octave  Doucel  songeait  à  se  faire 
iidmeltre  au  sacerdoce  et  à  aller  évangéliser  les 
jiabitants  des  cantons  de  l'Est. 

I  Plein  de  zèle  et  de  courage,  il  avait  lui-même  solli- 
cité la  faveur  do  consacrer  les  plus  belles  années  de 
sa  jeunesse  aux  durs  el  [nMiililes  Ir-.ivouv  des  missions;^ 
il  a  l'époque  du  mariage  do  Jean  llivard,  il  y  avait 
léjà  un  an  qu'il  annonçait  la  parole  de  Dieu  dans  ces 
régions  incultes. 

Les  missionnaires  de  nos  cantons  n'oiit_pas^_^il  est 
i^rai,  de  peuplades  sauvages  à  instruire  et  civiliser; 
Is  ne  sont  pas  exposés  comme  ceux  de  contrées  plus 
ointaines  à  être  décapités,  brûlés  à  petit  feu,  scalpés 
3u  massacrés  par  la 'main  des  barbares,  mais  ils  se 
lé vo u en t  ^ J;^OL\^es  les_gi-i va ti ons  gjie  peut  endurer  la 
lature  humaine,  au  froid,  aux  fatigîies,  à  la  faim,  à 
PUS  les  maux  qui  résultent  de  la  pauvreté^  de  risQ,^, 
ement  et  d'un  travail  dur  el  consiani, 
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Beaucoup  y  perdent  la  sanlé,  [quelques-uns  même 
y  perdent  la  vie. 

Je   n'entreprendrai   pas  de  raconter  toutes  les  mi-   i 
sères  qu'avait  essuyées  notre  jeune  missionnaire  dans  | 
raccompllssement  de  ses  saintes  mais  pénibles  fonc-  t 
lions.  Il  avait  eu  à  desservir  jusqu'à  cinq  missions  à  ï 
la  fois.     Il  lui  était  arrivé  de  faire  six   sermons  dans   f 
une  journée,  trois  en  français  et  trois  en  anglais,  alors  | 
même  qu'il  en   était  réduit  à  ne  prendre  qu'un  seul    ? 
repas,  vers  quatre   ou  cinq  heures  de  l'après-midi   i 
Plus  d'une   fois  il   avait  fait  à  pied  ,au  milieu  d<fi 
neiges,  cinq,  dix,  quinze   lieues  pour  porterie   bwP 
Dieu   aux  malades,  •  après  quoi  il  n'avait  eu  pour 
se  reposer  de  ses  fatigues  d'autre  couche  que  le  plan- 
cher nu  de  la  cabane  du  défricheur.    Plus  d'une  fois 
U  avait  failli  périr,  surpris  par  des  tempêtes  dans  ses 
longs  trajets  à  travers  les  bois.     Pendant  une  nuit  en*-, 
tière  il  avait  été  enseveli  dans  la    neige,  seul,  loin  de., 
tout  secours  humain,  n'ayant  pour  compagnons  que 
les  vents  et  la  tempête,  pour  espoir  que  le  Dieu  qu'il 
servait  et  dont  il  portait  la  parole  aux  populations 
éparses  dans  la  forêt. 

E(  comment  vivait-il  au  milieu  de  ces  peuples 
dénués  de  tout?  Comment  soutenait-il  sa  dignité  de 
prêtre?  Au  moyen  de  présents,  de  souscriptions,  de 
charités.  Humble  mendiant,  il  faisait  lui-même  une 
tournée  dans  les  cantons  qu'il  desservait,-  allant  de 
maison  en  maison  demander  du  grain,  du  beurre, 
des  légumes.  Le  dimanche,  il  remerciait  au  prône 
les  fidèles  qui  l'avaient  secouru.  C'était  là,  me  disait- 
il  plus  tard,  la  plus  dure  de  tontes  mes  épreuves. 
Les  fatigues  corporelles  qu'il  endurait  n'étaient  rien 
comparées  à  cette  nécessité  de  solliciter  de  ses  ouailles 
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es  besoins  de  la  vie  matérielle  en  échange  des  secours 
spirituels  qu'il  leur  dispensait  avec  tant  de  zèle. 

C'était  pourtant  avec  joie  qu'il  avait  reçu  l'ordre 
l'ajouter  à  ses  travaux  apostoliques,  déjà  considé- 
rables, la  desserte  du  canton  de  Bristol,  puisque,  tout 
Il  remplissant  les  devoirs  sacrés  de  son  ministère,  il 
illait  se  retrouver  de  temps  à  autre  avec  son  ancien 
aini,  qu'il  n'avait  pas  oublié  et  dont  il  entendait  sou- 
vent exalter  le  courage  et  l'activité. 

Kn  attendant  que  la  localité  fût  en  état  d'ériger 
une  chapelle  convenable,  c'était  une  simple  maison        v     ^ 
en  bois,  construite  en  quelques  jours  par  les  princi-      a- 
paux  habitants  du  canton,  qui  servait  de  temple.     \^     > 

Le  missionnaire  apportait  avec  lui  les  vases  sacrési.\^ 
et  ses  habits  sacerdotaux,  comme  le  médecin  de  cam-/       ^^ 
pagne  qui,  dans  ses  visites  aux  malades,  n'a  gardq 
d'oublier  sa  boîte  de  pharmacien. 

Une  petite  table  servait  d'autel. 

Madame  Rivard  se  donnait  beaucoup  de  soin  pour 
orner  l'humble  chaumière  où  devait  se  célébrer  le 
divin  sacrifice  ;  malgré  cela,  la  simplicité  du  lieu 
rappelait  involontairement  les  temps  primitifs  de 
l'ère  chrétienne. 

Pendant  plusieurs  heures  avant  la  messe  le  prêtre 
entendait  les  confessions. 

Bientôt  on  voyait  sortir  de  la  forêt  et  arriver  de 
tous  côtés  hommes,  femmes,  enfants,  désireux  d'as- 
sister au  saint  sacrifice  et  d'entendre  la  parole*  de 
Dieu.  Quand  la  maison  était  remplie,  ceux  qui  n'a- 
vaient pu  entrer  s'agenouillaient  dehors.  Dans  la  belle 
saison,  si  le  temps  le  permettait,  le  missionnaire 
célébrait  la  messe  en  plein  air,  de  manière  à  être  vu 
et  entendu  de  toute  la  nombreuse  assistance. 
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\     Il  faisait  beau  voir  le  pieux  recueillement,  le  silence 

^      .  {religieux  qui  régnaient  dans  cette    pauvre  cabane 

convertie  en  temple  !     Ceux  qui  n'ont  jamais  assisté 

K    -       au  sacrifice  divin  que  dans  les  cathédrales  splendides, 

\     C     en  face  d'autels  magnifiquement  décorés, ne  savent 

s^7     pas  les  jouissances  intimes  qu'éprouve  l'âme  chré- 

-    ^-     tienne  qni  se  trouve  pour  ainsi  dire  en  contact  avec 

\^         son  Créateur  dans  un  pauvre  oratoire.  Chateaubriand 

a  fait  un  tableau  magnifique   de  la  prière  du  soir 

récitée   sur  un  navire,   au  milieu     des  vagues  de 

l'Océan  et  aux  rayons  dorés  du  soleil  couchant  ;  il 

eût  fait  un  tableau  pour  le  moins  aussi  intéressant 

,  .^^      du  sacrifice  célébré  au  milieu  des  forêts  du  Canada, 

'    ^     à  l'ombre  d'arbres  séculaires,  au  bruit  du  chant  des 

.  or'seaux,  au  milieu  des  parfums  s'exhalantdu  feuil- 

,  lage  verdoyant  et  des  plantes  en  fleur.    Une  assis- 

Jv  tance  composée  d'humbles  familles,  hommes,  fem- 
•  mes,  enfants,  vieillards,  courbés  sous  le  poids  du  tra- 
vail, demandant  à  Dieu  le  pain  de  chaque  jour,  la 
^    Isanté,  la  paix,  le  bonheur,  offre  certainement  quelque 
^    /chose  de  plus  touchant  que  le  spectacle  d'une  réunion 
5(    Id'insouciants  marins  ou  d'industriels  courant  à  la 
recherche  de  la  fortune. 

Mais  si  la  visite  mensuelle  du  jeune  missionnaire 
était  une  fête  pour  toute  la  population  du  canton,  elle 
.  l'était  doublement  ^our  Jean  Rivard,  qui  retrouvait 
ainsi  un  ami  de  cœur  dans  le  sein  duquel  il  pouvait 
épancher^  cojnime  autrefois,  "ses  plus  intimes  confi- 
dences. 

Madame  Rivard  aussi  attendait  chaque  mois  avec. 
im,patience  l'arrivée  de  monsieur  Doucet.  C'était  un 
grand  bonheur  pour  elle  que  la  présence  d'un  prôjr.e^ 
dans  sa  maison.     La  petite  chambre   qu'il   hnhifnit 
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durant  sa  visite  était  préparée  plusieurs  jours  à  l'a- 
vance. Françoise  partageait  à  cet  égard  les  senti- 
ments de  sa  maîtresse.  Tant  que  le  missionnaire  ha- 
bitait la  maison,  elle  se  sentait  en  sûreté,  elle  n'avait 
peur  ni  du  tonnerre,  ni  des  revenants,  ni  des  sorciers  ; 
elle  redoublait  d'activité  pour  que  monsieur  le  curé  ne 
manquât  de  rien. 

Dès  celte  époque.  Octave  Doucet  avait  eu  l'ambi- 
tion, bien  justifiable  assurément,  de  devenir  un  jour 
curé  de  celte  localité,  dont  Jean  Rivard  était  le  fon- 
3  a  leur. 

Ce  jour  ne  tarda  pas  à  arriver.  , 

f  Moins  de   deux   ans  après,    il   fut  chargé   d'an-       .' 
noncer,  de  la  part  de  son  évêque,  qu'aussitôt  qu'une     / 
église  convenable  serait  construite,  et  que  Rivardville    / 
serait  régulièrement  érigé  en  paroisse,  un  prêtre  jjf/ 
Ixerait  sa  résidence.        „  t-— .^^a^»-^"'»*-^- — '"""  '     ~~^ 

Cette  nouvelle  fit  une  profonde  'sensation,  et  il  y 
eut  après  la  messe  une  assemblée  publique  où  la 
juestion  fut  débattue. 

Il  est  bien  rare  qu'on  puisse  bâtir  une  église  en 
Canada  sans  que  la  discorde  n'élève  sa  voix  criarde. 
Le  site  du  nouvel  édifice,  les  matériaux  dont  il  sera 
:onstruit,  les  moyens  à  adopter  pour  subvenir  aux 
frais  de  construction,  tout  devient  l'objet  de  dis- 
cussions animées.  On  se  pique,  on  s'enlête,  on  pousse 
l'opiniâtreté  si  loin,  que  quelquefois  le  décret  même 
3e  l'évoque  ne  peut  réa.çsir  à  pacifier  les  esprits.  On 
composerait  un  gros  volume  du  récit  de  toutes  les 
:outestations  de  ce  genre  qui  ont  agité  le  Bas-Canada 
lepuis  son  établissement.  Des  scandales  publics,  des 
Espèces  de  schismes  se  sont  produits  à  la  suite  de 
:es  contestation;?, 
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Ces  divisions  si  ridicules  et  si  funestes  deviennent 
heureusement  plus  rares,  aujourd'hui  que  les  esprits 
se  livrent  plus  qu'autrefois  à  la  considération  des 
affaires  publiques  et  que  les  hommes  d'opposition 
quand  môme  trouvent  dant  les  questions  de  politique 
générale  ou  les  questions  locales  les  aliments  néces- 
saires à  l'exercice  de  leurs  facultés. 

Mais  on  n'était  pas  très-avancé  à  cette  époque  dans 
le  canlon  de  Bristol,  et  ce  ne  fut  pas  chose  facile  que 
de  se  concerter  pour  fixer  l'emplacement  de  l'église, 
et  pour  obtenir  ensuite  l'érection  canonique  et  civile 
de  la  paroisse. 

/Gendreau-le-Plaideux  fut   ravi  d'avoir  une  aussi 
^elle  occasion  d'exercer  son  esprit  de  contradiction. 

Il  annonça  d'abord  qu'il  s'opposerait  de  toutes  ses 
forces  à  l'érection  de  la  paroisse  sous  prétexte  que, 
une  fois  Rivardville  ainsi  érigé  civilement  et  canoni- 
quement,  on  poursuivrait  sans  miséricorde  les  pau- 
vres habitants  endettés_à^la  fabrique. 
?    Il  insista  tellement  sur  ce  point  dans  l'assemblée 
ipublique  qui  eut  lieu  à  cet  effet  qu'un  certain  nombre 
I  do  sesaudileurs  finirent  par  prendre  l'alarme. 

Quant  à  l'emplacement  de  l'église,   les   terrains 
possédés  par  la  famille  Rivard  étant  situés  à  peu  prèsj 
au  centre  de  la  paroisse  projetée,  et  formant  l'endroi 
le  plus  fréquenté,  puisqu'on  y  trouvait  déjà  des  maga 
sins,  des  boutiques,  et  bon  nombre  de  maisons,  sem-j 
biaient  naturellement  désignés  au  choix  des  colons 

Aussi  cet  endroit  fut-il  spontanément  proposé  pa 
le  père  Landry  pour  être  le  site  de  la  future  église. 

Il  fit  connaître  en  même  temps  que  le  terrain  néce 
saire  à  l'emplacement  de  l'église,  du  presbytère  et  d 
cimetière,  ne  comprenant  pas  moins  de  cinq  on  six 
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irpentsde  terre  en  superficie,  étaitoffertgratuitement 
)ar  la  famille  Rivard  à  la  paroisse  de  Rivardviller 

Malgré  cela,  Gendreau-le-Plaidenx  ne  vit  dans  la 
)ropositon  du  père  Landry  qu'une  injustice  révol- 
ante, qu'une  honteuse  spéculation  de  la  part  des  amis 
ie  Jean  Rivard.  Il  n'y  avait,  prétendait-il,  pas  moius 
le  quatre  ou  cinq  autres  sites  de  beaucoup  préférables 
i  celui  qu'on  proposait.  Il  fit  tant  de  bruit  que  Jean 
Rivard  lui-même  proposa  de  remettre  à  un  dimanche 
lubséquent  la  décision  de  cette  question.  _ 

A  cette  nouvelle  réunion,  le  m issio_n n aire  é tait^ré-j 
lent  e tpri t ..pajl. aux_déljbéra tio n s.     Il  proposa  lui-} 
neme  que  la  paroisse  de  Rivardville  fut  composée! 
l'une  étendue  d'environ  trois lieuesde  territoire,  dont 
1  désigna  les  bornes^ilproposa  comme  emplacemenl^ 
ie  la  future  église  une  jolie  éminence  dominant  toute 
a  contrée  environnante,  située  à  environ  dix  arpents 
le  la  propriété  de  Jean  Rivard,  et  faisant  partie  doT 
ot  de  l'un  de  ses  jeunes  frères.     Il  fit  ressortir  avec! 
«nnt  de  force  et  de  clarté  les  avantages  du  sitejiroposéj 
ïue  personne  parmi  ses  auditeurs  ne  put  conserver  îaj 
noindre  hésitation. 

Gendreau-le-Plaideux   lui-même   se   montra  très-  ' 
modéré  et  se  borna  à  balbutier  quelques  objections 
jui  ne  furent  pas  même  écoutées. 

Une  fois  d'accord  sur  le  site,  il  fallut  s'entendre  sur 
les  matériaux  dont  la  chapelle  serait  construite.  On 
n'éprouva  cette  fois  aucune  opposition  sérieuse  ; 
à  la  recommandation  du  missionnare  lui-même,  il 
fut  décidé  que  cette  église  ne  devant  être  en  quelque 
sorte  que  provisoire,  et  la  localité  se  composant  en 
grande  partie  de  pauvres  défricheurs,  on  construirait 
d'abord  un  édifice  en  bois  capable  de  contenir  de 


douze  à  quinze  cents  personnes  ;  cet  édifice  servirait 
de  temple  jusqu'à  ce  que  la  paroisse  fut  en  état  d'en 
construire  un  en  pierre  ou  en  brique  sur  le  modèle 
des  grandes  églises  des  bords  du  Saint-Laurent. 

Quant  au  presbytère  qui  devait  être  aussi  en  bois^ 
la  construction  en  fut  différée  jusqu'à  l'année  suk 
vante,  Jean  Rivard  s'offrant  volontiers  de  loger 
monsieur  le  curé  jusqu'à  cette  époque. 

f"  L'église  fut  construite  sous  la  direction  de  Jean 
Rivard,  sans  taxe,  sans  répartition,  au  moyen  de  cor 
vées  et  de  contributions  volontaires;  au  bout  de 
quelques  mois,  elle  était  achevée  à  la  satisfaction  de 
tous. 

Ce  fut  un  beau  jour  pour  toute  la  population  de 
Rivardville  que  celui  où  la  cloche  de  l'église  se  fit 
entendre  pour  la  première  fois,  cette  cloche  qui,  sui-'' 
vant  les  paroles  d'un  grand  écrivain,  fait  naître,  "  à 
la  même  minute  un  même  sentiment  dans  mille 
cœurs  divers." 

/"  L'extérieur  de  l'église  était  peint  en  blanc,  et  le 
petit  clocher  qui  la  surmontait  s'apercevait  à  une 

.grande  distance.  L'intérieur  aussi  était  blanchira  la 
chaux,  à  l'exception  des  bancs  qui  paraissaient  d'une 
couleur  grisâtre.  A  l'entrée,  et  de  chaque  côté  de 
la  porte,  on  voyait  un  bénitier  en  bois  peint  surmonté 
d^Jiie  croLx  ;  et  sur  l'autel  quatre  bouquets  et  si 
grands  cierges  de  bois.  Au  fond  du  sancluaire  étai 
un  grand  tableau,  avec  une  gravure  de  chaque  côté. 
Une  petite  lampe,  toujours  allumée,  reposait  sur 
une  table  à  côté  de  l'autel.  De  modestes  cadres 
représentant  un  chemin  de  croix  étaient  suspendus 
de  distance  en  distance  aulôur  de  l'humble  église. 
Mais  ce  qui  frappait  le  plus  les  yeux  en  y  entrant 


Ç-' 


I 


ÉCONOMISTE.  33\ 

c'était  l'air  de  propreté  qui  régnait  dans  tout  l'édifice. 
Ou  se  sentait  heureux  dans  ce  temple  modeste,  élevé 
au  milieu  des  bois,  à  la  gloire  du  Dieu  Tout-Puissant 
par  une  population  amie  dutravail  et  de  la  vertu_. 

Le  cimetière" qui  fut  soigneusement  enclos  ad- 
joignait immédiatement  la  chapelle. 

Dans  le  cours  de  l'année  suivante,  sur  la  môme 
éminence,  et  à  quelques  pas  de  l'église,  fut  bâti  le 
presbytère. 

Dans  la  même  année,  après  toutes  les  formalités! 
requises,  Rivardville  fut  canoniquement  et  civile-  | 
ment  érigé  en  p?roisse,  en  dépit  des  efforts  réitérés) 
du  père  Gendreau. 

La  paroisse,  telle  qu'elle  existe  encore  dans  le  Bas-  / 
Canada,  a  existé  pendant  des  siècles  dans  l'Europe/ 
catholique.    Son  organisation  répond  parfaitement! 
aux  besoins  des  fidèles;  et  le  Canadien  qui  s'éloigne 
du  clocher  natal  n'a  pas  de  plus  grand  bonheur  dans 
sa  nouvelle  patrie  que  de  se  voir  encore  une  fois  \ 
membre    de   cette  petite   communauté   appelée    la  j 
paroisse. 

Il  va  sans  dire  que  M.  Octave  Doucet  fut  nommé 
curé  de  Rivardville,  à  la  charge  toutefois  de  desservir 
en  même  temps  quelques-unes  des  missions  environ- 
nantes. 

Achevons  d'esquisser  ici  le  portrait  du  jeune  curé. 

Ce  qui  le  distinguait  surtout,  c'était  sa  patnrp. 
franche  et  sympathique;  on  sentait,  en  causant  avec 
lui,  qu'il  avait  constamment  le  cœur  sur  les  lèvres; 
on  ne  pouvait  l'aborder  sans  l'aimer;  et  on  ne 
s'en  séparait  qu'avec  le  désir  de  le  voir  encore. 
Personne  n'était  mieux  fait  pour  consoler  les  mal- 
heureux ;  aussi  avait-il  constamment  dans  sa  chambre 
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de  pauvres  affligés  qui  venaient  lui  raconter  leurs 
chagrins  et  chercher  des  remèdes  à  leurs  maux. 
Jamais  il  ne  rebutait  personne  ;  au  contraire,  c'était 
avec  le  doux  nom  d'ami,  de  fière,  d'enfant,  d3  père, 
qu'il  accueillait  tous  ceux  qui  s'adressaient  à  lui.  Sa 
sensibilité,  la  bonté  de  son  cœur  se  révélaient  à  la 
moindre  occasion. 

C'était  là  le  côté  séi;ieux  de  sa  nature,  mais  à  ces 
qualités  s'enjoignait  une  autre  qui  contribuait  encore 
à  le  faire  aimer  davantage  :  c'était  une  gaîté.constante 
non  cette  gaîté  de  circonstance,  souvent  affectée,  qui 
se  traduit  en  jeux  de  mots  plus  ou  moins  spirituels, 
mais  cette  joiefranche,  naturelle,  qui  éclate  en  rires 
inextinguibles,  au  moindre  mot  d'un  ami.  La  plus 
légère  plaisanterie  le  faisait  rire  jusqu'aux  larmes. 
il  avait  toujours  quelque  anecdote  amusante  à  racon- 
ter. Aussi  sa  sQciété, était-elle  vivement  recherchée 
par  les  gens  d'esprit. 

11  n'avait  qu'un  défaut,  qui  faisait  son  désespoir, 
et  dont  il  chercha  vainement  à  se  corriger  :  il  fumai  t. 
La  pipe  était  sa  passion  dominante  ;  et  jamais  passion 
ne  donna  plus  de  toumienlsà  un  homme,ne  tyrannisa 
plus  impitoyablement  sa  victime. 

Jean  Rivard  prenait  quelquefois  plaisir  à  tourmen- 
ter son  ami  à  propos  de  cette  habitude  inoffensive. 
11  entrait  avec  lui  dans  de  longues  dissertations  pour 
démontrer  l'influence  pernicieuse  du  tabac  sur  la 
santé,  et  le  tort  qu'il  causait  au  bien-être  général. 
Suivant  ses  calculs,  ce  qui  se  dépensait  chaque  année 
en  fumée  de  tabac  pouvait  faire  subsister  des  milliers 
de  familles,  et  faire  disparaître  entièrement  la  men- 
dicité des  divers  points  du  Bas-Canada. 

Le  bon  Octave  Doucet  passait  alors  deux  ou  trois 
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ours  sans  fumer  ;  mais  îl  perdait  sa  gaîlé,  il  allait  et 
enait  comme  s'il  eût  été  à  la  recherche  de  quelque 
ibjet  perdu  ;  ^ui|JlJmissaù_parJrouver  sa  pipe._ 

A  la  vue  de  l'objet  aimé,  le  saug  lui  montait  au 
erveau,  il  se  troublait,  et  ses  bonnes  résolutions 
'évanouissaient. 

On  le  voyait  bientôt  comme  de  plus  belle  se  pro- 
Qener  de  long  en  large  sur  le  perron  de  son  presby- 
ère  en  faisant  monter  vers  le  ciel  de  longues  spirales 
é  fumée. 

Au  fond,  Jean  Rivard  pardonnait  facilement  à  son 
imi  cette  légère  faiblesse  qui  composait,  à  peu  près, 
on  seul  amusement.. 

Au  reste,  ces  petites  dissertatiorf^,  moitié  badines 
noitié  séi'ieuses,  n'empêchaient  pas  les  deux  amis  v  ^ 

le  s'occuper  d'affaires  importantes.  \  .^: 

11  fallait  voir  avec  quel  .zèle,   quelle  chaleur1Is]-x  ;. 
isculaient  toutes  les  questions  qui  pouvaient  e.xercerSv  ,' 
nekiue  influence  sur  l'avenir  de  Rivardville!  Jamais'  r^j'  O- 
oi,    empereur,    président,    dictateur  ou    souverain!    f^ 
uelconque  ne  prit  autant  d'intérêt  au  bonheur  et  àl 
1  prospérité  de  ses  sujets  que  n'en  prenaient  les  deux.' 
mis  au  succès  des  habitants  de  leur  paroisse. 

Le   jeune   curé   possédait  une   intelligence   à  la 
lauteur  de  celle  de  Jean  Rivard,  et  quoiqu'il  fût 
'une  grande  p|élé  et  que  ses  devoirs  de  prêtre  l'occu- 
assent  plus  que. tout  le  reste,   il  se  faisait  aussi  un      j 
evoir_d/étudier  avec  soin  tout  ce  qui  pouvait  influer.         \ 
iv la  coi2_ditioiiniatérielle  des  peuples  doiitles besoins      i   \\ 
QH-ituels  lui  étaient  confiés.    Il  comprenait  parfai.     | 
ement  tout  ce  que  peuvent  produire,   dans  l'intérêt     1 
e  la  morale  et  de  la  civilisation  bien  entendue,  le 
ravail  intelligent,   éclairé,   l'aisance  plus  générale, 
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une  industrie  plus  perfectionnée,   rinstructjon  pra- 
tique,  le  zèle  pour  toutes  les  améliorations  utiles,  'et 
il  ne  croyait  pas  indigne  de  son  ministère  d'encou 
rager  chez  ses  ouailles  ces  utiles  tendances,  chaque^ 
fois  que  l'occasion  s'en  présentait. 

On  pouvait  voir  quelquefois  les  deux  amis,  seuls  au 
milieu  de  la  nuit,   dans  la  chambre  de  Jean  Rivard, 
discuter  avec  enthousiasme  certaines  mesures  qui 
devaient  contribuer  à  l'agrandissement  de  la  paroisse,j 
iau  développement  des  ressources  du  canton,  s'entre 
(  tenir  avec  bonheur  du  bien  qu'ils  allaient  produire,] 
(des  réformes  qu'ils  allaient  opérer,  des  changementi 
('qu'ils  allaient  réaliser  pour  le  bien  de  leurs  sem^ 
bJables  et  la  plus  g-rande  gloire  de  Dieu. 
i       C'étaient  le  pouvoir  spirituel  elle  pouvoir  tempore' 
se  soutenant  l'un  par  l'autre  et  se  donnant  la  main. 


i 


l'IEnUE    GAGNON. 

On  a  vu  toutà-l'hcure  que  Pierre  Gagnon  n'élai 
plus  au  service  do  Jean  Rivard.  11  l'avait  abandonn( 
graduellement,  et  comme  à  regret,  pour  se  consacre! 
au  défrichement  de  son  propre  lopin  de  terre. 

Nos  lecteurs  se  rappelleront  que  ce  lot  était  situ^ 
immédiatement  au  sud  de  celui  de  Jean  Rivard. 

Pierre  Gagnon  mettait,  en  travaillant  pour  lui 
même  toute  l'ardeur,  toute  l'énergie  qu'il  aval 
déployées  au  service  de  son  maître. 

Sous  les  efforts  de  son  bras  puissant,  la  clairièK 
s'agrandissait  à  vue  d'œil. 
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Il  commença  par  abattre  la  forêt  juste  à  l'endroit 
3Ù  il  désirait  placer  sa  future  résidence,  en  droite 
ligne  avec  la  maison  de  Jean  Rivard,  puis  il  continua, 
56  disant  à  part  lui,  avec  ce  contentement  iniérieur 
jui  ne  l'abaudonnait  jamais  :  ici  sera  ma  maison,  là 
ma  grange,  plus  loin  mes  autres  bâliments  ;  il  dési- 
gnait  d'avance  le  jardin,  les  champ.s  de  légumes,  le 
parc  aux  animaux  et  toutes  les  div^rse^  parties  de 
sa  ferme. 

Disons  toutefois  que  Pierre  Gagnon  quittait  volon 
tiers  son  travail  pour  celui  de  Jean  Rivard,  chaque 
fois  que  celui-ci  en  manifestait  le  désir,  ce  qui  arrivait 
de  temps  à  autre,  surtout  à  Tepoque  de  la  moisson. 

Ajoutons  que  l'ancien  maître  ne  refusait  pas  non 
plus  ses  services  à  l'ancien  serviteur.  Les  bœufs  de 
travail,  les  chevaux,  les  voitures  de  Jean  Rivard 
étaient  à  la  disposition  de  Pierre  Ga?uon.  Au  besoin 
même,  l'empereur  allait  donner  un  coup  d'épaule  à 
son  ci-devant  brigadier.  • 

Sur  les  épargnes  qu'il  avait  faites  à  Grandpré, 
pendant  de  longues  années  de  dur  travail,  et  sur  les 
gages  qu'il  avait  reçus  pour  ses  deux  dernières  années 
de  service)  Pierre  Gaguon  avait  en  caisse  près  de 
quarante  louis  qu'il  réservai f<  pour  acquitter  le  prix 
de  son  lopin  de  terre  et  aussi  pour  le  jour  où  il  entre- 
prendrait de  se  bâtir  une  maison  et  des  bâtiements 
de  ferme. 

En  attendant,  le  vaillant  défricheur  songeait 
encore  à  autre  chose.  Tou t  en  abattant Teslirbres,  il 
lui  arrivait  de  cesser  quelquefois  de  chanter  pour 
penser  au  bonheur  dont  jouissait  son  jeune  maître 
depuis  l'époque  de  sou  mariage.  Il  se  disait  que  lui 
aussi,  Pierre  Gagnon,  aurait  un  jour  une  compagne 
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qui  tiendrait  son  ménage  et  l'aiderait  dans.^es  travaux. 
JuEque  là  notre  défricheur,  sans  être  tout-à-fait 
insensible  aux  grâces  et  aux  amabilités  da  beau  sexe, 
n'avait  eu  aucune  ;rèn«i;se  affaire  de  cœur.  Il  s  était 
contenté  d^Jaire  t^r/yer-'- toutes  les  filles  de  sa  con- 
naissance. GeTTes-ci  s'amusaient  de  ses  drôleries,  et 
lorsqu'il  devenait  trop  agaçant,  lui  ripostaient  éncr- 

;  giquement  ;  mais  c'est  tout  ce  qui  s'en  suivait.  Une 
;■  -d'elles  cependant,  soit  que  Pierre  Gagnon  eût  montré 
plus  de  persistance  à  la  faire  endêver,  soit  qu'il  eût 
laissé  échapper  en  lui  parlant  quelqu'un  de  ces  mots 
qui  vont  droit  au  cœur  des  femmes,  soit  enfîn  que  la 
conduite  ou  le  courage  bien  connus  de  Pierre  Gagnon 

^  ;ui  eusseiit  inspiré  une  admiration  plus  qu'ordinaire, 

i une  d'elles  s'obstinait  à  parler  de  lui  et  à  en  dire 
constamment  du  bien. 
C'était  Françoise,  l'ancienne    servante    du    père 
ŒlouUeT,   qui  avait  montré   tant  d'empressement  à 
suivre  Louise  dans  le  canton  de  Bristol. 

A  entendre  Françoise,  Pierre  Gagnon  n'avait  pas 
[son  pareil.  Il  était  fin,  drôle,  amusant;  elle  allait 
Imême.jusquii  le  trouver  beau,  en  dépit  de  la  petite 
/vérole  dont  sa  figure  était  marquée. 

li est  vrai  que  Pierre  Gagnon  soutenait  à  qui  voulait 
l'entendre  que  ces  petites  cavités  qui  parsemaient 
son  visage  étaient  de  ^'éritables  grains  de  beauté,  et 
que  son  père  b'était  ruiné  à  le  faire  graver  de  celte 
façon. 

Mais,  même  en  admettant  celte  prétention,  Pierr^ 
Gagnon,  de  Tave-u  de  tous,  était  encore  loin  d'être  ui 
Adonis  ;  ce  qui  démontre  bien,  comme  on  l'a  déjà  di| 
plus  d'une  fois,  que  la  beauté  est  chjjs^e,  reJalive,  etj 
que  l'on  a  raison  de  dire  avec^le  proverbe  :  desgoût| 
.  "et  des  couleurs  il  ne  faut  disputer. 
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Trouvez-lui  donc  un  seul  défaut,  s'écriait  souvent 
[•ançoise,  en  s'adressant  à  Louise  ?  et  celle-ci  avait 
utes  les  peines  du  monde  à  calmer  l'enthousiasme 
î  sa  servante. 

Pierre  Gagnon  n'ignorait  probablement  pas  tout- 
fait  les  sentiments  de  Françoise  à  son  égard,  mais 
feignait  de  ne  pas  s'en  douter,  et  se  contentait  le 
lis  souvent,  lorsqu'il  l'apercevait  de  loin  d'entonner 
refrain  bien  connu  : 

C'est  la  belle  Françoise,  \      y„j^J''^'^^ 

Allons  gué  t  ^ 

C'est  la  belle  Françoise 


ierre  Gagnon  ne  chantait  pas  bien,  il  avait  même  la 
3i.x  quelque  peu  discordante,  ce  qni  n'empêchait  pas 
rançoise  de  se  pâmer  d'aise  en  l'écoutant.  De  même, 
irsque  le  soir,  pour  se  reposer  de  ses  fatigues  du 
lur,  il  faisait  résonner  sa  bombarbe,  c'était  pour  elle 
ne  musique  ravissante.  \i 

Le  véritable  amour,  l'amour  sérieux,  profond,  a 
imblé  de  tout  temps  incompatible  avec  la  gaîlé  ;   et 
3n  est  porté  à  se  demander  si  celui  qui  plaisante  et]     ^ 
t  à  tout  propos  est  susceptible  d'aimer  et  d'être  [  -v      y 
imé.    Assez  souvent  l'amour  est  accompagné  d'unCp^ 
întimenl  de  tristesse  ;  on  -va  même  jusqu'à  dire  quel  ■  3" 
homme  le  plus  sjjirituel  deyient  stupide  quand  cettei^^ 
ission  s'empare  de  lui.  1 

On  pourrait  croire  d'après  cela  que  Pierre  Gagnon! 
'était  pas  réellementamoureux,  car  il  est  certain! 
a'il  ne  manifesta  jamais  la  moindre  disposition  à  la  j 
lélancolie.  Mais  en  dépit  de  toutes  les  observations  \ 
3S  philosophes  et  de  tout  ce  qu'on  pourrait  dire  au  -^ 
mtraire,  j'ai    toute   raison  de   croire    qu'au    fond  i 
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Pierre  Gagnon  n'était  pas  insensible  à  l'amour  de 
Françoise,  et  que  c'est  sur  elle  qu'il  portait  ses  vues, 
lorsqu'en  abattant  les  arbres  de  la  forêt,  il  songeait 
au  mariage. 

f     Fi'ançoi?e  était  âgée  d'environ  vingt-cinq  ans.  Elle 
.^n'était  ni  belle  ni  laide.     EWe  avait  une  forte  cheve- 
..lure,  des  dents  blanches  comme  l'ivoire  :   mais  elle 
n'avait  ni  joues  rosées,  ni  cou  d'albâtre  ;  au  contraire, 
son  teiut  était  bruni  par  le  soleil,  ses  mains  durcies 
par  le  travail,   ses  cheveux  étaient  assez  souvent  ea 
désoidre,  car  c'est  à  peine  si  la  pauvre  fille  pouvait 
chaque    matin  consacrer  cinq  minutes  à  sa  toilette. 
Exceptons-en  toutefois  les  dimanches  et  les  jours  de 
fête  où.  l'^rançoise  se  mettait  au.-.si  belle  que  possible  : 
quoique  sa  taille  fût  loin  d'être  celle  d'une  guêpe,  m 
que  ses  pieds  n'eussent  rien  d'excessivement  mignon, 
elle  avait  alors  un  air  de  santé,  de  propreté,  de  can- 
I   deur,  qui   pouvait  attirer  l'attention   de  plus  d'un 
homme  à  marier.     Mais  ce  qui  aux  yeux  des  homme 
sensés  devait  avoir  plus  de  prix  que  toutes  les  quai 
tés  physiques,  c'est  qu'elle  était  d'une   honnêteté, 
d'une   probité  à   tonte  épreuve,  industrieuse,  labq 
rieuse  et  remplie  de  piété.     Ce  que  Jean  Rlvard  et 
femme  appréciaient  le  plus  chez  leur  servante,  c'étîi 
sa  francliise  :    elle  no  mentait  jamais.     Par  là  mêi 
elle  était  d'une  naivelé  éionnante,  et  ne  cachait  rien 
de  ce  qui  lui  passait  par  le   cœur  ou  par  la  tête. 
Louise   s'amusait  beaucoup    de    sa    crédulité.     Ne 
soupçonnant  jamais  le  mensonge  chez  les  autres,  tout 
ce   qu'elle   entendait   dire    était    pour    elle    parok 
d'évangile.  i 

Elle  était    môme    superstitieuse   à   l'excès.    Ell(  | 
croyait  volontiers  aux  histoires  de  revenants,  de  sor 
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'ciers,  de  loups-garons  ;  elle  n'eût  jamais,  pour  tout 
l'or  du  monde,  commencé  un  ouvrage  le  vendredi-! 
Les  jeunes  gens  s'amusaient  quelquefois  à  la  mys/ 
tifi^r,  et  se  donnaient  le  malin  plaisir  de  l'effrayer.  '' 

Elle  prétendait  avoir  des  apparitions.  Elle  vit  un 
jour  une  grosse  bête  noire  se  promener  dans  le  che- 
min et  s'avancer  jusque  sur  le  seuil  de  la  maison. 

Mais,  malgré  ces  petits  défauts,  Françoise  était  une 
fille  comme  on  en  trouve  rarement  de  nos  jours, 
une  (ille  de  confiance,  à  laquelle  les  clefs  d'une  mai- 
son pouvaient  êtie  confiées  sans  crainte. 

On  ne  pouvait  raisonnablement  s'attendre  cepen- 
dant à  voir  Pierre  Gagnon  jouer  auprès  de  Françoise 
le  rôle  d'un  jeune  langoureux,  trembler  en  sa  pré- 
sence, ou  tomber  en  syncope  au  frôlement  de  sa 
robe.  Notre  défricheur  approchait  de  la  trentaine,  j 
et  depuis  l'âge  de  cinq  ou  six  ans,  il  avait  constam- 
ment travaillé  pour  subvenir  aux  besoins  matériels  de 
la  vie.  Il  levait  pa_s_eu  ^'imagination  faussée  ou 
exaltée  par  la  lecture  des  romans.  La  seule  histoir»;' 
d'amour  qu'il  eût  entendu  lire  était  celle  de  Don 
Quictiotte  et  de  la  belle  Dulcinée,  et  on  peut  affirmer 
qu'elle  n'avait  pas  eu  l'effet  de  le  rendre  plus  roma- 
nev-que.  Il  se  représentait  une  femme^non  comme 
un  ange,  une  divinité^  mais  comme  une  aide,  une 
compagne  de  travail,  une  personne  disposée  à  tenir 
votre  maison,  à  vous  soigner  dans  vos  maladies,  à 
prendre  soin  de  vos  enfants,  lorsque  le  bon  Dieu 
vous  en  donne. 

Mais  ce  qui  prouve  que  l'indifférence  de  Pierre  Ga- 
gnon pour  Françoise  n'était  qu'apparente,  c'est  qu'il 
devenait  de  jour  eu  jour  moins  railleur  avec  elle  ;  il 
arrivait  assez  souvent  qu'après  une  kyrielle  de  drôle- 
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ries  et  une  bordée  de  rires,  liomériques,  il  s'asseyait 
près  de  Françoise  et  passàilunë  "delnL^ë"ûrë"a  parler 
sérieusement. 

Cette  conduite  inusitée  de  la  part  de  notre  défri- 
cheur était  remarquée  par  les  jeunes  gens,  qui  ne 
manquaient  pas  d'en  plaisanter. 

Lorsque,  à  l'époque  des  foins  ou  de  la  récoUe,| 
Pierre  Gagnon  venait  donner  un  coup  de  main  à 
Jean  Rivard,  il  était  rare  que  Françoise  ne  trouvât, 
pas  un  prétexte  d'aller  aux  champs,  aider  au  fanager»- 
ou  à  l'engerbage  ;   ce   travail   devenait  un  plaisir-| 
quand  Pierre  Gagnon  y  prenait  part. 

Personne,  au  dire  de  Françoise,  ne  fauchait  comm^ 
Pierre  Gagnon  ;    personne  ne  savait  lier  une  gerbe' 
de  grain  comme  lui. 

On  en  vint  à  remarquer  que  Pierre  Gagnon  qui,| 
dans  les  commencements,  s'amusait  à  jeter  des  poi- 
gnées d'herbe  à  Françoise,  à  la  faire  asseoir  sur  des 
chardons,  et  à  la  rendre  victime  de  mille  autre  espiè- 
gleries semblables,  cessa  peu  à  peu  ces  plaisanteries 
à  son  égard.    On  les  vit  même  quelquefois,  durant 
les  heures  de  repos,   assis  l'un  à  côté  de  l'autre,  sur 
une  veillotte  de  foin. 
A»  I     Si  quelqu'un  s'avisait  désorrnais  de  taquiner  Fran- 
r      I  çoise,  comme  lui-même  avaiT  fait  plus  d'une  fois 
j^  I  auparavant,    on   était   sûr  que   Pierre   Gagnon  se 
■   Jrj  rangeait  aussitôt  du  parti  de  la  pauvre  fille  et  faisait 
0*    j  bientôt  tourner  les  rires  en  sa  faveur. 
*^         Il  ne  pouvait  plus  souffrir  que  personne  cherchât 
I  à  l'effrayer  au  moyen  de  fantômes  ou  d'apparitions; 
î  il  réussit  presque  à  la  persuader  qu'il  n'existait  ni 
(sorciers,  ni  revenants,  ni  loups-garous.     Gomme  le 
I  Scapin  de  Molière,  il  lui  confessa  qu'il  était  le  prin- 
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pipai  autour  des  sortilèges  et  des  visions  étranges  qui 
^'avaient  tant  épouvantée  dans  les  premières  semaines 
3e  son  séjour  cà  Rivardvîlle. 

Quand  Pierre    Gagnon    n'était    pas    au   champ,* 
Françoise  passait  ses  moments  de  loisir  à  rêver  en 
silence  ou  à  chercher  des  trèfles  à  quatre  feuilles. 

Mais  j'oubliais  de  dire  un  fait  qui  ne  manqua  pas 
l'exciter  plus  d'une  fois  les  gorges-chaudes  de  leurs 
;ompagnons  et  compagnes  de  travail,  c'est  qu'on  les 
dt  tous  deux,  dans  la  saison  des  fruits,  passer  le 
emps  de  la  repose  à  cueillir  des  fraises,  des  mûres,! 
,es  framboises  ou  des  bluets,  et,  chose  extraordinaire, 
*ierre  Gagnon,  sous  prétexte  qu'il  n'aimait  pas  les' 
ruits,  djiiinait  tout  à  Françoise. 

Eh  bien  !  le  croira-t-on?  Malgré  tous  ces  témoi- 
nages  d'intérêt,  malgré  ces  nombreuses  marques 
'attention  et  d'amitié,  les  gens  n'étaient  pas  d'accord 
ar  les  sentiments  de  Pierre  Gagnon.  Les  uns  pré- 
mdaient  qu'il  ne  voulait  que  s'amuser  aux  dépens 
B  Françoise,  d'autres  soutenaient  que  son  but  était 
lUt  simplement  de  faire  manger  de  ravoine^^'-  au  petit 
ouison  Gharli  qui  passait,  à  tort  ou  à  raison,  pour 
1er  voir  la  servante  de  Jean  Rivard.  Enfin  le  plus 
'and  nombre  s'obstinaient  à  dire  que  Pierre  Géignon 
;  se  marierait  jamais. 

*Un  vocabulaire  des  expressions  populaires  en  usage  dans  nos 
mpagnes  ne  serait  pas  sans  intérêt.  En  général,  ces  locutions  ne 
it  employées  que  par  les  serviteurs  ou  engagés,  ou  ceux  qui  n'ont 
;u  aucune  teinture  des  lettres.  Dans  la  classe  aisée  des  culti- 
teurs  on  parle  un  langage  plus  correct  et  qui  ne  diffère  pas 
entiellement  de  celui  des  marchands  canadiens  de  nos  villes,  si 
n'est  qu'il  est  moins  parsemé  d'anglicismes.  Il  est  même  remar- 
able  que  les  enfonts  qui  fréquentent  les  bonnes  écoles  améliorent 
peu  de  temps  le  style  et  la  prononciation  qu'ils  ont  reçus  de  la 
iche  de  leurs  parents.  Il  existe  chez  les  canadiens,  surtout  chez 
jeunes  gens,  une  singulière  aptitude  à  adopter  le  langage  des 
sonues  instruites  avec  lesquelles  ils  vivent  en  contact. 
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VI. 


OU   L  ON  VERRA  QUI  AVAIT  RAISON. 


Disons-le  tout  de  suite  :  il  ne  se  passa  pas  longtemps 
avant  qu'il  fut  reconnu  que  Pierre  Gaguon  allait  voir 
Françoise.  Presque  tous  les  dimanches  il  passait 
avec  elle  une  paiiie  de  l'après-midi,  souvent  môme 
la  veillée.  Le  petit  Louison  Charli  avait  beau  se  dé- 
fendre d'avoir  jamais  parlé  à  Françoise,  on  répétait 
partout  qu'il  avait  eu  lapelle^  et  ses  amis  l'accablaient 
de  quolibets. 

Enfin  le  bruit  courut  un  jour  que  Pierre  Gagnon 
et  Françoise  avaient  échangé  leurs  mouchoirs.  C'était 
le  signe  visible  d'un  engagement  sérieux. 

Pendant  longtemps  Pierre  Gagnon  répondait  par 
des  badinages  à  ceux  qui  le  queetionnaient  sur  ses 
sentiments,  bien  difFérent  eu  cela  de  Françoise  qui 
n'avait  rien  de  plus  pressé  que  de  raconter  à  sa  maî- 
tresse les  progrès  de  sa  liaison  ;  mais  lui-même  finit 
par  ne  plus  nier. 

Il  voulut  même  un  jour  donner  à  Françoise  une 
preuve  irrécusable  de  son  amitié  et  la  reconnaître 
publiquement  pour  sa  blonde.  Un  dimanche  que  le 
temps  était  magnifique,  les  chemins  en  bon  état,  et 
que  Jean  Rivard  et  sa  femme  allaient  à  Lacasseville 
[il  proposa  à  Françoise  de  les  accompagner. 
''  Il  emprunta  à  cet  effet  un  des  chevaux  et  une  des 
'voitures  de  Jean  Rivard.  11  passa  bien  une  heure  à 
•étriller  le  cheval  ;  le  collier,  le  harnais,  la  bride,  tout 
Reluisait  de  propreté. 
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Quand  la  voiture  passa  devant  chez  le  père  Landry, 
tout  le  monde  se  précipita  à  la  porte  et  aux  fenêtres. 
Il  y  eut  une  longue  discussion  dans  la  famille  sur  la 
question  de  savoir  avec  qui  était  Pierre  Gagnon. 

Françoise  étrennait  un  voile  pour  la  circonstance, 
ce  qui  empêchait  de  la  reconnaître.  On  la  reconnut 
pourtant  et  les  filles  ne  manquèrent  pas  de  dire  '■ 
Françoise  doit  se  renfler,  ça  ne  lui  arrive  pas  souvent 
de  se  faire  promener  par  les  garçons. 

En  dépit  des  remarques  qu'on  put  faire  sur  son 
compte,  Françoise  trouva  pourtant  le  chemin  tout 
court  et  revint  fort  satisfaite  de  son  voyage. 

Cette  promenade  fut  vraisemblablement  l'épisode 
le  plus  intéressant  de  sa  vie  de  fille. 

Jean  Rivard  n'avait  jamais  paru  faire  attention  à 
ce  qui  se  passait  entre  Pierre  Gagnon  et  sa  fille 
Françoise  ;  mais  Louise  qui  était  au  fait  de  tout  et 
qui  n'aimait  pas  les  trop  longues  fréquentations  se 
mit  bientôt  à  presser  Pierre  Gagnon  d'en  finir. 

Celui-ci  ne  se  le  fit  pas  dire  deux  fois. 

Celte  conduite  de  la  part  de  Madame  Rivard  est 
cause  que  nous  n'avons  aucune  intrigue,  aucune  pé- 
ripétie intéressante  à  enregistrer,  dans  l'histoire  des 
amours  de  Pierre  Gagnon  et  de  Françoise.  Tout  se 
fit  de  la  manière  la  plus  simple  ;  point  de  querelle, 
point  de.  brouille,  partant  point  d'e.\plication  ni  de 
raccordements^  malgré  le  bruit  que  fil  courir  le  petit 
Louison  Charli  que  Pierre  Gagnon  et  Françoise 
s'étaient  rendu  leurs  mouchoirs. 

La  vérité  est  qiie  Pierre  Gagnon  n'avait  pas  le 
temps  d'aller  chercher  au  loin  une  personne  plus 
avenante  que  Françoise  et  que  Françoise  es'imait 
trop  Pierre  Gagnon  pour  se  montrer  à  son  égard 
inconstante  ou  coquette. 
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'h^.^f^tsj^ 


Mais  il  était  temps  que  Pierre  Gagiion  parlât  de 
mariage  à  Françoise,  car  son  silence  intriguait  fort 
la  pauvre  fiUe  et  la  tenait  dans  une  incertitude 
inquiétante. 

Elle  ne  dormait  plus  sans  mettre  un  miroir  sous 
sa  tête  afin  de  voir  en  rêve  celui  qui  lui  était  destiné. 

Enfin,   un  jour  que  Jean  Rivard  était  dans  son 
champ  occupé  à  faire  brûler  de  l'abattis,   Pierre  Ga- 
gnon   qui   travaillait  sur  son  propre   lot  laissa  un 
'•^  mornent  tomber  sa  h^jie  et  s'en  vint  droit  à  lui. 

;  Mon  bourgeois)  dit-il,  en  essuyantTes  gouttes  de 
sueur  qui  coulaient  de  son  front,  je  suis  venu  vous 
parler  d'une  chose  dont  qu'il  y  a  longtemps  que  je 
voulais  vous  en  parler.  Manquablement  que  je  vas 
vous  surprendre,  et  que  vous  allez  rire  de  moi  ;mais 
c'est  égal,  riez  tant  que  vous  voudrez,  vous  serez 
toujours  mon  empereur  comme  auparavant 

— Qu'est-ce  que  c'est  donc,  dit  Jean  Rivard,  dont 
la  curiosité  devint  un  peu  excitée  par  ce  préambule  ? 

— Ça  me  coûte  quasiment  d'en  parler,  mon  bour- 
geois, mais  puisque  je  suis  venu  pour  ça,  faut  que  je 
vous  dise  que  je  pense  à  me  bâtir  une  petite  cabane 
sur  mon  lot 

— Et  à  te  marier  ensuite,  je  suppose  ? 

-:— Eh  bien  oui,  vous  l'avez  deviné,  mon  bourgeois; 
vous  allez  peut-être  me  dire  que  je  fais  une  folie? 

— Au  contraire,  je  ne  vois  rien  là  que  de  très- 
naturel.  Tu  ne  me  surprends  pas  autant  que  tu 
parais  le  croire  ;  je  t'avoue  même  que  je  soupçonnais 
un  peu  depuis  quelque  temps  que  tu  songeais  à  cette 
affaire. 

— Tenez,  voyez-vous,  mon  bourgeois,  me  voilà 
avec  une  dizaine  d'arpents  de  terre  de  défrichés;  je 
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vi;is  me  bâtir  une  cabane  qui  pourra  tenir  au  moins/ 
deux  personnes  ;   avec  l'argent  qui  me  restera,  je  i 
pense  que  je  pourrai  aussi  me  bâtir  une  grange  dans  j- 
le  courant  de  l'été.    Je  suis  parti  pour  faire  une  assez , 
grosse  semence  ce  printemps,  et  vous  comprenez  que 
si  j'avais  une  femme,   ça  m'aiderait  joliment  pour.     _ 
faire  le  jardinage  et  engerber,  sans  compter  que  ça  (  «< 
serait  moins  ennuyant  de  travailler  à  deux  en  jasant 
que  de  chanter  tout  seul  en  travaillant,  comme  je  fais 
depuis  que  j'ai  quitté  votre  service. 

— Ouf,  oui,"  Pierre,  tu  as  raison  :  une  femme,  c'est 
joliment  désennuyant,  sans  compter,  comme  tu  dis, 
que  ça  a  bien  son  utilité.  Si  j'en  juge  d'après  moi- 
même,  tu  ne  te  repentiras  jamais  d'avoir  pris  ce 
parti. 

— Mais,  il  faut  que  je  vous  dise  avec  qui  je  veux 
me  marier.  Vous  serez  peut-être  surpris  tout  de  bon, 
cette  fois  ci.  Vous  ne  vous  êtes  peut-être  pas  aperçu 
que  j'avais  une  blonde.  Madame  Rivard  en  a  bien 
quelque  c/ou;ance,  elle  ;  les  femmes,  voyez-vous,  ça 
s'aperçoit  de  tout. 

— Est-ce  que  ça  serait  Françoise  par  hasard  ? 

— Eh  bien,  oui,  mon  bourgeois,  vous  l'avez  encore 
deviné;  c'est  Françoise. 

— Je  savais  bien,  d'après  ce  que  m'avait  dit  ma 
femme,  qu'elle  était  un  peu  folle  de  toi,  mais  je 
n'étais  pas  sûr  si  tu  l'aimais  ;  je  croyais  même 
quelquefois  que  tu  en  faisais  des  badinages. 

— Ah  !  pour  ça,  mon  Bourgeois,  je  vous  avouerai 
franchement  q^ue  je  ne   suis  pas  fou  de  Françoise,    4  ^ 
comme  cejDauvre  défunt  Don  Quichotte  l'était  de  sa    l 
belle  Dulcinée;  mais  je   l'aime  assez  comme  ç.i,  et 
si  on  est  marié  ensemble,  vous  verrez  qu'elle  n'aura 
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jamais  de  chagrin  avec  son  Pierre.  C'est  bien  vrai 
queje  l'ai  fait  étriver  quelquefois,  mais  ce  n'était 
"  pas  par  manière  de  mépris  ;  voyez-vous,  il  faut  bien 
rire  un  peu  de  temps  eu  temps  pour  se  reposer  les 
bras.    Si  je  la  faisais  enrager,  c'est  que  je  savais, 

voyez-vous,  qu'elle  n'était  pas  rancuneuse 

— Quant  à  cela,  je  pense  en  effet  qu'elle  ne  t'en  a, 
jamais  voulu  bien  longtemps. 

//     — Puis,  tenez  mon  empereur,  pour  vous  dire  la 
^vérité,  je  ne  suis  pas  assez  gros  bourgeois,  moi,  pour 
iprétendre  à  un  parïï3£Sm"é"madémoiselle  Louise 
'Routier  ;  je  veu5''^îîi«*.jmarier  suivant  mon  rang.    Je 
;  serais  bien  fo^^i^aller  cTiercher  une  crlature  au  loin, 
•  vi  pour  me.,fai£e  retapper^  tandis  que  j'en  ai  une  bonne 
y  (  ^*^^^^  ^^  main.     Vous  comprenez  bien  que  jé^^'îi'e  suis 
JP   ipas^sans  m'ôtre  aperçu  que  Françoise  est  une  grosse 
travaijlanté,  une  femme  entendue  dans  le  ménage,  et 
que  c'est,  a  part  de  ça,  un  bon  caractère,  qui  ne 
voudrait  pas  faire  de  peine  à  un  poulet.    C'est  bien 
vrai  qu'elle  ne  ,vo  "  d  ra  j  a  uTâTscom  ine  ncer  un  ouvrage 
le  vendredi,  m'^  ^a  ne  fait  rien,  elle  commencera  le 
l  jeudi  ;  et  quant  aux  revenanïs7T^^P6i'e  bien  qu'une 
'  fois  mariée,  elle  n'y  pensera  plus. 

— J'approuve  complètement  ton  choix,  mon  ami, 
et  je  suis  sûr  que  ma  femme  pensera  comme  moi, 
-tout  en  regrettant  probablement  le  départ  de  Fran- 
çoise qu'elle  ne  pourra  pas  facilement  remplacer. 
Les  bonnes  filles  comme  elle  ne  se  rencontrent  pas 
tous  les  jours. 

— Merci,  mon  bourgeois,  et  puisque  vous  m'approu- 
vez, je  vous  demanderai  de  me  rendre  un  petit  ser- 
vice, ça  serait  de  faire  vous  môme  la  grande  demande 
à  Françoise,  et  de  vous  entendre  avec  elle  et  avec 
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madame  RivarJ  pour  fixer  le  jour  de  noire  mariage. 
J'aimerais,  si  c'était  possible,  que  ça  fût  avant  les 
récoltes. 

— Bien,  bien,  comme  tu  voudras,  Pierre  ;  je  suis 
sûr  que  tout  pourra  s'arranger  pour  le  mieux. 

Après  cette  impcrtante  confidence,  Pierre  Gagnon 
reg.'igna  son  champ  d'abattis. 

De  retour  à  ba  maison,  Jean  Rivar  1  fit  part  à  sa 
femme  des  intentions  de  son  ancien  compagnon  de 
travail.  Après  avoir  commenté  cet  événement  d'une 
manière  plus  ou  moins  sérieuse,  lis  firent  venir 
Françoise. 

Eh  bien  1  Françoise,  dit  Jean  Rivard,  es-tu  toujours 
disposée  à  le  marier  ? 

— Moi  me  marier!  s'écria  Françoise  toute  ébahie 
et  croyant  que  son  maître  voulait  se  moquer  d'elle^ 
oh!  non,  jamais;  je  suis  bien  comme  ça,  j'y  reste  : 
et  elle  retourna  de  suite  à  sa  cuisine  avant  qu'on  pût 
s'expliquer  davantage. 

Cependant  une  fois  seule,  elle  se  mil  à  penser. . . . 
et  quoiqu'elle  fût  encore  loin  de  soupçonner  ce  dont 
il  s'agissait,  elle  s'avança  de  nouveau  vers  ses 
maîlres  : 

Madame  Rivard  sait  bien,  dit-elle,  qu'il  n'y  en  a 
qu'wn  avec  qui  je  me  marierais,  et  celui-là  ne  pense 
pas  à  moi.  Pour  les  autres,  je  n'en  donnerais  pas 
une  coppe. 

Mais  si  c'était  celui-là  qui  te  demanderait  en 
mariage,  dit  madame  Rivard. 

— Pierre  Gagnon  !  s'écria  Françoise  ;  ah  !  Jésus 
Maria  !  jamais  je  ne  le  croirai  I 

— C'est  pourtant  bien  le  cas,  c'est  Pierre  Gagnon 
lui-même. 
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— Sainte  ténite  I  moi,  la  femme  de  Pierre  Gagnon  ? 
"Mais  êtes-vous  sûrs  qu'il  ne  dit  pas  cela  pour  rire? 

— Il  y  va  si  sérieusement  que  tu  peux  fixer  toi- 
même  le  jour  de  votre  mariage. 

— Bonne  sainte  Vierge  ! me  voilà  donc  exaucée. 

Et  Françoise,  toute  troublée,  s'éloigna  en  se  passant 
les  mains  sur  les  cheveux,  et  se  rendit  au  miroir  où 
elle  s'attifa  du  mieux  qu'elle  put,  croyant  à  tout 
instant  voir  arriver  son  fiancé. 
:  Ce  jour-là,  si  Louise  n'avait  pas  eu  le  soin  de  jeter 
de  temps  à  autre  un  coup-d'œil  au  pot-au  feu,  le  dîner 
eût  été  manqué,  à  coup  sûr. 

Quand  le  soir  Pierre  Gagnon  vint  à  la  maison, 
^  Françoise  était  tranquillisée;  elle  fut  très-convenable, 
plus  même  qu'elle  n'avait  coutume  de  l'être.  De  son 
côté,  Pierre  Gagnon  était  beaucoup  plus  sérieux  qu'à 
l'ordinaire,  fl  parla  longtemps  à  Françoise  de  ses 
projets,  de  l'état  de  ses  travaux  et  de  tout  ce  qui  lui 
planquait  encore  pour  être  riche.  Françoise  faisait 
f  Éemblant  d'écouler,  mais  elle  ne  s'arrêtait  pas  tout-à- 
|rait  aux  mêmes  cousidéj'alions  que  son  prétendu, 
ïllle  se  représentait  déjà  au  pied  de  l'autel,  jurant  fi- 
délité à  Pierre  Gagnon  ;  elle  songeait  combien  elle 
l'aimerait,  avec  quel  soin  elle  tiendrait  la  maison, 
préparerait  ses  repas,  racommoderait  son  linge.  De 
temps  à  autre  elle  se  levait  sous  prétexte  de  quelque 
soin  de  ménage,  mais  plutôt  pour  se  donner  une  con- 
tenance et  ne  pas  paraître  trop  agitée. 

En  voyant  venir  Pioi-re  Gagnon,  elle  avait  couru 
rnettre  une  de  ses  plus  belles  robes  d'indienne,  de 
sorte  qu'elle  était  proprette  et  que  Piei-re  Gagnon  fut 
de  plus  en  plus  satisfait  de  son  choix. 

Le  mariage  fut  d'un  commun  accord  fixé  au  com- 
mencement d'août. 
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r*  t)ans  le  courant  de  juillet,  Pierre  Gagnon,  avec 
l'aide  de  ses  voisins  et  amis,  se  construisit  une  mai- 
sonnette fort  convenable,  qu'il  meubla  aussi  modeste- 
ment que  possible. 

Les  autres  préparatifs  du  mariage  furent  bientôt 
faits. 

Pierre  Gagnon  emprunta  pour  la  circonstance  un 
habit  noir  à  Jean  Rivard,  qui  lui  servait  de  père,  et 
Françoise  emprunta  aussi  quelques-uns  des  atours  de 
sa  maîtresse. 

Jean  Rivard  donna  à  son  ancien  compagnon  de  j 
travail  une  petite  fête  à  laquelle  furent  conviés  tous 
[es  premiers  colons  du  canton  de  Bristol.    On  ne  \ 
manqua  pas  de  s'y  divertir. 

liOuise  avait  fait  présent  à  Françoise  de  divers  ar- 
ticles de  ménage.  Jean  Rivard  voulut  aussi  faire  son 
cadeau  de  noce  à  Pierre  Gagnon. 

Au  moment  où  l'heureux  couple  allait  se  diriger 
vers  leur  modeste  habitation  : 

— Quand  penses  tu  l'acheter  une  vache,  dit  Jean 
Rivard  à  Pierre  Gagnon  ? 

— Oh  !  pour  ça,  mon  bourgeois,  ça  sera  quand  il 
plaira  à  Dieu.  Si  la  récolte  est  bonne  l'année  qui 
vient,  on  aura  peut-être  les  moyens —  Mais  il  faut 
tant  de  choses,  on  ne  peut  pas  tout  avoir  à  la  foi?. 
Mais  pour  une  vache,  c'est  une  grande  douceur,  et  si 
Françoise  veut  dire  comme  moi,  on  travaillera  pour 
en  gagner  une  aussi  vite  que  possible. 

— Eh  bien  !  Pierre,  puisque  tu  tiens  tant  à  avoir 
une  vache,  je  veux  't'en  donner  une  des  miennes;  ça 
compensera  pour  la  mère  d'ours,  ajouta-t-il  en  riant. 

Pierre  Gagnon  ne  savait  trop  comment  remercier 
son  ancien  maître  de  cette  nouvelle  marque  de  bonté  ; 
il  ne  put  que  demander  en  balbutiant  : 
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—Est-ce  la  Caille  ? 

— Non,  répondit  Jean  Rivard  ;  la  Caille  est  une  au* 
cienne  amie  ;  ce  serait  une  ingratitude  de  m  a  part  de 
la  laisser  partir.  Je  veux  qu'elle  continue  à  vivre 
avec  moi.  Mais  tu  prendras  sa  ûlle  aînée,  qui  est  en- 
core meilleure  laitière  qu'elle.  Elle  vous  donnera  en 
abondance  le  lait  et  le  beurre  nécessaires  aux  be- 
soins de  votre  maison,  Françoise  la  connaît  bien  ; 
aile  t'en  dira  des  nouvelles. 

Les  deux  anciens  compagnons  se  séparèrent  le 
:icœur  gros,  quoiqu'ils  dussent  continuer  à  demeurer 
Voisins  et  se  revoir  presque  chaque  jour. 
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LA  MARCHE  DU  PROGRES. 

Environ  trois  ans  après  son  mariage,  Jean  Rivard 
écrivaU  à  son  ami  Gustave  Gharmeni-l  : 

"  Depuis  la  dernière  fois  que  je  t'ai  écrit,  mon  cher 
Gustave,  un  nouveau  bonheur  m'est  arrivé  :  je  suis 
devenu  père  d'un_second_^nIi>iU.  C'est  une  petite 
fille,  cette  fois.  J'en  ai  été  fou  plusieurs  jours  durant* 
Tu  comprendras  ce  que  c'est,  mon  ami,  quand  tu 
seras  père  à  ton  tour,  ce  qui,  avec  les  propensions 
matrimoniales,  ne  saurait  tarder  bien  longtemps. 
Louise  se  porte  à  merveille.  Tu  peux  croire  si  elle 
est  heureuse,  elle  qui  aime  tant  les  enfants,  et  qi 
désirait  tant  avoir  une  fille  ! 

''  Tu  me  pardonneras,  mon  cher  Gustave,  de  t'avol 
laissé  ignorer  cela  si  longtemps.  Je  suis  accabli 
d'occupations  de  toutes  sortes;  c'est  à  peine  si  je  pui 
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roiivfir  un  moment  pour  écrire  à  mes  amis.    Outre 
npsjj^cjvajnx  de^dérriciiemt'nt,  qui  vont  toujours  leur  A 
rain.  j^ii  à  dijn£eTjfcn_gjiiejc|jie. spx|e.J'éLnblissemeat  j 
le  loutunviJUi^e.     Je  suis  occupa  du  m  iti!i  au  ï-o:r.  » 
^e  suis  pas  sur[!ris  mou  cher  Gustave,  si  lu  enteuds  | 
lire  un  jour  que  Ion  ami  Jean  Rivaid  est  devenu  uqj 
'ondateur  de  vjUe.    Tu  ris,  j'en  suis  hûr.     Il  est  de | 
ait  pourtant  u  u'av-ml  qu'il  «oit  longtemps  les  eu  virons | 
le  ma  cabane  seront  convertis  en  un  village  populeux* 
it  prospère.    A  l'heure  qu'il  est,  ]e  viens  de  terminer 
a  consTfuclion  d'une  église.    Tout  marche  et  pro- 
gresse autour  de  moi  :  moulins,  boutiques,  magasi.us,' 
,out  sui'git  comme  par  eiichanjeinenii    Si  j'avais  le? 
emps  de  te  donner  des  détails,    tu  en  serais  étonnél 
oi-mème.    Je  commence  à  croire  que  je  vais  devenir'' 
*iche,   beaucoup  plus  que  je  ne  l'avais  jamais  rêvé  j^j 
Ze  qui  est  au  moins  certain,   c'est  que  je  puis  ô!;"e| 
lésormais  sans  inquiétude  sur  le  sort  de  mes  frères  :|    ^ 
leur  avenir  est  assuré.     C'est  un  grand  soulagemenH    ^l  ç 
l'esprit  pour  ma  mère  et  pour  moi.  *^'^Tr 

''Je  t'expliquerai  tout  cela  quand  tu  viendras  me 
[aire  visite. 

"  11  est  vrai  qu'il  nous  manque  encore  beaucoup 
le  choses.  Nous  n'avons  ni  école,  ni  municipalité,  ni 
marché,  ni  bureau  de  poste,  etc.,  mais  tout  cela  va 
irenir  en  sou  temps.  Paris  ne  s'est  pas  fait  en  un 
jour. 

"■Je  m'attends  bien  à  rencontrer  de  grandes  difïi 
cultes  par  la  suite.  Nous  avons  déjà  parmi  nous  des 
hommes  à  vues  mesijuine?,  à  esprit  étroit,  qui  ne 
cherchent  qu'à  embarrasser  la  marche  du  progrès. 
Mais  il  faudra  vaincre  ou  périr.  J'ai  toujours  sous 
les  yeux  ma  devise  :  ^'i^o?' omntojn^jcifj^  et  je  suis 
plein  d'espoir  dans  rayemr^  5 
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*'  Je  t'ai  déjà  dit  que  notre  ami  Doucet  venait  nou 
dire  la  messe  une  fois  par  mois  ;  aussitôt  notre  église 
.achevée,  il  a  été  nommé  notre  curé,  et  il  réside  per- 
manemment  au  milieu  de  nous.  Il  est  toujours 
comme  autrefois,  aimable  et  plein  de  zèle.  Nous 
parlons  souvent  de  toi  et  de  notre  beau  temps  de  col- 
lége. 

*'Dans  quelques  années,  si  nous  continuons  à  pro- 
gresser tu  pourras  t'établir  comme  avocat  à  Rivard* 
ville,  (c'est  ainsi  qu'on  a  surnommé  la  localité  où  ton 
ami  Jean  Rivard  a  fixé  ses  pénates)  qui  sera  peut-être 
alors  cbef-lieu  de  district." 

«V  f 

T*         En  effet  Rivardville  reçut  vers  cette  époque  une 

létrange  impulsion  due,  suivant  les  uns,  au  progrès 

naturel  et  insensible  des  défrichements  et  de  la  colo- 

^    .nisation,  suivant   les  autres,    à  la  conslruction  de 

*  '^■Iréglisè.dont  nous  avons  parlé. 

^'    Ce  qui  est  certain,  c'est  que  tout  sembla  marcher  à 

la  fois.     Deux  des   frères   de   Jean   Rivard  vinrent 

s'établir  à  côté  de  lui  ;    à  l'un,   Jean  Rivard  céda  sa 

fabrique  de  potasse  qu'il  convertit  en  ;?erkssme  et 

qu'il  établit  sur  une  grande  échelle  j"^  il  retint  un 

ir  \  intérêt  dans  l'exploitation,  plutôt  pour  avoir  un  pré- 

S   (  texte  d'en  surveiller  et  contrôler  les  opérations  que 

pour  eu  retirer  un  bénéfice.  Il  entra  pareillement  en 

société  avec  l'autre  de  ses  frères  pour  la  construction 

d'un  moulin  à  scie  et  d'un  moulin  à  farine,   deux 

établissements  dont   la  nécessité   se   faisait  depuis 

longtemps  sentir  à  Rivardville. 

Ces  deux  moulins  n'étant  destinés  qu'à  satisfaire 

(i    aux  besoins  de  la  localité,  purent  être  construits  assez 

y     économiquement.    Le  nom  de  Jean  Rivard  d'ailleurs 
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it  déjà  connu  à  dix  lieues  à  la  ronde,  et  son  crédit 
it  illimité. 

je  fabricant  de  perlasse,  encouragé  par  les  résultats^ 
son  industrie,   voulut  profiler  de  ses  fréquents^  : 
)ports  avec  les  colons  du  canton  de  Bristol  et  des\; 
/irons  pour  établir  un  trafic  général.     Il  acheta  l 
fonds  de   commerce   du  principal  marchand  du 
lage,  et,  avec  l'aide  d'un  de  ses  plus  jeunes  frères 
nme  commis,  il  ouvrit  un  magasin  qui  fut  bientôt  \' 
isidérablement  achalandé.    N'agissant  que  d'après 
conseils   de   son  frère  aîné,   et  se  contentant  de 
)fits  raisonnables,   il  trouva  dans  cette   industrie 
1  avantage  personnel,  tout  en  faisant  le  bien  delà 
nmunaulé.    La  maison  "  Ri vard,  frères "  étendit 
j-à-peu  ses  opérations  et  devint  par  la  suite  la  plus 
pulaire  du  comté. 

L.a  construction  de  deux  moulins  fut  aussi  un\ 
md  événement  pour  les  habitants  de  Rivardville,  ' 
liges  jusqu'alors  d'aller  à   une  distance  de  trois 
ues  pour  chercher  quelques  madriers   ou  faire 
)udre  un  sac  de  farine. 

(Vprès  le  son  de  la  cloche  paroissiale,  aucune  mu- 
ue  ne  pouvait  être  plus  agréable  aux  oreilles  des 
Qvres  colons  que  le  bruit  des  scies  et  des  moulanges 
celui  de  la  cascade  servant  de  pouvoir  hydraulique. 
Et  cette  musique  se  faisait  entendre  presque  jour 
nuit. 

On  remarquait  dans  la  localité  un  mouvement 
le  activité  extraordinaires. 

Tout  le  long  du  jour  on  voyait  arriver  aux  moulins 
s  voitures  chargées,  les  unes  de  sacs  de  blé,  les 
itres  de  pièces  de  bois  destinées  à  être  converties  en 
inches  ou  en  madriers. 
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Meunier,  scieur,  constructeur  et  colon,  tous  trou- 
leur  profit,  à  cet  échange  de  services,   et  le 
;'progiès  de  Rivard ville  s'en  ressemait  d'une  manière 
;sensible. 

Plusieurs  habitations  nouvelles  surgirent  autour 
des  moulins  aussi  bien  qu'autour  de  1  église. 

Nos  lecteurs  se  souviennent  peut-être  que  dès  la 
première  année  de  son  séjour  dans  la  forêt,  Jean  Ri- 
vard avait  retenu  dans  le  voisinage  de  sa  propriété 
un  lot  de  terre  inculte  pour  chacun  de  ses  frères,  en 
leur  disant  :  qui  sait  si  vous  ne  deviendrez  pas  riches 
sans  vous  en  apercevoir? 

Ce  pressentiment  de  Jean  Rivard  se  vérifia  à  la 
lettr3. 

Toutes  les  maisons  et  les  bâtiments  dont  nous 
avons  parlé,  moulins,  forges,  boutiques,  ra-igasins 
furent  bâtis  sur  les  propriétés  de  la  famille  Rivard. 
\  -ienn  Rivard  qui  était  l'administrateur  des  biens  de 
la  famille  ne  cédait  que  quelques  arpents  de  terre  aux 
industriels  ou  commerçants  qui  venaient  s'établir  à 
Rivardville,  et  réservait  le  reste  pour  en  disposer  pli 
tard  avantageusement. 

Celte  vaste  étendue  de  terrain,  située  comme  elj 
l'était  au  centre  d'un  canton,  dans  le  voisinage  d'uiif 
rivière  et  d'une  grande  route  publique,  et  devanf 
selon  toute  probabilité,   devenir  plus  lard  le  siéj 
d'une  ville  ou  d'un  grand  village,  prit  vile  uneimpc 
lance  considérable. 

Sa  valeur  b'ac(;rut  de  jour  en  jour. 

Jean  Rivard  n'était  pas  ce  qu'on  peut  appeler 
spéculateur  ;  il  ne  cherchait  pas  à  s'enrichir  en  appau 
vxis^anTTêsautres.  Mais  lorsqu'il  songeait  à  si 
vieille  mère,  à  sesTieuf  frères,  à  ses  deux  sœurs,  i 
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e  sentait  justifiable  de  tirer  bon  parti  des  avantages 
|ui  s'offraient  à  lui,  et  qui  après  tout  étaient  dûs  à  son 
enrage  et  à  sou  industrie. 

II  lui  semblait  aussi  voir  le  doigt  de  la  Providences^— 
lans  la  manière  dont  les  événements  avaient  tourné, 
.ia  pauvre  mère  a  tant  prié,  disait-il,  que  Dieu  prend 
lilié  d'elle  et  lui  envoie  les  moyens  de  se  tirer  d'em- 
larras. 

Il  s'empressait  de  lui  écrire  chaque  fois  qu'il  avait 
ine  bonne  nouvelle  à  lui  annoncer. 

11  jouissait  d'avance  du  bonheur  qu'elle  en  ressen- 
irait. 

Mais  outre  les  avantages   de  fortune  qu'il  devait  -^ 
spérer  en   voyant  les   alentours   de  sa  chaumière 
avenir  peu-à-peu  le  centre  d'un  village,  il  jouissait! 
ncore  d'un  autre    privilège  que  devait  apprécierai 
aute  sa  valeur  un  homme  de  l'intelligence  de  JeaTn  \ 
livard  ;  il  allait_ppu_vpjr  exercer  un  contrôle  absolu 

ui'J'établi^sement  d u._Yi l ia ge • 

Il  allait  devenir  peul-êtr  ,  comme  il  le  dit  dans  sa  ^  ) 
îttre.  le  fondateur  d'une  ville  !  :'■       ( 

Quels  rêves  iimlSitieux  cette  perspective  ne  devait-         t^\ 
lie  pas  faire  naître  en  son  esprit  !  :     ' 

Les  devoirs  et  la  responsabiliié  que  lui  imposait  iL 
ette  glorieuse  entreprise  absorbèrent  toute  son  y 
ttention  pendant  plusieurs  mois. 

Ce  n'était  plus  la  carte  de  son  lot  de  cent  acres 
u'il  déployait  le  soir  sur  sa  table,  c'était  celle  du 
utur  village.  Quoiqu'il  ne  fût  guère  au  fait  de  l'art 
le  bâtir  des  villes,  il  en  avait  lui-même  tiacé  le  plan  ; 
l  avait  indiqué  les  rues,anxi}uellesil  donnait  toute  - 
a  laigeur  et  toute  la  régularité  possibles;  il  avait 
marqué  les  endroitsque  devaient  occuper  plus  tard  la 
laisoQ  d'école,  le  bureau  de  poste,  le  maxché,  etc. 
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'  Il  fît  planter  des  arbres  de  distance  en  distance  le'j 
^  long  des  rues  projetées,  car  il  ne  négligeait  rien  dej 
)  ce  qui  pouvait  contribuer  à  donner  à  son  village  uîia 
)apparence  de  fraîcheur  et  de  gaîté.  1 

^^I1  allait  même  jusqu'à  stipulerdans  ses  concessions 
0|vy  d'emplacements,  que  la  maison  serait  de  telle  o 
^  telle  dimension,  qu'elle  serait  située  à,  telle  distanci 
du  chemin,  qu'elle  serait  peinte  en  blanc,  et  autre: 
conditions  qui  peuvent  sembler  puériles  mais  quj 
n'en  exercent  pas  moins  une  influence  réelle  sur  l 
progrès  des  localités 

Comme  on  l'a  déjà  vu,  Jean  Rivard  n'entreprenai 

rien  d'important  sans  consulter  son  ami  Doucel. 

Louise  prenait  aussi  le  plus  vif  intérêt  aux  entr 

"^       prises  de  son  mari 

Pierre   Gagnon  n'était  pas  non  plus  tenu   da 
\j      l'ignorance  des  plans  de  Jean  Rivard. 

Il  va  sans  dire  que  celui-ci  était  l'admirate 
enthousiaste  de  tout  ce  que  faisait  son  ancien  maitr 
Je  savais  bien,  lui  disait-il  avec  sa  gaîlé  acca 
tumée,  que  vous  en  feriez  autant  que  le  grans 
Napoléon.  Maintenant  que  vous  n'avez  plus  d'enn 
mis  à  combattre,  vous  allez  donner  un  royaume 
chacun  de  vos  frères.  Il  y  a  une  chose  pourtant  q 
vous  n'imiterez  pas,  disait-il  en  riant,  et  en  rega 
dant  madame  Rivard,  c'est  que  vous  ne  répudierez 
pas  votre  femme. 

Ce  n'est  pas  pour  mépriser  Napoléon,  ajoutait-il, 
mais  je  crois  que  s'il  ayait  fait  comme  vous  au  lieu 
de  s'amuser  à  bouleverser  tous  les  pays  et  à  tuer  le 
monde  dru  comme  mouche,  il  n'aurait  pas  fait  uoe 
fm  aussi  triste.  Tonnerre  d'un  nom!  j'aurais  aimé 
à  lui  voir  faire  de  l'abattis  ;  je  crois  que  la  forêt  en 
aurait  fait  du  feu. 


ÉCONOMISTE.  59 

VIII. 

CINQ  ANS  APRÈS. 

Gustave  Charmenil  à  Jean  Rivard. 

'•  Mon  cher  ami, 

"  Je  commence  à  croire  que  Madame  de  Staël  avait 
raison  quaniOnê^3ip!îTqueïè^^  n'était  que 

de  l'égoïsme  à  deux.    Depuis  que  tu  as  eu  le  bonheur 
de  recevoir  ce  grand  sacrement,   c'est  à  peine  si  tu 
m'as  écrit  deux  ou  trois  petites  lettres.    Je  garderais 
rancune  à   ta_Louise  si  je  pensais  que  c'est^Ue  qui 
te  fait  oublier  ainsi  tes  meilleurs  amis.    Pourquoi  ne 
m'écris-tu  pas  de  longues  lettres,   comme  autrefois? 
Tu  sais  combien  je  m'intéresse  à  ton  exploitation  ;  je 
voudrais  en   connaître   les  plus  petits   détails  ;    je        / 
voudrais  surtout  savoir  si  tu  as  bien  conservé  l'ardeur  /•    ' 
et  l'enthousiasme  de  tes  premières  années.    Chaque  \j' 
fois  que  je   me   rencontre   avec  un  de  nos  amis  de  | 
collège,   tu  deviens  notre  principal  sujet  de  conver-  ' 
sation.    Tous  savent  depuis  longtemps  le  parti  que 
tu  as  embrassé  et  chacun  est  dans  l'admiration  de  ton 
courage  et  de  tes  hauts  faits.     De  tous  ceux  qui  ont 
fait  leurs  classes  en  môme  temps  que  nous,  pas  un 
n'est  aussi  avancé  que  toi,  pas  un  n'est  marié  ;   la 
plupart  attendent  après  une  fortune  qui  ne  viendra 
probablement  jamais.    Je  suis  peut-être  moi-même 
au  nombre  de  ces  derniers,  quoique  ma  position  se 
soit  quelque  peu  améliorée  depuis  l'époque  où  je  te 
faisais  le  confident  de  mes  nombreuses  tribulations. 
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Tu  comprends  bien  que  je  ne  subsiste  pas  encore  des 
revenus  de  ma  profe.<sion  ;  je  l'avouerci  même  en 
confidence  que  j'en  relire  à  peine  assez  pour  payer 
le  loyer  de  mon  bureau;  j'ai  beau  proclamer  en 
grosses  lettres  sur  la   porte  et  dans  les  fenêtres  de 
mon  étude  mou  nom  et  ma  qualité  d'avocat,  la  clien- 
tèle n'e.i   arrive  pas    plus  vite.     Le  fait  est  qu'il  y  a 
maintenant,   suivant  le  vieux  dicton,   plus  d'avocats 
que  de  causes;   que  diable!   nous  ne  pouvons  pas 
exiger  que   les  voisins  se  brouillent  entre  eux  pour 
nous  fournir  l'occasion  de  plaider.    J'ai  donc  pris  mon  ji 
parti:  j'attends  patiemment  que  les  vieux  patriciens 
moulent  sur  le  banc  des  juges  ou  descjgnden t  dans 
les  champs  élysees;  j'attraperai  peut-être  alors  ^in 
petite  pirtde  leurcUentèle.~TlTïliTtêTit[ân't7'jêlrouvi 
par-ci  par-là  quelque  chose  à  g  igner  ;  je  sais  passabl 
meni  l'anglais,  je  me  suis  mis  à  faire  des  trcaductiûfls 
cette  besogne  ne  me  déplaît  pas  trop  ;  je  la  [iréfère  à 
métier  de  copiste  qui  n'occupe  que  les  doigts  ;  j'étudi 
aussi  la  slénographie  ou  pluiût  la  phonogràphie,.  e 
bientôt  je  pourrai,   en  attendant  mieux,    me   faire 
^^JBP^^dr i''  IlP-^l'^'Jê^.gs^^ett'es.    Tu  vois  que  je  ne  perds  ^ 
pas  courage  et  que  je  sais  prendre  les  choses  philoso- 
phiquement. 

'•Nous  sommes  un  assez  bon  nombre  de  hotre 
confrérie  ;  nous  nous  encourageons  mutuellement. 

'•Nous  avons  cru  découvrir  dernièreaient  un 
moyen  de  nous  faire  connaître,  ou  comme  on  dit 
parmi  nous,  de  nous  mettre  en  évidence  :  Nous 
sonimes  à  raiîùt  de  toutes  les  contestationi^âl.ecla 
raies,  et  s'il  s'en  présente  une,  soit  dans  une  ville  soit 
dans  un  comié,  vile  nous  nous  rendons  sur  les  lieux, 

accompagués  de  iios  amis.     Là,  juchés  sur  un  escu" 

I 
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benu,  ?ur  une  chaise,  sur  une  voiture,  sur  n'importe 
quoi,  à  la  porte  d'une  église,  au  coin  d'une  rue,  dans 
une  salle  publique  ou  dans  un  cabaret,  nous  haran- 
guons, de  toute  la  force  de  nos  poumons,  les  libres  et 
indépendants  électeurs.  ISous  parlons  avec  force, 
car  dans  c^es  _çirçûnsi3iices,  il  importe  plus,  comme 
dit  Voltaire,  de  frapper  fort  que  dé'frâp[)er  juste.^_^^_^  ^- 
Nous  passons  en  revue  toutes  les  affaires  du  pays,  et  ^ 

tu  comprends  que  nous  ne  ménageons  pas  nos  adver-?        -^ 
saires  ;  nous  leur  mêlions  sur  le  dos  tous  les  malheurs  •        z, 
publics,   depuis  le  désordre  des  finances  jusqu'aux        .^5' 
mauvaises    récoltes.      Quand    nous    nous    sommes 
bien  étrillés,  que  nous  avons  épuisé  les  uns  à  l'égard  .       J 
des  autres  les  épithètes  de  chenapans,   de  traîtres,  /.^^ 
voleurs,    brigands,   et  mille  autres  gracieusetés  pa-  /     ^ 
reilles,  et  que  les  électeurs  ont  paru  nous  comprendre,  f"^ 
Qous  nous  relirons  satisfaits.   Il  est  probable  qu'entre  )     ^ 
eux  ils  sont  loin  de  nous  considérer  comme  des  évan-  > 
gélistes,  et  qu'ils  se  moquent  même  un  peu  de  nous,  \      ^ 
car  ces  indépendants  électeurs  ne  manquent  pas  de  Ij^ 
malice,   comme  nous  pouvons  nous  en  convaincre 
assez  souvent.     Ce  qu'il  y  a  de  désagréable  dans  le 
mélier,   c'e^t  qu'il  prend  quelquefois  envie   à  ces 
messieurs  de  nous  em[jêcher  de  parler,   et  qu'ils  se 
mettent  à  crier,  d'une  voix  qu'aurait  enviée  le  fameux 
Stentor  de  la  mythologie  :  ^'  il  parlera,  non  il  ne  par- 
iera pas,  il  parlera,   non  il  ne  parlera  pap,"'  et  que 
nous  sommes  là  plantés  en  face  de  cet  aimable  audi- 
toire,    n'apercevant    que    des    bouches     ouvertes 
usqu'aux  oreilles  et  des  bras  qui  se  démènent  en  tous 
sens.  Nous  recommençons  la  même  phrase  cinquante 
'ois  sans   pouvoir  la  finir  :   bien  heureux  encore  si, 
)our  ne  pas  nous  faire  écharper,   nous  ne  sommes 
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pas  obligés  de  prendre  la  poudre  d'escampette,    ilî 
n'existait  que  ce  moyen  pour  nous  mettre  en  évidence^ 
m'est  avis  qu'il  vaudrait  tout  autant  se  passer  de  gloire^ 
Qu'en  penses-tu,  mon  ami  ?  Pour  moi,  j'en  suis  venu| 
à  trouver,  soit  dit  entre  nous,  le  rôle  que  nous  jouons 
tellement  humiliant,    et  môme   dans  certains  ca^ 
;^  tellement  démoralisateur,  que  je  suis  décidé  d'aban-' 
.^donner  la  partie,  à  la  peine  de  rester  inconnu  touta 
/ma  vie.    Toi,  mon  cher  déf richeur^e  sai_s  bien  qui 
tu   abhorres  tout  ce  fracaSj  et  que  tu  n'aimesjji 
tant  que  la  vie  paisible  et  retirée.  Je  serais  volontiers 
(fe  ton  avis,  si  j'avais  une  jolie  petite  femme  comme 
ta  Louise,  je  consentirais  sans  peine  à  vivre  seul  avec 
elle  au  fond  des  bois.     Mais  cet  heureux  sort  n'est 
réservé  qu'aux  mortels  privilégiés. 

"Je  crains  bien  que  mes  affaires  de  cœur  n'aient 
plus  le  même  intérêt  pour  toi,  maintenant  que  te 
voilà  vieux  marié  et  père  de  famille.  Sais-tu  ce  qui 
m'est  arrivé  depuis  que  j'ai  perdu  ma  ci-devant  belle 
inconnue?  Eh  bien  !  mon  ami,  te  le  dirai-je?  après 
m'ôtre  désolé  secrètement  pendant  plusiurs  mois, 
après  avoir  composé  diverses  élégies  toutes  plus 
larmoyantes  les  unes  que  les  autres,après  avoir  songé 
à  m'expatrier,  j'ai  fini  par  me  consoler;  j'ai  même 
honte  de  Je  l'avouerj  je  suis  déjà  depuis  ce  temps-là, 
devenu  successivement  admirateur  de  plusieurs  au- 
tres jeunes  beautés;  de  fait,  je  me  sens  disposé  à 
aimer  tout  le  beau  sexe  en  général.  Je  suis  presque 
alarmé  de  mes  dispositions  à  cet  égard. 
Que  dis-tu  de  cet  étrange  changement  ? 
Il  est  vrai  que  je  ne  suis  pas  aveuglé  et  que  je  me 
permets  volontiers  de  juger,  de  critiquer  même  les 
personnes  qui  attirent  le  pliis  mon  attention.     L'une 
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est  fort  jolie,  mais  n'a  pas  d'esprit  ;  l'autre  est  trop 
affectée  ;  celle-ci  est  trop  grande  et  celle-là  trop  petite. 
Tu  rirais  bien  si  tu  lisais  le  journal  dans  lequel  je 
consigne  mes  impressions.  Je  vais,  pour  ton  édifi- 
catiou,  l'en  extraire  quelques  lignes  ; 

"  20  Juin. — Depuis  plus  d'un  mois,   mes  vues  se 
portent  sur   mademoiselle  T.  S.    Elle  a  une  taille 
charmante,  un  port  de  reine,  un  air  grand,  noble,  une 
Cgure  douce  et  distinguée  ;  elle  est  très-aimable  en 
conversation  ;  elle  ne  chante  pas,  mais  elle  est  par- 
faite musicienne.     J'iguore  si  elle  m'aimerait,  mais  ; 
Je  me  sens  invinciblement  attiré  vers  elle.    Ce  que/ 
j'ai  entendu  dire  de  ses  talents,  de  son  caractère,  de   ■ 
ses  vertus,  me  la  font  estimer  sincèrement. 

"Je  voudrais  la  connaître  davantage  et  pouvoir 
lire  dans  son  cœur. 

"  15  Octobre. — J'apprends  aujourd'hui  que  made- 
moiselle T.  S.  est  sur  le  point  de  se  marier  ;  on  m'as- 
sure même  qu'elle  était  engagée  depuis  longtemps. 
Encore  une  déception  !  Heureusement  que  je  ne  lui 
ai  jamais  fait  part  de  mes  sentiments,  et  qu'elle  igno- 
rera toujours  que  j'ai  pensé  à  elle. 

^'  10  Janvier. — J'ai  rencontré  hier  soir  une  jeune 
personne  que  j'admirais  depuis  longtemps,  mais  à 
qui  je  n'avais  jamais  parlé.  Je  l'ai  rencontrée  à  une 
petite  soirée  dansante,  et  j'en  suis  maintenant  tout-à- 
fait  enchanté.  Je  l'ai  trouvée  encore  mieux  que  je 
me  l'étais  représentée.  Elle  m'a  paru  bonne,  sen- 
sible, intelligente.-  Elle  louche  bien  le  piano,  chaule 
bien,  et  parle,  avec  une  égale  facilité,  l'anglais  et  le 
français. 

"  Mais  on  m'assure  que   Mlle.     H.  L.  a  une  foule 
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d'admirateurs  et  qu'elle  est  même  soupçonnée  d'être 

un   peu  coquette.    J'attendrai   donc,  avant  de  me 

'déclarer  ouvertement  amourenx. 

i      "  6  Mars. — Je  suis  toujours  dans  les  mêmes  dispo- 

/sitionsà  l'égard  de   Mlle.  H.  L.     Je  l'ai  vue  encore 

^.    ':  plusieurs  fois   dans  le   cours  de  l'hiver,  je  lui  ai 

K     I  môme  fait  qnelqaes  visites  particulières,  je  continue 

^  (  à  la  trouver  charmante,  mais  c'est  à  cela  que  se  bor- 

-"'     '  nent  mes  démarches.     Ghaqne  fois  que  je  pense  à 

.    aller  plus  loin,  un  spectre  se  dresse  devant  moi  ! 

v^'    '  J6  gagne,  en  tout,  à  peine  cent  louis  par  année. 

'  ^i     "  ^'■'^  chose   pourtant  me  déplait  chez  elle 

f3r  jelle  n'aime  pas  les  enfants!    Gomment  une  femme 

peut-elle  ne  pas  aimer  les  enfants? 

.y  "  Une  autre  chose  m'effraie  aussi:  elle  atiiche 
J{un  luxe  de  toilette  propre  à  décourager  tout  autre 
Nou'un  Grésus. 

"  Il  est  probible  que  j'aurai  bien  lot  à  consigner 
dans  mon  jouinal  le  mariage  de  Mile.  H.  L.  avec 
quelque  heureux  mortel  qui  n'aura  eu  que  la  peine 
de  naître  pour  s'établir  dans  le  monde." 

"■  A  l'heure  où  je  t'éci-is,  mon  cher  Gustave,  je  ne 
pense  plus  à  M"*  H.  L,,  qui  ne  me  pai'ait  susceptible 
d'aimer  personne,  et  qui,  je  crois,  mérite  un  peu  le 
titre  de  coquette  qu'on  lui  a  donné.  Mou  indiffé- 
rence vient  peut-être  aussi  de  ce  que  j'ai  fait,  il  y  a 
quinze  jours,  la  connaissance  d'une  jeune  personne 
dont  l'esprit  et  la  be^mté  jcmt_^complétement  subju- 
gué mon  cœur.  Elle  sort  d'un  des  couvents  de  cette 
ville,  où  elle  a  f  lit  de  brillantes  études.  G'est  un  peu 
le  hasard  qui  me  l'a  fait  coiinaître.  En  sortant  du 
couvent,  elle  a  passé  quelques  jours  avec  ses  parents 
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dans  l'hôtel   où  je  prends  ma  pension.    Elle  portait 
encore  son  costume  d'élève  cjui  lui  faisait  à  ravir. 
Elle  peut  avoir  de  dix-sept  à  dix-huit  ans.     C'est  une 
brunette.    Ses  traits  sont  réguliers  et  sa  figure  a  quel-^ 
que  chose  de  mélancolique  qui  provoque  la  sympa- 
thie.    Sa  beauté  n'a  rien  d'éclatant;   mais  je  n'ai 
jamais  vu  de  plus  beaux  yeux  que  les  siens.  Elle  ne 
pai-aiï-sait  pas  savoir  qu'elle  était  belle.    Son  main- 
tien, sa  voix,  ses  paroles,  rien  ne  décelait  chez  elle  la 
moindre  affectation.    Elle  n'était  pas  même  timide,  ^    \ 
tant  elle  était  simple  et  candide.     En  causant  avec! 
elle,  je  m'apeiçus  qu'elle  possédait  une  intelligence  ■ 
remaïquable  ;  je  la  ûs  parler  sur  les  diverses  études  \ 
qu'elle  a  cultivées  au  couvent.    J'ai  été  surpris  de  ; 
l'étendue   et  de  la  variété  des  connaissances  qu'on   \ 
inculque  aux  élèves  de  ces  institutions.  Quel  charme 
on  éprouve  dans  la  conversation   d'une  femme  ins-  I 
truite,  qui  n'a  pas  l'air  de  le  savoir!  l 

'•  Nous  avons  parle  ensemble  littérature,  poésie, 
histoire,  botanique,  beaux  arts;  elle  parle  de  tout  avec 
aisance  et  sans  la  moindre  pédanterie.  Elle  avait 
sous  la  main  un  volume  de  Turqueiy  et  les  Platinées 
Littéraires  de  Menupchet  qu'elle  paraissait  savoir  par 
cœur.  L'histoire  du  Canada,  celles  de  France,  d'Italie, 
de  la  Terre  S;iiiite  et  des  autres  principaux  pays  du 
inonde,  semblent  lui  être  familières;  elle  a  jusqu'à 
des  notions  de  physique  et  d'asironomie.  A  l'en 
croire  pourtant,  elle  ne  sait  que  ce  que  savent  la  plu- 
part de  ses  amies  de  couvent.  D'où  vient  donc,  lui 
disais-je,que  p;irnii  les  jeunes  personnes  qui  fréquen- 
tent la  société,  on  en  rencontre  si  peu  qui  savent 
parler  autre  chose  que  modes,  bals  ou  soiiées?  11 
faut  croire,  répondit-elle  naïvement,  que  les  frivO' 
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lités  mondaines  leur  font  oublier  ce  qu'elles  ont 
-  j  appris.    Puis  elle  m'exposait,  avec  un  air  de  sincérité 
1  charmante,  la  ferme  résolution  qu'elle  avait_prise  de 
r  I  fuir  la  vie  dissipée,  de  ne  jamais  aller  au'  bal,  etc.; 
'  I  je  ne  pouvais  m'empèclier  de  sourire,  en  songeant 
combien  peu  de  temps  dureraient  ces  belles  disposi- 
tions. 

"  Elle  sait  un  peu  de  musique  et  de  chant,  dessine 
et  brode  à  la  perfection  ;  ce  qu'elle  regrette,  c'est  de 
.n'avoir  pas  acquis  les  connaissances  nécessaires  à  la 
jfemme  de  ménage.  Elle  m'a  signalé  les  lacunes  qui 
(existent  à  cet  égard  dans  le  système  d'éducation  de 
nos  couvents,  et  elle  raisonne  sur  ce  sujet  avec  la 
;  sagesse  et  le  bon  sens  d'une  femme  de  quarante  ans. 

"  J'ai  passé  dans  sa  compagnie  et  celle  de  sa  mère 
quelques-unes  des  heures  les  plus  délicieuses  de  ma 
vie. 

"  En  quittant  l'hùtel,  ses  parents  m'ont  poliment 
invité  d'aller  les  voir  de  temps  à  autre.  Tu  peux 
croire  que  je  n'y  manquerai  pas.  Je  te  dirai  proba- 
blement son  nom  dans  une  dénies  prochaines  lettres. 
IJe  crois  que  sa  famille  n'est  pas  riche  :  tant  mieux, 
car  de  nos  jours  les  jeunes  filles  riches  ne  veulent 
avoir  que  des  maris  fortunés. 

"  Tu  lèveras  les  épaules,  j'en  suis  sûr,  mon  cher  dé- 
fricheur, en  lisant  ces  conûdences  déjeune  homme  ? 
Que  veux-tu?  il  faut  bien  que  le  cœur  s'amuse. 
Une  fois  rendu  à  ses  vingt-quatre  ou  vingt-cinq  ans, 
il  est  bien  difficile  à  un  jeune  homme  de  ne  pas 
songer  au  mariage.  C'est  ma  marotte  à  moi,  j'en 
parle  sans  cesse  à  mes  amis.  Si  je  suis  longtemps 
célibataire,  je  crains  même  que  cela  ne  devienne 
chez  moi  une  monomanie.    C'est  singulier  pourtant 
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)mme  les  gens  diffèrent  à  ce  sujet  !  Il  y  a  environ 
ois  mois,  un  de  mes  amis,  marié  depuis  six  mois, 
e  disait  :  mon  cher  Gustave,  marie-toi  aussitôt  que 

pourras;  si  tu  savais  combien  l'on  est  heureux, 
uîs  la  société  d'une  femme  intelligente  et  bonne  !s 
I  le  croyais  sans  peine.    Mais  l'autre  jour,  ce  même 
ni  me  rencontrant  s'écria  tout-à-coup:   ah!  mon 
ter  Gustave,  ne  te  marie  jamais  ;   tu  ne  connais  i..;,^ 
is  tous  les  embarras,  toutes  les  inquiétudes,  toutes  l,  v 
s  tracasseries  du  ménage.    Depuis   un   mois,  je  /  ^ 
lis  chez  le  médecin  et  l'apothicaire  plus  de- dix  fois 
ir  jour;   ma  femme   est  toujours  malade,   et  je    .^ 

ains  que  nous  ne  perdions  notre  enfant 

"  Et  la  voix  lui  tremblait  en  me  disant  ces  mots. 
"  Aujourd'hui  même  je  parlais  de  mariage  à  une  j 
itre  de  mes  connaissances,  ^ère  de  quatre  enfants.  11  ) 
ait  l'air  abattu  et  en  proie  à  une  profonde  mélan-   \ 
lie.    Vous  n'avez  pas   d'idée,  me  dit-il,  de  ce  qu'il   i      r-. 
i  coûte  pour  élever  une  famille  ;  on  ne  peut  suffire  /    ^ 
IX  dépenses,  et  on  voit  approcher  avec  effroi  le  rao-  /    ) 
eut  où  il  faudra  établir  ses  enfants.    Avant  d'aban- 1  ^ 
inner  votre  heureux  état  de  célibataire,  faites  des  !  v^ 
argues,  mettez-vous  à  l'abri  de  la  pauvreté  ;   vous/^iji^j^ 
lUs  épargnerez  de  longs  tourments  pour  l'avenir.  '    "^ 
"  Chaque  fois  que  j'entends  faire  des  réflexions 
mblables,  je  me  dis  :   en  effet,  n'est-ce  pas  folie  à 
oi  de  songer  au  mariage  ?  Ne  ferais-je  pas  beau- 
up  mieux  d'amasser  peu  à  peu  un  petit  pécule,  puis 

voyager,  faire  le  tour  de  notre  globe,  étudier  les 
oeurs,  les  institutions  des  différentes  nations,  et 
venir  dans  mon  pays,  me  consacrer,  libre  de  soins 
d'inquiétudes,  à  la  politique,  aux  affaires,  devenir 
présentant  du  peuple  et  me  rendre  utile  à  m^^ 
^patriote,  L„...  J^^;:^^^^^^. 
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"  Mais  ce  rêve  ne  dure  que  ce  que  durent  les  rêves. 

iJjCar  le  cœnr  est  toujours  là  qui  parle.  Tout  me  dit  que 

^'   sans  les  plaisirs  du  cœur  il  y  aura  toujours  un  vide 

*"       dans   mon  existence.     Toi,  mon  cher  Jean,  dis-moi 

donc  ce  que  tu  penses  de  tout  cela.  Tu  es  déjà  vieux 

•''  marié,  tu  espère  de  famille,  tu  dois  connaître  le  pour 

et  le  contre  de  toutes  les  choses  du  ménage,  tu  peux 

\   en  parler  savamment. 

'•  Malgré  toutes  mes  préoccupations  amoureuses, je 
trouve  encore  le  temps  cependant  de  lire  et  de  faire 
\  quelques  éludes.     Mon  ambition  a  pris  une  tournure 
3^    f|intellecluelle.  J'ai  une  soif  inextinguible  de  connais- 
^  \sances.    J'ai  le  tort  de  prendre  goût  à  presque  toutes 
S^      les  branches  des  connaissances  humaines,  ce  qui  me 
^n    ,  rendra  toujours  superficiel.    Je  trouve  heureux  celui 
'   /)    V  qui  a  une  spécialité  et  ne  cherche   pas  à  en  sortir. 
;  L'histoire,  la  philosophie,  les  sciences,  m'intéressent 
beaucoup   plus    qu'autrefois.    Je  me   suis   dévoué 
depuis  quelque  temps  à  l'étude  de  l'économie  poli- 
tique :  j'y  trouve  un  charme  inexprimable.     En  étu- 
^       d  i  a  n  1 1  e  s  sources  de  la  richessenational  e ,  o  n  e  u  v  i  e  n  t 
y    yTloujours  à  la  conclusijon  q^ue  rao;riculture-j£lL.es^^^ 
.    -5-     plus  sûre  e^lpplns  féconde.  Je  lisais  l'autre  jour  un 
ouvraije  sur  les  causes  de  la  misère  et  sur  les  moyens 
de  la  faire  disparaître  ;  l'auteur  terminait  ainsi  :  "  L^ 
"prohlèmede  la  misère  ne  sera  complètement  résolu| 
"  tant  pour  le  présent  que  pour  l'avenir,  que  lorsque 
"  le  gouvernement  aura  résolu  celui  de  la  multiplica! 
"  tion  de  nos  produits  alimentaires  proportionnelle! 
"  meut  à  celle  de  la  population,  en  améliorant  1? 
"culture  des  terres  eu   labaur  et  eu  défrichant  le^ 
"  terres  incultes."     En  lisant  ces  derniers  mots  je  mi 
mis  à  penser  à  toi,  et  je  fermai  mon  livre  pour  rôvei 
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plus  librement  à_2a_benedestinéejjue  tu  t'es  faite, 
destinée  que  j'appelle  glorieuse  et  que  tous  tes  amis 
envient. 

"  Ecris-moi  longuement,  mon  cher  ami,  et  surtout 
n'oublie  pas  de  me  parler  en  détail  de  ton  exploita- 
tion ;  ne  me  laisse  rien  ignorer  sur  ce  sujet.  Parle- 
moi  aussi  des  belles  et  grandes  choses  que  lu  accom- 
plis dans  ta  petite  République.  Sais-tu  que  c'est  un 
grand  bonheur  pour  toi,etencore  plus  pour  Rivard- 
ville,  d'avoir  eu  pour  curé  un  prêtre  commeniotre  ami 
Doucet?  Un  homme  de  son  intelligence  et  de  son 
caractère  est  un  véritable  trésor  pour  une  localité.  A 
vous  deux,  vous  allez  opérer  des  merveilles,  et  faire 
bientôt  de  Rivard ville  le  modèle  des  paroisses.  Quelle 
noble  et  sainte  mission  !  Si  je  ne  puis  vous  imiter, 
au  moins  je  vous  applaudirai  de  loin.  Mes  compli- 
ments à  ton  ami.  Mes  amitiés  aussi  à  ta  Louise. 
Embrassez  pour  moi  vos  petits  enfants,  que  vous 
devez  tant  aimer!" 

"  Tout  à  toi, 

"  Gustave  CHAajiENiL." 

Réponse  de  Jean  Rivard. 

"Merci,  mon  cher  Gustave,  de  ton  aimable  épitre, 
à  laquelle  je  vais  répondre  tant  bien  que  mal.  Mais  je 
dois  avant  tout  repousser  le  reproche  que  tu  m'adresses 
de  ne  pas  t'écrire  assez  souvent.  IS'ai-je  pas  fidèle- 
ment répondu  à  chacune  de  tes  lettres  ?  D'ailleurs,  en 
admettant  que  je  t'aurais  négligé  sous  ce  rapport, 
n'aurais-je  pas  d'excellentes  excuses  à  t'apporter? 
De  ton  aveu  même,  tu  as  beaucoup  plus  de  loisir  que 
moi  ;  lu  n'es  pas  un  grave  père  de  famille  comme 
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Kmoi  ;  tes  doigts  ne  sont  pas  roidis  par  le  travail  ; 
'écrire  est  pour  toi  un  amusement.    Sois  sûr  d'une 
fchose  cependant  :  c'est  que,  malgré  ce  que  tu  pourrais 
Rappeler  mon  indifférence,   il  ne  se  passe  pas  de  jour 
que  je  ne  pense  à  toi;  dans  mes  entretiens  avec  notre 
ami   Doucet,     ton    nom  revient  sans    cesse.    Quel 
bonheur  pour  nou?,  mon  cher  Gustave,  si  nous  pou- 
vions nous  rapprocher  un  jour  ! 

"Quand  je  prends  la  plume  pour  t'écrire,  tant  de 
choses  se  présentent  à  mon  esprit  que  je  ne  sais  vral-l 
ment  par  où  commencer.  Le  mieux  pour  moi,  je 
crois,  serait  de  me  borner  pour  le  moment  à  répondre 
aux  questions  que  tu  me  poses  et  à  te  fournir  les  ren- 
seignements que  tu  désires  sur  mon  exploitatioa| 
rurale. 

''Quant  aux  résultats  de  mes  travaux  auxquels  tu 
parais  prendre  un  si  vif  intérêt,  il  me  serait  facile 
de  t'en  entretenir  jusqu'à  satiété  ;  mais  je  m'attache- 
rai à  quelques  faits  principaux  qui  te  feront  aisé- 
ment deviner  le  reste. 

"J'espère  qu'au  moins  tu  ne  me  trouveras  poini 
par  trop  prolixe  ni  trop  minutieux,  si  je  te  résume,  en 
quelques  pages,  l'histoire  de  mes  opérations  agricoles 
depuis  cinq  ans. 

"  Mais  je  commencerai  sans  doute  par  faire  naître 
sur  les  lèvres  le  sourire  de  l'incrédulité  en  l'annon- 
çant que  les  cinquante  acres  de  forêt  qui  me  res- 
taient à  déboiser,  à  l'époque  de  mon  mariage,  vont 
élre  ensemensés  l'année  prochaine  ? 

''Cinquante  acres  en  cinq  ans  1  Quatre-vingt-cinq 
acres  en  sept  ans  !  Ne  suis-je  pas  un  terrible  défri- 
cheur ? 

"•C'est  pourtant  bien  le  cas. 
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"  Cela  n'offrirait  rien  d'extraordinaire  toutefois  si 
je  n'avais  pas  eu  chaque  année  à  mettre  en  culture 
tout  le  terrain  défriché  durant  les  années  précédentes 
à  semer,  herser,  faucher,  récolter,  engranger  ;  si  je 
n'avais  pas  eu  à  en  clôturer  la  plus  grande  partie,  à 
faii'e  les  perches  et  les  piquets  nécessaires,  opérations 
qui  demandent  du  temps  et  un  surcroit  de  main-d'œu- 
vre considérables  ;  si  je  n'avais  pas  eu  à  construire  la 
plus  grande  partie  de  mes  bâtiments  de  ferme,  élable, 
écurie,  bergerie,  porcherie,  hangar  et  remise  ;  si  je 
n'avais  pas  eu  enfin  au  milieu  de  tout  cela  à  m'occu- 
per  des  affaires  publiques,  à  administrer  les  biens  de 
ma  famille,  et  à  surveiller  en  quelque  sorte  l'établisse- 
ment de  tout  un  village. 

'•'■  Mais  j'ai  fait  encore  une  fois  de  nécessité  vertu  ; 
j'ai  redoublé  d'activité,  je  me  suis  multiplié  pour 
faire  face  à  tout  à  la  fois.  " 

"As-tu  déjà  remarqué  cela?  Un  travail  nous 
semble  d'une  exécution  impossible  ;  qu'on  soit  forcé 
dTFén [reprendre,  on  s'en  acquitte  à  merveille. 

"Je  me  trouve  donc  aujourd'hui,  cinq  ans  après 
mon  mariage  et  sept  ans  après  mon  entrée  dans  la 
forêt,  propriétaire  de  quatre-vingt-cinq  acres  de  terre 
en  culture  ;  une  quinzaine  d'acres  sont  déjà  dépouillés 
de  leurs  souches,  et  le  reste  ne  peut  tarder  à  subir  le 
même  sort. 

"  Si  tu  savais  avec  quel  orgueil  je  porte  mes  re- 
gards sur  cette  vaste  étendue  de  terre  défrichée, 
devenue  par  mon  travail  la  base  solide  de  ma  future 
indépendance  ! 

"Je  me  garderai  bien  de  te  donner,  année  par 
année,  le  résultat  de  mes  récoltes,  le  tableau  de  mes 
recettes  et  de  mes  dépenses,  cela  •/ ennuierait  ;   qu'il 
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te  SLifBse  de  savoir  que  les  défrichements,  clôturages, 
constructions  et  améliorations  de  toutes  sortes  effec- 
tués durant  cette  période  l'ont  été  à  même  les  écono- 
mies que  j'ai  pu  faire  sur  les  revenus  annuels  de  mon 
exploitation, et  les  vingt-cinq  .'ouisqui  composaient  la 
dot  de  ma  femme. 

"A  l'heure  qu'il  est  je  ne  donnerais  pas  ma  pro- 
priété pour  mille  louis,  bien  qu'il  me  reste  beaucoup 
à  faire  pour  l'embellir  et  en  accroître  la  valeur. 

"L'amélioration  la  plus  importante  que  j'ai  pu J 
effectuer  depuis  deux  ou  trois  ans,  celle  que  j'avais  j 
désirée  avec  le  plus  d'ardeur,  ça  été  l'acquisition  de] 
quelques  animaux  des  plus  belles  races  connues, 
vaches,  porcs,  chevaux,  moutons,  qui  se  reproduisent 
rapidement  sur  ma  ferme,et  seront  bientôt  pour  moi,  j 
j'espère,  une  source  de  bien-être  et  de  richesse. 

"  Tu  sais  que  j'ai  toujours  aimé  les  belles  choses  ; 
la  vue  d'un  bel  animal  me  rend  fou  et  je  résiste 
difficilement  à  la  tentation  de  l'acheter.  Je  n'assiste 
jamais  à  une  exposition  agricole  sans  y  faire  quelque 
r  acquisition  de  ce  genre. 

"Ces  diverses  améliorations  m'ont  fait  faire  de 
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grandes  dépejises,  il  est  vrai,   mais  tout  ne  s'est  pas 

'*^  jfait  à  la  fois;  chaque  chose  a  eu  son  temps,  chaque 

-i?    I  année  sa  dépense.    De  cette  manière,  j'ai  pu  voir 

\  mon  établissement  s'accroître  peu-à-peu,   s'embellir, 

iprospérer,  sans  être  exposé  jamais  au  plus  petit  em- 

'barras  pécuniaire. 

"  Le  seul  achat  que  j'aie  eu  à  me  reprocher  un 
peu,  c'est  celui  d'un  magnifique  cheval  dont  les 
formes  sveltes,  élégantes,  la  noble  tête,  la  forte  et 
gracieuse  encolure  m'avaient  complètement  séduit» 
Après  beaucoup  d'hésitation,  j'avais  fmi  par  l'acheter 
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à  im  prix  relativement  considérable.    Je  m'étais  dit,    ,  ] 
pour  justifier  mon  extravagance,    que   ce    cheval 
servirait  d'étalon  reproducteur  pour  tout  le  canton  5 

de  Bristol  ;   que  par  ce  moyen  je  me  rembourserais    ^^~'' 
en   partie   de  la  somme  qu'il  m'avait  coûté,    sans       *^' 
compter  qu'il   contribuerait  à  renouveler   en    peu      \ 
d'années  les  races  de  chevaux  dégénérés  possédés  ,        ;r 
par  la  plupart^es  habitants  du  canton.    Mais  j'eu^  CT    » 
le  chagrin  cette  fois  de  n'être  pas  approuvé  par  ma  ::'    -• 
Louise  qui  prétendit  que  j'aurais  dû  attendre  quelques  y 

années  encore  avant  de  faire  une  acquisition  aussi^^'"^     ^ 
coûteuse.    C'était  la  première  fois  que  Louise  me^',-^  '  <^ 
faisait  une  remarque  de  ce  genre  et  je  m'en  sou-\  .  ^àf 
viendrai  longtemps.    Sans  vouloir  me  justifier  tout-/ 
à-fait,  je  dois  dire  pourtant  que  Lion  (c'est  le  nom  de  |>  - 
ce  noble  quadrupède)  n'est  pas  sans  avoir  exercé '| 
quelque  influence  sur  les  destinées  du  canton.  Tusais( 
combien  les  cultivateurs  canadiens  'afTollent  des  che-  j 
vaux.  C'est  pour  eux  un  sujet  intarissable  de  conversa-  ^ 
tion.    L'arrivée  de  L/o?z  à  Ri  vardville  fut  un  desévéne 
ments  del'année.  Toute  la  population  voulut  le  voir; 
pendant  longtemps  on  ne  parlaque  de /./■o?i,etpersonne 
n'était  plus  populaire  àdix  lieues  à  la  ronde.  Tu  ne  se  ras 
pas  surpris  d'entendre  dire  dans  quelques  années 
que  les  habitants  du  canton  de  Bristol  et  des  environs 
possèdent  une   magnifique   race    de    chevaux.    Je 
prends  aussi  occasion  des  nombreuses  visites  qui"^ 
me  sont  faites  pour  inculquer  dans  l'esprit  des  culti-  j 
valeurs  quelques   notions   simples'^ ryfàlTquPs  siîr        *-' 
ÙLg.ricul.turej  sur  les  meilleures  races  d'animaux,  sur  T 

les  ustensiles  agricoles,   et  même   sur  rimporlance      Xç.^^ 
des  améliorations  publiques,  des  institutions  muni-  _^L;; 
cipales  et  de  l'éducation  des  enfants.    Sous  ce  der- 
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nier  rapport,  nous  aurons  à  accomplir  de  grandes 
choses  d'ici  à  quelque  temps. 

''Quoiqu'il  en  soit  cependant,  et  malgré  tout  le 
bien  que  Lion  peut  avoir  fait  dans  le  canton,  je  serai 
désormais  en  garde  contre  l'achat  d'animaux  de  luxe, 
et  je  ne  dévierai  plus  de  la  règle  que  je  m'étais  d'abord 
imposée  de  ne  faire  aucune  dépense  importante  sans 
le  consentenienLde, ma  femme. 

"Ta  me  fais  dans  ta  lettre  d'intéressants  extraits 
de  ton  journal.  Je  pourrais  t'en  faire  d'un  tout  autre 
genre,  si  je'voulais  ouvrir  le  cahier  où  je  consigne 
régulièrement  les  faits,  les  observations  ou  simple- 
ment  les  idées  qui  peuvent  m'être  par  la  suite  de 
quelque  utilité. 

"Tu  y  verrais,  par  exemple,  que  tel  jour  j'ai  fait 
l'acquisition  d'une  superbe  vache  Ayrshire,  la  meil- 
leure pour  le  lait; — que  tel  autre  jour  ma  bonne 
Caille  m'a  donné  un  magnifique  veau  du  sexe  mas- 
culin, produit  d'un  croisement  avec  la  race  Durham  ; 
— qu'à  telle  époque  j'ai  commencé  à  renouveler  mes 
races  de  porcs  et  de  moutons; — qu'à  telle  autre 
époque,  j'ai  engagé  à  mon  service  une  personne  au 
fait  de  la  fabrication  du  fromage  ;  enfin  mille  autres 
détails  plus  ou  moins  importants  pour  le  cultivateur 
éclairé,  mais  dont  le  récit  te  ferait  bâiller,  toi.  mon 
cher  Gustave.  " 

"  Mais  je  ne  veux  pas  finir  ma  lettre  sans  répondre 
au  moins  un  mot  à  l'autre  question  que  tu  me  poses 
et  qui,  je  soupçonne  entre  nous,  t'intéresse  beaucoup 
plus  que  celles  auxquelles  je  viens  de  satisfaire. 
Tu  veux  savoir  de  moi  comment  je  ms  trouve  de 
l'état  du  mariage,  et  si,  après  l'expérience  que  j'ai 
pu  acquérir  jusqu'ici,  je  suis  prêt  à  conseiller  aux 
autres  d'en  faire  autant  que  moi  ? 
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"  Tout  ce  que  je  puis  dire,  mon  cher,  c'est  que  je 
le  voudrais,    pour  rien   au  monde,  retourner  à  la 
ne  de  célibataire.     Voilà  bientôt  cinq  ans  que  j'ai 
îontracté  cet  engagement  irrévocable, et  il  me  semble 
jue  ce  n'est  que  d'hier.  Si  lu  savais  combien  le  temps 
passe  vite  lorsque  l'on  fait  la  route  à  deux  !  On  n'est 
pas  toujours  aussi  gai  que  le  premier  jour  des  noces, 
nais  on  est  aussi  heureux,  plus  heureux  peut-être. 
La  tendres§e.,qu'ojn  éprouve  l'un  pour  l'autre  devient        ^ 
le  jour  en  jour  plus  profonde,  et  lorsque,  après        ^^ 
luelques  années  de  ménage,  on  se  voit  entouré  de        X 
leux  ou  trois  enfants,  gages  d'amour  et  de  bonheur,""*^---^ 
3n  sent  qu'on  ne  pourrait  se  séparer  sans  perdre  une        ^ 
partie  de  soi-même.  "^ 

"  Je  te  dirai  donc,  moucher  Gustave,  que,  suivant]  \^ 
moi,  le  mariage  tend  à  rendre  l'homme  meilleur, en' 
iéveloppant  les  bons  sentiments  de  sa  nature,  et  que  \     ^ 
:ela    doit    suffire  pour    rendre   le    bonheur   plus  ^'^ 
complet. 

"  Le  rôle  de  la  femme  est  peut-être  moins  facile  ;  '";^ 
5a  nature  nerveuse,  impressionnable,  la  rend  sus-  ^ 
ceptible  d'émotions  douloureuses,  de  craintes  exa- 
gérées; la  santé  de  ses  enfants  surtout  la  tourmente 
sans  cesse  ;  mais  en  revanche  elle  goûte  les  joies 
ineffables  de  la  maternité  ;  et  à  tout  prendre,  la  mère 
de  famille  ne  changerait  pas  sa  position  pour  celle  de 
la  vieille  fille  ou  celle  de  l'épouse  sans  enfant. 
Ainsi,  marie-toi,  mon  cher  Gustave,  aussitôt  que  tes 
moyens  te  le  permettront.  Tu  as  un  cœur  sympa- 
thique, tu  aimes  la  vie  paisible,  retirée,  tu  feras,  j'en  ''~^ 
suis  sûr  un  excellent  mari,  un  bon  père  de  famille. 

"Que  je  te  plains  de  ne  pouvoir  te  marier,  lorsque 
tu  n'as  que  cent  louis  par  année  !  il  est  si  facile 
d'être  heureux  à  moins  1 
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"  Quelque  chose  me  dit  cependant  que  celte  jeune 
pensionnaire  dont  tu  me  parles  avec  tant  d'admira- 
tion saura  te  captiver  plus  longtemps  que  ses_devan- 
cières.  Ne  crains  pas  de  m'ennuyer  en  m'entrete-. 
nant  des  progrès  de  votre  liaison.  Malgré  mes 
graves  occupations,  comme  tu  dis,  je  désire  tant  te 
voir  heureux,  que  tout  ce  qui  te  concerne  m'intéresse 
au  plus  haut  degré. 

"  Notre  ami  commun,  le  bon,  l'aimable  Octave 
Doucet  fait  des  vœux  pour  ton  bonheur.  Ma  femme 
aussi  te  salue. 

"  Ton  ami, 

"  Jean  Rivard." 
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■^  Peu  de  temps  après  la  date  de  la  lettre  qu'on  vieirl 

de  lire,  un  malheur  imprévu  vint  fondre  sur  la  pa- 
roisse de  Rivard  ville. 
^  Après  quatre  semaines  d'une  chaleur  tropicale, 
•  sans  une  seule  goutte  de  pluie  pour  rafraîchir  le  sol, 
un  incendie  se  déclara  dans  les  bois,  à  environ  trois 
milles  du  village. 

C'était  vers  sept  heures  du  soir.  Une  forte  odeur,, 
de  fumée  se  répandit  dans  l'atmosphère  ;  l'air  devint 
suffocant;  on  ne  respirait  qu'avec  peine.  Au  bout 
d'une  heure,  on  crut  apercevoir  dans  le  lointain, 
à  travers  les  ténèbres,  comme  la  lueur  blafarde  d'un 
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incendie.     En  effet,  diverses  personnes  accoururent,/ 
tout  effrayées,  apportant  la  nouvelle  que  le  feu  étaitl 
dans  les  bois.    L'alarme   se  répandit,  toute  la  popu-  \ 
lation  fut  bientôt  sur  pied.    Presque  aussitôt,  les  ■ 
flammes  apparurent  au-dessus  du  faite  des  arbres:  il  / 
y  eut  parmi  la  population  un  frémissement  général. 
En  moins  de  rien,  l'incendie  avait  pris  des  propor-   i 
tions  effrayantes;  tout  le  firmament  était  embrasé.  ' 
On  fut  alors  témoin  d'un  spectacle  saisissant;  les 
flammes  semblaient  sortir  des  entrailles  de  la  terre 
et  s'avancer  perpendiculairement  sur  une  largeur  de 
près  d'un  mille.    Qu'on  se   figure  une  muraille  de  < 
feu  marchant  au  pas  de  course  et  balayant  la  forêt/ 
sur  son  passage.    Un  Aruit  sourd,  profond,  continu/ 
se  faisait  entendre,   comme  le  roulement  du  ton- 
nerre ou  le  bruit  d'une  mer  en  fuiie.    A  mesure 
que  le  feu  se  rapprochait,  le  bruit  devenait  plus  ter- 
rible :  des  craquements  sinistres  se  faisaient  entendre. - 
On  eut  dit  que  les  a-'bres,  ne  pouvant  échapper  aux; 
étreintes  du  monstre,  poussaient  des  cris  de  mort. 

Les  pauvres  colons  quittaient  leurs  cabanes  et  fuy- 
aient devant  l'incendie,  chassant  devant  eux  leurs 
animaux.  Les  figures  éplorées  des  pauvres  mères 
tenant  leurs  petits  enfants  serrés  sur  leur  poitrine, 
présentaient  un  spectacle  à  fendre  le  cœur. 

En  un  clin  d'œil,  toute  la  population  du  canton"^    "  ^ 
fut  rassemblée  au  village.    L'église  était  remplie  de-.  V' 
personnes  de  tout  âjje,de  tout  sexe,  priant  et  pleurant, 
erTffie'mê temps  que  le  tocsin  sonnait  son  glas  lamen-  N\^" 
table.     Hommes,   femmes,  enfants,  vieillards,   tous 
entouraient  le  prêtre,  le  supj^liant  d'implorer  pour 
eux  la  miséricorde  de  Dieu.   Un  instant,  on  craignit  \- 
pour  la  sûreté  de  l'église;  les  flammes  se  portèrent) 
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dans  cette  direction  et  menaçaient  d'incendier  VéC 
fice.  Il  y  eut  un  cri  d'horreur.  Ce  ne  fut  qu'en 
inondant  la  toiture  qu'on  parvint  à  conjurer  le 
danger. 

Au  milieu  de  toute  cette  confusion,  Jean  Rivard 
,fut  peut-être  le  seul  qui  ne  perdit  pas  son  sang-froid. 
En  observant  la  marche  du  feu,  il  calcula  qu'il  ne 
dépasserait  pas  la  petite  rivière  qui  traversait  son  lot, 
et  dont  les  bords  se  trouvaient  complètement  déboisés. 
Ses  calculs  cependant  ne  se  vérifièrent  qu'en  partie  : 
car  les  moulins  et  l'établissement  de  perlasse,  possé- 
dés moitié  par  lui,  moitié  par  ses  frères,  et  bâtis  sur 
la  rivière  même,  devinrent  la  proie  de  l'élément  des- 
tructeur. Mais  là  s'arrêta  sa  fureur.  Les  flammea 
cherchant  en  vain  de  tous  cûiés  les  aliments  néces- 
'saires  à  leur  faim  dévorante,  s'évanouirent  peu  à  peu 
et  semblèrent  rentrer  dans  la  terre  d'oià  elles  étaient 
sorties. 

Toutes  les  maisons  bâties  au  sud  de  la  rivière, 
au  nombre  desquelles  étaient  celles  de  Jean  Rivard. 
et  de  Pierre  Gagnon  furent  ainsi  épargnées. 

Tous  ceux  qui  assistaient  à  ce  spectacle,  restèrentj 
assez  longtemps  comnie  suiToqués  par  la  fumée  a 
mais  le  danger  était  passé.    A  part  les  bâtiments 
dont  on  vient  de  parler,  plusieurs  granges  avaient 
été  détruites,  ainsi  qu'une  douzaine  de  cabanes  de 
défricheurs  bâties  au  bord  de  la  clairière.    Mais  le 
plus  grand  dommage  consistaît  dans  la  destruction 
Il  des  champs  de   grains  nouvellement  ensemencés,] 
■'dont  les  tiges  encore  en  herbe  étaient  brûlées  ou' 
séchées  sur  le  sol.   Un  certain  nombre  de  colons  per-  i 
dirent  ainsi  leur  récolte  et  se  trouvèrent  absolument] 
sans  ressource.  ■ 


ECONOMISTE.  79 


^ 


Jean  Rivard,  dont  les  champs  étaient  aussi  à  moi-    ^    % 
ié  dévastés,  recommença  vaillamment  rensemence""^     - 
nent  de  sa  terre.     Le  magasin  qu'il  possédait  en 
ommun  avec  son  frère  Antoine  n'avait  pas  été  at-  '^ 

eint  par  Tincendie,  mais  la  suspension  forcée  de  son  :  ^ 
ommerce  par  suite  de  ce  malheur  inattendu,  la  *'  ^ 
uine  de  plusieurs  colons  qui  lui  étaient  endettés,  ^'~^ 
appauvrissement  général  de  la  paroisse  constitu-  -  y  $ 
ient  pour  lui  une  perle  considérable.  Du  reste,  il  «j 
le  laissa  échapper  aucune  plaiole.  Après  avoir  été  ~ïi^^ 
ûsque-là  l'enfan^gâté  de  la_proyidençê,  il  était  en  .  ^ 
uelque  sorte  disposé  à  remercier  Dieu  de  lui  avoir '--5  ^ 
nvoyé^a^partde  revers...  Il  semblait  s'oublier  com- 
lèlement  pour  ne  songer  qu'à  secourir  ses  malheu^ 
eux  co-paroissiens. 

Ce  qu'il  fit  dans  cette  circonstance,  le  zèle  qu'il' 
ion  Ira,  l'activité  qu'il  déploya,  personne  ne  saurait 
oublier.    Grâce  à  ses  démarches  incessantes,  et  à      ^ 
assistance  sympathique  des  habitants  de  Laçasse- ..j*».  >^ 
ille  et  des  environs,  les  maisons  et  les  granges  con-  (    ^ 
umées  par  le  feu  furent  bientôt  remplacées  et  toutes 
Bs  mesures   furent  prises    pour  que  personne  ne 
ouffrit  longtemps  des  suites  de  celte  catastrophe.         \ 
{^^ean  Rivard  et  ses  frères  poursuivirent  activement     1 
3  rétablissement  de  leurs  fabriques.   Prévoyant  que     | 
'hiver  suivant  serait  rude  à  passer  et  que  la  misère 
lourrail  se  faire  sentir  plus  qu'à  l'ordinaire  dans  un 
ertain  nombre  de  familles,  Jean  Rivard  forma  de 
astes  projets.    Il  se  proposa,  par  exemple,  d'ériger 
ne  grande  manufacture  où  se  fabriqueraient  toute 
spèce  d'articles  en  bois;  il  prétendait  que  ces  objets, 
aanufacturés  à  peu  de  frais,  puisque  la  matière  pre- 
Qière  est  pour  ainsi  dire  sous  la  main,  pourraient 
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s'exporter  avec  avantage  dans  tontes  les  parties  du 
N^  Canada  et  même  à  l'étranger.  Il  pourrait  ainsi  pro- 
'^  \  cnrer  du  travail  aux  nécessiteux  et  répandre  l'aisance 
'"^  '  dans  la  paroisse. 

L'homme  élevé  an  milieu  d'nne  ville  régulière- 
ment administrée,  pourvue  de  tous  les  établissements 
(nécessaires  aux  opérations  du  commerce  et  de  l'in- 
dustrie, marchés,  banques,  bureaux  de  poste,  assu- 
'■  rances,  aqueducs,  gaz,  télégraphes,  fabriques  de 
'  toutes  sortes  ;  Thomme  même  qui  a  grandi  au  milieu 
d'une  campagne  depuis  longtemps  habitée,  ayant  soil; 
gouvernement  local,  ses  institutions  municipales  et 
scolaires,  son  église  et  tout  ce  qui  en  dépend,  son^ 
village  avec  tous  ses  hommes  de  profession,  ses  né- 
[  gociants,  ses  gens  de  métier  D^lrlKtswne^  dis-je,  qui  a 
grandi  au  milieu  de  tout  cela,  qui  a  vu  de  tout  tsmps; 
cet  arrangement  social  fonctionner  tranquillement, 
régulièrement,  ne  sait  pas  tout  ce  qu'il  a  fallu  d'efForts,N^ 
d'énergie,  de  travail  à  ses  prédécesseurs  pour  en  as- 
seoir les  bases,  pour  élever  l'une  après  l'autre  toutes 
les  diverses  parties  de  ce  bel  édifice,  et  établir  gra 
duellement  l'état  de  choses  dont  il  est  aujourd'hui 
témoin. 

Les  fondateurs  de  paroisses  ou  de  villages  a 
fond  d3  nos  forets  canadiennes  ressemblent  beaucoup 
aux  fondateurs  de  colonies,  excepté  qu'ils  n'ont  pas 
à  leur  disposition  les  ressources  pécuniaires  et  la 
puissance  sociale  dont  disposent  ordinairement  ces 
derniers. 
V_Jean  Rivard,  par  son  titre  de  premier  pionnier  d 
canton,  par  le  fait  de  sa  supériorité  d'intelligence  et 
d'éducation,  et  aussi  par  le  fait  de  son  énergie  et  de 
sa  grande  activité  mentale  et  physique,  s'était  natu 
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rellement  trouvé  le  chef,  le  directeur,  l'organisateur-, 
de  la  nouvelle  paroisse  de  Rivardville.    Il  lui  fallait 
toute  l'énergie  de  la  jeunesse,   et  le  sentiment  élevé 
du  devoir  pour  ne  pas  reculer  devant  la  responsa- 
bililé  qu'il  assumait  sur  sa  tête. 

On  se  demandera  sans  doute  comment  il  avait  pu  " 
s'emparer  ainsi  du  gouvernement  presque  absolu  de 
sa  localité  sans  exciter  des  murmures,  sans  faire 
naître  chez  ceux  qui  l'entouraient,  cette  jalousie, 
hélas  !  si  commune  dans  tous  les  pays,  qui  s'attaque 
au  mérite,  et  ne  peut  souffrir  de  supériorité  en  aucun 
genre  ?  Celte  bonne  fortune  de  Jean  Rivard  s'explique 
peut-être  par  le  fait  qu'il  avait  commencé,  comme  l0s 
plus  humbles  colons  du  canton,  par  se  frayer  un 
chemin  dans  la  forêt  et  n'avait  conquis  l'aisance 
dont  il  jouissait  que  par  son  travail  et  son  industrie. 
D'ailleurs,  ses  manières  populaires  et  dépourvues 
d'affectation,  sa  politesse,  son  affabilité  constante,  la  ;; 
franchise  qu'il  mettait  en  toute  chose,  la  libéralitié  ; 
dont  il  faisait  preuve  dans  ses  transactions,  sa  cha,  | 
rite  pour  les  pauvres,  son  zèle  pour  tout  ce  qui  coa-  f 
cernait  le  bien  d'autrui,  un  ton  de  conviction  et  de  : 
sincérité  qu'il  savait  donner  à  chacune  de  ses  paroles» 
tout  enfin  concourait  à  le  faire  aimer  et  estimer  de 
ceux  qui  l'approchaient.  On  se  sentait  involontai- 
rement attiré  vers  lui.  A  part  la  petite  coterie  de 
Gendreau-le-Plaideux,  personne  n'avait  songé  sérieu- 
sement à  combattre  ses  propositions.  .^ 

On  ne  pouvait  non  plus  l'accuser  d'ambition,  can    '\^ 
chaque  fois  qu'il  s'agissait  de  conférer  un  honneur  àl  ^ 
«quelqu'un,    Jean   Rivard   s'effaçait  pour  le  laisserj  ^'^ 
tomber  sur  la  tête  d'un  autre.    Ce  ne  f  ut,  par  exemple,\    .V^ 
qu'après  des  instances  réitérées,   et  à  la  prière  des      .-"  ' 
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habitants  du  canton  réunis  en  assemblée  générale 
qu'il  consenliL  à  accepter  la  charge  de  major  de 
milice  pour  la  paroisse  de  Rivardville. 

On  avait  réussi  aussi,  à  lui  faire  accepter  la  charge 
de  juge  de  paix,  conjointement  avec  le  père  Landry: 
mais  il  n'avait  consenti  à  être  nommé  à  celte  fonction 
importante  qu'après  une  requête  présentée  au  gou- 
vernement et  signée  par  le  notaire,  le  médecin,  le 
curé  et  par  une  grande  majorité  des  habitants  du 
canton. 

Personne  pourtant  ne  pouvait  remplir  cette  charge 
plus  habilement  que  lui.    Il  était  parfaitement  au 

/fait  des  lois  et  coutumes  qui  régissent  les  campagnes, 
et  il  montrait  chaque  jour  dans  l'accomplissement 
de  ses  fondions  de  magistrat  tout  ce  que  peut  faire 
de  bien  dans  une  localité  un  homme  éclairé,  animé 
d'intentions  honnêtes,  et  dont  le  but  principal  est 
d'être  utile  à  ses  semblables.  Il  unissait  l'indulgence 
au  respect  de  la  loi.  S'il  survenait  quelque  mésin- 
telligence entre  les  habitants,  il  était  rare  qu'il  ne 
parvint  à  les  réconcilier.    Suivant  le  besoin  et  les 

'tempéraments,  il  faisait  appel  au  bon  sens,  à  la  dou- 
ceur, quelquefois  même  à  la  crainte.    Les  querelles 

fentre  voisins,  malheureusement  trop  communes  dans 

uîos  campagnes,  et  souvent  pour  des  causes  frivoles 
ipu  ridicules,  devenaient  de  jour  en  jour  moins  fré- 
C[uentes  à  Rivardville,  en  dépit  des  efforts  de 
(Gendreau-le-Plaideux. 

Il  faut  dire  aussi  que  Jean  Rivard  trouvait  toujours 
un  digne  émule  dans  le  curé  de  Rivardville.    Mon-? 
sieur  le  curé  évitait,  il  est  vrai,  de  se  mêler  aux  af-t 
faires  extérieures  qui  ne  requéraient  pas  sa  présence 
ou  sa  coopération,  mais  ce  qui  touchait  à  la  charité, 
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1  soulagement  de  la  misère,  au  maintien  de  la 
mne  harmonie  entre  tous  les  membres  de  son  trou- 
!au,  trouvait  en  lui  un  ami  actifet  plein  de  zèle- 
est  même  d'après  ses  conseils  que  Jean  Rivard  se 
lidait  dans  la  plupart  de  ses  actes  de  charité  ou  de 
lilantropie. 

Pendant  plusieurs  années  consécutives,  ils  eurent , 
casion  de  parcourir,  en  compagnie  l'un  de  l'autre, 
ute  la  paroisse  de  Rivardville.   C'était  pour  la  quête 
I  l'Enfant  Jésus  que  tous  deux  faisaient,  l'un  en  sa  ' 
lalité  de  curé,  l'autre  en  sa  qualité  de  marguiller. 
Quelle   touchante   coutume   que    cette   quête   de 
iUfant  Jésus  !  C'est  la  visite  annuelle  du  pasteur  à  :      /" 
.acune  des  familles  qui  composent  son  troupeau.!     ^ 
is  une  n'est  oubliée.    La  plus  humble  chaumière,  l    X 
ssi  bien  que  la  maison  du  riche,  s'ouvre  ce  jour-là  | 
ur  recevoir  son  curé.    L'intérieur  du  logis  brille  f  <J 

propreté  ;   les  enfants  ont  été  peignés  et  habillés 
ur  l'occasion  ;  la  mère,  la  grand'mère  ont  revêtu  i  -■. 
ir  toilette  du  dmianche  ;    le  grand-père  a  déposé 
nporairement  sa  pipe  sur  la  corniche,  et  attend  t   -.      ;^ 
iis  dans  son  fauteuil.    Tous  veulent  être  là  pour  1  ^^  X 
irquer  leur  respect  à  celui  qui  leur  enseigne  les  ^ 

oses  du  ciel. 

Octave  Doucet  et  Jean  Rivard  profitaient  de  cette       -      i 
•constance  pour  faire  le  recensement  des  pauvres  et  ,  5 

s  infirmes  de  la  paroisse,  en  s'enquérant  autant  que  / 
ssible  des  causes  de  leur  état.     J^e  cette  manière] 

pouvaient  constater  avec  exactitude  le  nombre) 
s  nécessiteux,  lequel  à  cette  époque  était  heureu-/ 
nent  fort  restreint.  )    -i 

3n  n'y  voyait  guère  que  quelques  veuves  chargées  \..^       ^ 
infants  et  unyé  couple  de  vieillards  trop  faiblesc-^      - 
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pour  travailler.    On  faisait  en  leur  faveur,  aux  âmes 

charitables,  un  appel  qui  ne  restait  jamais  san  échos. 

Outre  les  charités  secrètes  q[ne  faisait  notrejeune 

curé  dont  la-4ïi,am.gauçlie  ignorait  le  plus  souvent 

ce  que  donnait  la  main  droite,  il  exerçait  encore  ce 

qu'on  pourrait  appeler  la  charité  du  cœur.    11  aimait 

les  pauvres,   et  trouvait  moyeu  de  les  consoler  par 

\des  paroles  affectueuses.    Plein  de  sympathie  pour 

/leu.rs._misèfes,  iT  savait  Texpri mer  d^irnô'^'^fflauière 

i touchante  et  vivenieht  sentie.  Lé  pauvre  était-^n 
quelque  sorte  porté  à  bénir  le  malheur  qui  lui  pro- 
curait ainsi  la  visite  de  son  pasteur  bien  aimé. 

On  a  déjà  vu  aussi  et  on  verra  plus  tard,   que  le 

curé  de  Rivardville  prenait  une  part  plus  ou  moins 

active  à  tout  ce  qui  pouvait  influer  directement  ou 

'  indirectement  sur  le  bien-être  matériel  de  la  paroisse. 


X. 


LE  CITADIN. 

Gustave  Charmenîl  à  Octave  Doucet. 

"  Mon  cher  Ami, 

'^  Oui,  voilà  bien  neuf  ans,  n'est-ce  pas,  que  nous 
ne  nous  sommes  vus  ?  Mais  comment  dois-je  m' ex- 
primer? Dois-je  dire  "  tu"  ou  dois-je  dire  "vous"? 
Je  sais  bien  qu'autrefois  nous  étions  d'intimes  cama- 
rades  ;  mais  depuis  cette  époque,  Octave  Doucet,  le 
bon,  le  joyeux  Octave  Doucet  est  devenu  prêtre,  et 
nou-seulemeut  prêtre,  mais  missionnaire;   il  s'est 
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levé  tellement  au-dessus  de  nous  ses  anciens  con-  *  '    . .  'm. 
lisciples,   qu'à  sa  vue  toute  familiarité  doit  cesser,  ■  ,^ 
)our  faire  place  au  respect,  à  la  vénération     Mai^!    \ 
)ardon,   mon  ami,  je  te  vois  déjà  froncer  le  sourcil^ 
e  t'entends  me  demander  grâce  et  me  supplier  de 
'avenir  au  bon  vieux  temps.    Revenons-y  donc  ;  que 
puis-je  faire  de  mieux  que  de  m'élever  un  instant 
usqu'à  toi?     Ohîles  jimi^  d.e  collège  !    avec  quel 
)onheur  on  les  revoit  !  avec  quel  bonheur  on  reçoit         «. 
luelques  mots  de  leurs  mains  !  Si  j'étais  encore  poète, ,    ^ 
e  dirais  que  leurs  Tênres  sont  pour  moi  comme  la  :    ,^^ 
'Osée  du  matin  sur  une  terre  aride.    Oui,  mon  cher        • 
3ctave,  malgré  les  mille  et  une  préoccupations  qui  '     -.."^ 
n'ont  assailli  depuis  notre  séparation,  il  ne  se  passe -^     •- 
pas  de  jour  que  je  ne  me  reporte  par  la  pensée  dans  I   : 
la  grande  salle  de  récréation  de  notre  beau  collège  i  - 
ie  *  *  *,  au  milieu  de  ces  centaines  de  joyeux  cama-  |  *• 
rades  qui  crient,  sautent,  gambadent,  tout  entiers  à  |-' 
leur  joie,  et  sans  souci  du  lendemain.    Ces  heureux     ' 
souvenirs  me  reposent  l'esprit. 

''Mais  venons-en  à  ta  lettre.  Elle  a  produit  sur 
moi  un  mélange  de  plaisir  et  de  douleur.  J'ai  frémi 
d'épouvante  à  la  seule  description  de  l'incendie  qui 
a  ravagé  votre  canton.  Quel  terrible  fléau  !  La  nou- 
velle du  sinistre  m'a  d'autant  plus  affecté  que  ma 
correspondance  avec  le  noble  etvaillant  pionnier  de 
celle  région  m'avait  initié  en  quelque  sorte  aux  tra- 
vaux et  aux  espérances  des  colons,  et  m'avait  fait 
prendre  à  leurs  succès  un  intérêt  tout  particulier. 
Quoique  je  n'aie  jamais  visité  Rivardville,  il  me 
semble  l'avoir  vu  naître  et  se  développer.  Ce  que  tu 
me  dis  de  la  conduite  de  notre  ami  ne  me  surprend 
nullement.  Si  cette  calamité  l'a  affecté,  sois  sûr  que 
7 
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ce  n'est  pas  à  cause  de  lui;  il  a  dû  tout  oublier,  à  la 
.vue  des  misères  qui  s'offraient  à  ses  yeux.  Sensible, 
généreux,  désintéressé,  tel  il  a  toujours  été,  tel  il  est 
encore.  Avec  deux  hommes  comme  Jean  Rivard'et 
son  ami.Doucet,  le  digne  curé  de  Rivardville  (soit 
dit  sans  vouloir  blesser  la  modestie  de  ce  dernier)  je 
ne  doute  pas  que  le  canton  de  Bristol  ne  réiiare 
promptement  l'échec  qu'il  vient  d'essuyer. 

"Je  connais  assez  l'énergie  de  Jean  Rivard  pour 
être  sûr  que  ce  contretemps,  loin  de  l'abattre,  ne  fera 
que  développer  en  lui  de  nouvelles  ressources. 
(     "Le  voilà  déjà,   d'après  ce  que  tu  me  dis,  revêtu 
ï  de  toutes  les  charges  d'honneur,  et  en  voie  d'exercer 
)  la  plus  grande  influence  sur  ses  concitoyens.    Quel 
\beau  rôle  pour  un  cœur  patiiofe  comme  le  sien  ! 
"Je  lui  écris  aujourd'hui  même  pour  lui  exprimer 
toute  ma  sympathie. 

"Répondons  maintenant  aux  questions  que  tu  me 
poses,  puisque  tu  veux  bien  que  je  t'occupe  de  ma 
cliétive  individualité. 

"Tu  semblés  étonné  de  me  voir  exercer  la  profes- 
sion  d'avocat.    J'en   suis  quelquefois  étonné   moi- 
même.    Rien    n'est   aussi  incompatible  avec  mon 
'  caractère  que  les  contestations  et  les  chicanes  dont 
l'avocat  se  fait  un  moyeu  d'existence.    Si  j'étais  riche, 
je  ne  demanderais  pas  mieux  que  d'exercer  gratuite- 
ment les  fonctions  de  conciliateur]  je  sais  qu'avec 
un  peu  de  bonne  volonté,  on  pourrait,  dans  beaucoup 
1  de  circonstances,  engager  les  parties  contestantes  à 
^en  venir  à  un  compromis.   Ces  fonctions  me  plairaient 
assez,  car  j'aime  l'étude  de  la  loi.    Ce  qui  m'ennuie 
souverainement,  c'est  la  routine  des  affaires,  ce  sont 
les  mille  et  une  règles  établies  pour  instruire  et  dé- 


ider  les  contestations.    Qu'on  viole  une  de  ces  règles, 
t  la  meilleure  cause  est  perdue;  on  ruine  peut-être 
DU  client,  quand  même  on  aurait  la  justice  et  toutes 
Bs  raisons  du  monde  de  son  côté.  Cette  responsabilité 
[l'effraie  souvent.     Mais  la  partie  la  plus  ennuyeuse 
u    métier,   c'est  sans   contredit  la  nécessité  de  se       . 
lire    payer.      J'ai   toujours   eu    une    répugnance 
ivincible  à  demander  de   l'argent  à  un  homme, 
îette  répugnance  est  cause  que  je  perds  une  partie 
e  mes   honoraires.     Chaque   fois  que  je  pense  à 
le  faire  payer,  j'envie  le  sort  du  cultivateur  qui^    *    l 
li,  ne  tourmente  personne,  mais  tire  de  la  terre    l    | 
;s  moyens  d'existence.    C'est  bien  là,  à  mon  avis, 
L  seule  véritable  indépendance. 
"  Si  j'avais  à  choisir,  je  préférerais  certainement 
i  yië  rurale  à  ton  te  ^utie._  Cependant  je  dois  dire 
ne  la  vie  de  citadin  ne  me  déplaît  pas  autant  qu'au- 
'efois.  J'y  trouve  même  certains  charmes  à  côté 
es  mille  choses  étranges  qui  froissent  le  cœur  ou 
ui  blessent  le  sens  commun.    Lorsqu'on  est  en- 
lousiaste  comme  je  le  suis  pour  toutes  les  choses 
B  l'esprit,  pour  les  luttes  de  Tmlelligence,  pour  les 
vres,  pour  les  idées  nouvelles  et  les  découvertes 
ans  le  domaine  des  sciences  et  des  arts  :  lorsqu'on   i 
rend  intérêt  aux  progrès  matériels  qui  s'accomplis-    1  ,    l 
;nt  autour  de  soi,  au  mouvement  du  commerce  et    1     y 
e  l'industrie,  en  un  mot,  à  tout  ce  qui  constitue  ce  ■ 
u'on  appelle  peut-être  improprement  la  civilisation,     j 
i  vie  des  grandes  cités  offre  plus  d'un  attrait.     Le 
intact  avec  les  hommes  éminenis  dans  les  divers 
tats  de  la  vie  initie  à  une  foule  de  connaissanc(!s  eu 
)us  genres.    Les  grands  tiavaux  exécutés  aux  frais  \ 
u  public,  canaux,  chemins  de  fer,  aqueducs,  les 
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édifices  publics,  églises,  collèges,  douanes,  banques^ 
.  hôlelleries;  les  magasius  splendides,  les  grandes 
manufactures,  et  même  les  résidences  particulières 
érigées  suivant  les  règles  de  l'élégance  et  du  bon 
goût,  tout  cela  devient  peu  à  peu  un  sujet  de  vif 
intérêt.  On  éprouve  une  jouissance  involontaire  en 
contemplant  les  merveilles  des  arts  et  de  l'industrie. 
Mais  une  des  clioses  qui  ont  le  plus  cou  tri  iôue  aime 
rendre  supportable  le  séjour  de  la  ville,  (tu  vas  pro- 
bablement sourire  en  l'apprenant)  c'est  l'occasion 
5  fréquente  que  j'ii  eu  d'y  entendre  du  chant  et  de 
\  la  musique.  Cela  peut  le  sembler  puéril  ou  excen- 
trique :  mais  tu  dois  te  rappeler  combien  j'étais  en, 
thousiaste  sous  ce  rapport.  Je  suis  encore  le  même.| 
La  musique  me  transporte,  et  me  fait  oublier  toutes 
lêsTEbsëTçle  la  terre.  Le  beau  chant  pi-ôduTt  sur 
moi  le  même  effet.  Et  presque  chaque  jour  je  trouve 
l'occasion  de  satisfaire  cette  innocente  passion.  Si 
j'étais  plus  riche,  je  ne  manquerais  pas  un  seul  con- 
cert. Musique  vocale  ou  instrumentale,  musique 
sacrée,  musique  militaire,  musique  de  concert,  tout 
est  bon  pour  moi.  Chant  joyeux,  comique,  patrio- 
tique, grave,  mélancolique,  tout  m'impressionne 
également.  En  entendant  jouer  ou  chanter  quelque 
artiste  célèbre,  j'ai  souvent  peine  à  retenir  mes  larmes 
ou  les  élans  de  mon  enthousiasme.  L'absence  com- 
plète de  musique  et  de  chant  serait  l'une  des  plus 
grandes  privations  que  je  pusse  endurer. 

"La  vue  des  parcs,  des  jardins,  des  vergers,  des 
parterres  et  des  villas  des  environs  de  la  cité  forme 
aussi  ijour  moi  un  des  plus  agréables  délassements  ; 
c'est  généralement  vers  ces  endroits  pittoresqtiesque 
je  porte  mes  pas,  lorsque  pour  reposer  mon  esprit,  je 
■i^    /  veux  donner  de  l'exercice  au  corps. 
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"  C'est  là  le  beau  côté  de  la  vie  du  citadin.  Qaant 
au  revers  de  la  médaille,  j'avoue  qu'il  ne  manque 
pas  de  traits  saillants.  Tl  y  a  d'abord  le  contraste 
fraj)pant  entre  l'opulence  et  la  misère.  Quand  je^ 
rencontre  sur  ma  route  do  magnifiques  carosses 
traînés  par  des  chevaux  superbes,  dont  l'attelage 
éblouit  les  yeux;  quand  je  vois  au  fond  des  carosses 
étendues  surdes  coussins  moëlleux,de  grandes  dames 
resplendissantes  de  fraîcheur,  vêtues  de  tout  ce  que 
les  boutiques  offrent  de  plus  riche  et  de  plus  élégant, 
je  suis  porté  à  m'écrier  :  c'est  beau,  c'est  magnifique. 
Mais  lorsqu'à  la  suite  de  ces  équipages,  j'aperçois 
quelque  pauvre  femme,  à  moitié  vêtue  des  bardes  de 
son  mari,  allant  vendre  par  les  maisons  le  lait  qu'elle 
vient  de  traire  et  dont  le  produit  doit  servir  à  nourrir 
ses  enfants  ;  quand  je  vois  sur  le  trottoir  à  côté  le 
vieillard  au  visage  ridé,  courbé  sous  le  faix  des  an- 
nées et  de  la  misère,  aller  de  porte  en  porte  mendier 

un  morceau  de  pain oh  !  alors,  tout  plaisir 

disparaît  pour  faire  place  au  sentiment  de  la  pitié. 

"  Ce  matin  je  me  suis  levé  avec  le  soleil  ;  la  tem- 
pérature invitait  à  sortir  ;  j'ai  été  avant  mon  déjeu- 
ner respirer  l'air  frais  du  matin. 
'  "  Parmi  ceux  que  je  rencontrai,  les  uns  en  costume 
d'ouvrier,  et  chargés  de  leurs  outils,  allaient  com- 
mencer leur  rude  travail  de  chaque  jour  ;  parmi  ceux 
là  quelques-uns  paraissaient  vigoureux,  actifs,  pleins 
de  courage  et  de  santé,  tandis  que  la  tristesse  et  le 
découragement  se  lisaient  sur  la  figure  des  autres  ; 
une  pâleur  livide  indiquait  chez  ces  derniers  quelque 
longue  souffrance  physique  ou  morale.  Des  femmes, 
des  jeunes  filles  allaient  entendre  la  basse  messe  à 
l'église  la  plus  proche  ;    d'autres,  moins  favorisées 
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du  sort,  venaient  de  dire  adieu  à  leurs  petits  enfants 
pour  aller  gagner  quelque  part  le  pain  nécessaire  à 
'  leur  subsistance.  A  côté  de  plusieurs  de  ces  pauvres 
femmes,  presque  en  haillons,  au  regard  inquiet,  à 
l'air  défaillant,  je  vis  passer  tout-à-coup  deux  jeunes 
demoiselles  à  cheval,  en  longue  amazone  flottante, 
escortées  de  deux  élégants  cavaliers.  Ce  contraste 
m'affligea,  et  je  rentrai  chez  moi  tout  rêveur  et  tout 
triste. 

"Et  combien  d'autres  contrastes  se  présentent 
encore  à  la  vue  1  Combien  de  fois  n'ai-je  pas  ren- 
contré le  prêtre,  au  maintien  grave,  à  l'œil  méditatif, 
suivi  du  matelot  ivre,jurant,  blasphémant  et  insultant 
les  passants!  la  sœur  de  charité,  au  regard  baissé, 
allant  porter  des  consolations  aux  affligés,  côloyée 
par  la  fille  publique  aux  yeux  lascifs,  qui  promène 
par  la  rue  son  déshonneur  et  son  luxe  insolent! 

"  Si  des  grandes  rues  de  la  ville  je  veux  descendre 
dans  les  faubourgs,  de  combien  de  misères  ne  suis-je 
pas  témoin  !  Des  familles  entières  réduites  à  la  der- 
nière abjection  par  suite  de  la  paresse,  de  l'intempé- 
:'  rance  ou  de  la  débauche  de  leurs  chefs,  de  pauvres 
enfants  élevés  au  sein  de  la  crapule,  n'ayant  jamais 
reçu  des  auteurs  de  leurs  jours  que  les  plus  rudes 
traitements  ou  l'exemple  de  toutes  les  mauvaises 
passions!  Oh!  combien  je  bénis,  en  voyant  ces 
*,  choses,  l'atmosphère  épurée  où  vous  avez  le  bonheur 
de  vivre  1 

"  Le  nranque  d'ouvrage  est  une  source  féconde  de 
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-v  '^  privations  pour  la  classe  laborieuse.  Un  grand  nombre 


f 


■d'ouvriers  aiment  et  recherchent  le  travail,  etregar- 
ident  l'oisiveté  comme  un  malheur;  mais,  hélas!  au 
/moment  où  ils  s'y  attendent  le  moins,  des  entreprises 
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sont  arrêtées,  de  grands  travaux  sont  suspendus,  et 
des  centaines  de  familles  languissent  dans  la  misère. 

"Ces    contrastes   affligeants   n'existent    pas   chez 
vousr^^&iTès "grandes  fortunes  y  sont  inconnues,  en 
revanche  les  grandes  misères  y  sont  rares.     Le  luxe  ■ 
du  riche  n'y  ihi'îïïTG"pa"s"aïï"7renuement  du  pauvre. 
Le   misérable  en  haillons  n'y  est  pas  chaque  jour  ^ 

éclaboussé  par  l'équipage  do  roisif  opulent.  J»^ 

"Tu  te  rappelles  sans  doute  la  réponse  que  fit  un        ^ 
jour  l'abbé .Maury  à  quelqu'un  qui  lui  demandait  s'il       ^ 
n'avait  pas  une  grande  idée  de  lui-môme  :  "  quand  je     n- 
me  considère,  dit-il,  je  sens  que  je  ne  suis  rien,  mais     ,4V 
quand  je  me  compare,  c'est  différent."     C'est  absoluj  c,   ^ 
ment  le  contraire  pour  moi.    Quand  je  compare  notr(|^C  y  ^ 
vie  à  la  vôtre,  je  suis  accablé  sous  le  poids  do  notrd  "■  "    ,  " 
infériorité.  Que  sommes-nous,  en  effet,  nous  homme^ 
du  monde,  esclaves  de  l'égoïsme  et  de  la  sensualité,     .^" 
qui  passons  nos  années  à  courir  après  la  fortune,  lesl^*   .  ■  ^' 
honneurs  et  les  autres  chimères  de  cette  vie,  que 
sommes-nous  à  côté  de  vous,  héros  de  la  civilisation, 
modèles  de  toutes  les  vertus,  qui  ne  vivez  que  pour 
faire  le  bien  ?     Nous  sommes  des  nains  et  vous  êtes 
des  géants.  'o- 

"Mais  qui  t'empêche,  me  diras-tu,  défaire  comme 
nous?  Mieux  vaut  tard  que  jamais.    Oui,  je  le  sais, 
mon  ami  ;    mais,  malgré  mon  désir  de  vivre  auprès 
de  vous,  plusieurs  raisons  me  forcent  d'y  renoncer 
pour  le  présent.     D'abord,  je  ne  pense  pas,   quoique 
tu  en  dises,  que  votre  localité  soit  assez  importante     «v  v 
pour  y  faire  vivre  un  avocat.     Et  pour  ce  qui  est  de  *    w;    k 
me  faire  défricheur  à  l'heure  qu'il  est,  ma  santé,  mes  W    ^Jr 
forces  musculaires  ne  me  permettent  pas  d'y  songer.  ^ 
"Knlre  nous  soit  dit,  l'éducation  physique  est  trop 
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négligée  dans  nos  collèges']  on  y  cultive  avec  beau*l| 
coup  de  soin  les  facultés  morales  et  Intellecluelles, 
-mais  on  laisse  lo  corps  se  développer  comnie  il  peut  ; 
c'est  là,  à  mon  avis,  une  lacune  regrettable.  On  de- 
vrait avoir  dans  chaque  collège  une  salle  de  gymnas- 
tique, donner  même  des  prix  aux  élèves  distingués 
pour  leur  force  ou  leur  adresse.  Ce  qui  serait  peut- 
être  encore  plus  désirable,  c'est,  dans  le  voisinage 
du  collège,  l'établissement  d'une  petite  ferme  où  les 
élèves  s'exerceraient  à  la  pratique  de  l'agriculture. 
Non-seulement  par  là  ils  acquerraient  des  connais- 
sances utiles,  mais  ils  développeraient  leurs  muscles 
€t  se  mettraient  en  état  de  faire  plus  tard  des  agricul- 
teurs effectifs.  Mais  c'est  là  un  sujet  trop  vaste  et 
trop  important  pour  entreprendre  de  le  traiter  conve- 
nablement dans  une  lettre.  .-w 

"Je  vois  en  consultant  ma  montre,  qne  j'ai  passé 
toute  ma  soirée  à  t'écrire  ;  c'est  à  peine  si  je  me 
suis  aperçu  que  le  temps  s'écoulait.  Il  me  semble 
que  j'aurais  encore  mille  choses  à  te  dire.  Pourquoi 
ne  continiierLons-nons  pas  à  correspondre  de  temps  à 
autre  ?  Je  m'engage  à  t'écrire  volontiers  chaque  fois 
que  tu  me  fourniras  ainsi  l'occasion  de  te  répondre. 
En  attendant,  mon  ami,  je  fais  les  vœux  les  plus 
sincères  pour  le  prompt  rétablissement  de  votre  pros- 
périté, et  je  me  souscris 

"  Ton  ami  dévoué, 

"  Gustave  Charmenil." 
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EX    AVANT  !     JEAN    RIVARD,     MAIRE    DE    RIVARDVILLE. 

Les  institutions  communales  sont  ù  la  li. 
berté  ce  que  les  écoles  primaires  sont  à 
la  science  ;  elles  la  mettent  à  la  portée 
du  peuple  ;  elles  lui  en  font  goûter  l'u- 
sage paisible  et  l'habituent  à  s'en  servir. 

TOCQUETILLE. 

Rivard ville  ne  se  ressentit  pas  longtemps  du  dé- 
istre  qni  l'avait  frappé.  On  eût  dit  même  que  ce 
alheuravait  donné  une  nouvelle  imj^ulsio.n  au  tra- 
lil  et  à  l'industrie  de  ses  habitants.  La  paroisse 
'andissait,  grandissait:  chaque  jour  ajoutait  à  sa 
chesse,  à  sa  population,  au  développement  de  ses 
ïssources  intérieures.  Les  belles  et  larges  rues  du 
liage  se  bordèrent  d'habitations;  les  campagnes 
ivironnantes  prirent  un  aspect  d'aisance  et  de  con- 
irt  ;  çà  et  là  des  maisons 'en  pierre  ou  en  brique, 
j  de  jolis  cottages  en  bois  remplacèrent  les  huttes 
isliques  des  premiers  colons  ;  l'industrie  se  déve- 
ippa,  le  commerce,  alimenté  par  elle  et  par  le  tra- 
lil  agricole,  prit  de  jour  en  jour  plus  d'importance  ; 
3S  échanges,  des  ventes  de  bien-fonds,  des  tran- 
ictions  commerciales  se  faisaient  de  temps  à  autre 
)ur  l'avantage  des  particuliers,  et  le  notaire  com- 
lença  bientôt  à  s'enrichir  des  honoraires  qu'il  per- 
îvait  sur  les  contrats  de  diverses  sortes  qu'il  avait 
rédiger. 
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Mais  avant  d'aller  plus  loin  nous  avons  deux  fa- 
veurs à  demander  au  lecteur  :  la  première,  c'est  de 
n'être  pas  trop  particulier  sur  les  dates,  et  de  nous 
permettre  de  temps  à  autre  quelques  anachronisraes  ; 
il  ne  serait  guère  possible,  dans  un  récit  de  ce  genre, 
do  suivre  fidèlement  l'ordre  des  temps,  et  de  mettre 
chaque  événement  à  sa  place.  Ce  que  nous  deman- 
dons ensuite,  c'est  qu'on  n'exige  pas  de  nous  des  dé- 
tails minutieux.  I/tiistoire  d'une  paroisse,  à  compter 
de  l'époque  de  sa  fondation,  les  travaux  qu'elle  né- 
cessite, les  embarras  qu'elle  rencontre,  les  revers 
qu'elle  essuie,  les  institutions  qu'elle  adopte,  les  lois 
qu'elle  établit,  tout  cela  forme  un  sujet  si  vaste,  si 
fécond,  qu'on  ne  saurait  songer  à  en  faire  une  étude 
complète.  Nous  devons  nous  rappeler  aussi  ce  qu'a 
dit  un  poète,  que  l'art  d'ennuyer  est  l'art  de  toutl 
dire,  et  nous  borner  aux  traits  les  plus  saillants  de  la] 
vie  et  de  l'œuvre  de  notre  héros. 

Nous  profiterons  de  suite  de  la  première  de  ces; 
faveurs  pour  rapporter  un  fait  qui  aurait  dû  sans 
doute  être  mentionné  plus  tôt  :  nous  voulons  parler^ 
de  l'établissement  d'un  bureau  de  poste  au  village 
de  Rivardville.  C'est  en  partie  à  cet  événement  que! 
nous  devons  les  communications  plus  fréquentes  et 
plus  longues  échangées  entre  Jean  Rivard  et  ses 
amis. 

L'établissement  d'un  bureau  de  poste  était  au 
nombre  des  améliorations  publiques  réclamées  avec 
instances  par  Jean  Rivard  et  ses  amis.  Durant  les 
trois  premières  années  qui  suivirent  son  mariage i 
pas  moins  de  quatre  requêtes,  signées  par  tous  les 
notables  du  canton,  depuis  le  curé  jusqu'au  père^ 
Grendreau,  avaient  été  adressées  à  cet  effet  au  dé» 
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artement  général  des  postes.  Mais  soit  oubli,  soit 
idifFérence,  les  requêtes  étaient  restées  sans  réponse. 
Infîn,  grâce  à  l'intervention  active  du  représentant 
u  comté  et  à  celle  du  conseiller  législatif  de  la  divi- 
ion,  le  gouvernement  finit  par  accorder  cette  insi- 
ne  faveur.  La  malle  passa  d'abord  à  Rivardville 
ne  fois  par  semaine,  puis  l'année  suivante  deux 
)is. 

Quand  la  première  nouvelle  de  cet  événement  par- 
int  à  Rivardville,  elle  y  créa  presque  autant  de  sen- 
ition  qu'en  avait  produite  autrefois  celle  de  la  con- 
îction  prochaine  d'un  grand  chemin  public  à  tra- 
ers   la  forêt  du  canton  de  Bristol.    Jean  Rivard  Xv 

-irtout,  ainsi  que  le  curé,  le   notaire  et  le  docteur  ii^ 

n  étaient  transportés  d'aise.  ^      X 

La  poste  !  la  poste  !  nous  allons  donc  avoir  la  poste  !  '  V^ 
elles  étaient  les  premières  paroles  échangées  entre  [ 
)us  ceux  qui  se  rencontraient. 
Mais  un  autre  progrès,  pour  le  moins  aussi  impolr-^ 
uit,  et  sur  lequel  nous  demanderons  la  permission  \ 
3  nous  arrêter  un  instant,    ce  fut  l'établissement  1 
un  gouvernement  municipal  régulier.         --^'.-'i^r^^^^^ 
Jean  HIvàrd  était  trop  éclairé  pour  ne  pas  com-- 
rendre  tout  ce  qu'une  localité,  formée  ainsi  en  asso-  ' 
alion,  pouvait  accomplir  pour  le  bien  public,  avec  ■ 
n  peu  d'accord  et  de  bonne  volonté  de  la  part  de 
is  habitants. 

Personne  mieux  que  lui  ne  connaissait   l'impor-    j        ^^' 
,nce  de  bonnes  voies  de  communication,  de  bons  i     J^ 
)urs  d'eau  et  de  bons  règlements  pour  une  foule  /   Cr 
autres  objets;    et  tout  cela  ne  pouvait   s'obtenir  /-^ 
j'au  moyen  d'une  organisation  municipale. 
Il  aimait  d'ailleurs  ces  réunions  pacifiques  où  des 
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hommes  intelligents  avisent  ensemble  aux  moyens 
d'améliorer  leur  condition  commune.  Ge^  £u'un 
homme  ne  pourra  faire  seul,  deux  le  feront,  disait- 
il  souvent  pour  faire  comprendre  toute  la  puissance 
de  l'association. 

Il  va  sans  dire  que  Gendreau-le-Plaideux  s'opposa 

de    toutes  ses  forces  à  l'établissement  d'un  conseil 

municipal. 

Ce  n'était  suivant  lui,  qu'une  machine  à  taxer. 

y     Une  fois  le  conseil  établi,  répétait-il  sur  tous  les 

/tons,  on  voudra  entreprendre  toutes  sortes  de  travaux 

pj  /publics,  on  construira  ou  on  réparera  des  chemins, 

A^"   ^'des  ponts,  des  fossés  ;  on  fera  des  estimations,  des  re 

J^\i      censements  ;  il  faudra  des  secrétaires  et  d'autïes  erU' 

jployés  salariés:   et  c'est  le  pauvre  peuple  qui  paiera 

[pour  tout  cela. 

Malheureusement  le  mot  de  taxe  effraie  les  per- 
sonnes même  les  mieux  intentionnées.    Trop  souventi 


î     les  démagogues  s'en  sont  servis  comme  d'un  épouvaii 


s^ 


tail,   ne   prévoyant  pas  qu'ils  arrêtaient  par  là  les' 
progrès  en  tous  genres. 

Jean  Rivard  fît  comprendre  du  mieux  qu'il  put  au' 
électeurs  municipaux,  que  le  conseil  ne  serait  pas  unô*" 
machine  à  taxer  ;  qu'aucune  amélioration  publique; 
ne  serait  entreprise  si  elle  n'était  avantageuse  à  la! 
localité;  qu'aucune  dépense  ne  serait  faite  sans  l'ap 
probation  des  contribuables;  que  d'ailleurs  les  con- 
seillers étant  tous  à  la  nomination  du  peuple,  celui- 
ci  pourrait  toujours  les  remplacer,  s'il  n'en  était  pas 
satisfait. 

Malgré  cela,  les  idées  de  Jean  Rivard  n'étaient  pas 
accueillies  avec  toute  l'unanimité  qu'il  aurait  désirée, 
et  il  dut,  pour  calmer  la  défiance  suscitée  parGen 
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dreau-le-PIaideux,  déclarer  qu'il  n'avait  aucu^.e  objec- 
tion à  voir  le  père  Gendreau  lui-même  faire  partie 
du  conseil  municipal. 

Cette  concession  mit  fin  au  débat.  Jean  Rivard 
fut  élu  conseiller  municipal,  en  compagnie  du  père 
Landry,  de  Gendreau-le-Plaideiix,  et  de  quatre  autres 
des  principaux  citoyens  de  Rivardville. 

A  l'ouverture  de  la  première  séance  du  conseil, Tê]  ' 
père  Landry  proposa  que  Jean  Rivard...Dremier  pion-j 
nier  du  canton  de  Bristol,    fut  déclaré  Maire  de  laj 
paroisse  de  Rivardville. 

Le  père  Landfy  accompagna  sa  proposition  de  pa- 
roles si  flatteuses  pour  notre  héros,  que  Gendreau-le- 
Plaideux  lui-même  comprit  que  toute  opposition 
serait  inutile. 

Jean  Rivard  était  loin  d'ambitionner  cet  honneur;   '. 
mais  il  comprenait  que  sa  position  de  foftune  n'exi-     , 
géant  plus  de  lui  désormais  un  travail  incessant,  il 
ne  pouvait  convenablement  refuser  de  consacrer  une 
part  de  son  temps  à  l'administration  de  la  chose  pu- 
bUque.    Se  tenir  à  l'écart  eût  été  de  l'égoïsme. 

Il  était  d'ailleurs  tellement  supérieur  à  ses  collègue"s~^ 
lant  sous  le  rapport  de  l'instruction  générale  que  sous  \  -f'  --  ' 
:elui  des  connaissances  locales  et  administratives,  1 
jue  la  VOIX  pulDlique  le  désignait  d'avance  à  cette^ 
:harge  importante.  ^''^^^ 

Jean  Rivard  apporta  dans  l'administration  des  af^'"J  '^    w 
faires  municipales  l'esprit  d'ordre  et  de  calcul  qu'ils.  \ 
mettait  dans  la  gestion  de  ses  affaires  privées.    S'a-  .  ^ 
^Tssaît-iTïï'buvrir  un  chemin,  de  faire  construire  un    X 
pont,  d'en  réparer  un  autre,  de  creuser  une  décharge,  «  >j 
l'assécher  un  marécage,  ou  de  toute  autre  améliora-  f 
;ion  publique,  il  pouvait  dire,  sans  se  tromper  d'un  • 
chiffre,  ce  que  coûterait  l'entrenrise.  — ^ 
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Tl  se  gardait  bien  cependant  d'entraîner  la  munici- 
palité dans  des  dépenses  inutiles  ou  extravagantes. 
Avant  d'entreprendre  une  amélioration  quelconque, 
■  la  proposition  en  était  disculée  ouvertement  ;  on  en 
f  parlait  à  laporte  de  Pé^liseou  dans  la  salle  publique, 
'\de  manièrelPcnïiaire  connaîtï'e  lârifalure~ètîfeg*' 
(détails  ;  les  avantages  en  étaient  expliqués  avec  toute 
jla  clarté  possible  ;  et  s'il  devenait  bien  constaté,  à  la 
^satisfaction  de  la  plus  grande  partie  des  personnes 
'  intéressées,  que  l'entreprise  ajouterait  à  la  valeur  des 
propriétés,  faciliterait  les  communications,  ou  donne- 
p-ait  un  nouvel  élan  au  travail  et  à  l'industrie,  alors 
/le  conseil  se  mettait  à  l'œuvre  et  prélevait  la  contri- 
ibution  nécessaire. 

Ces  sortes  de  contributions  sont  toujours  impopu- 
laires ;  aussi  Jean  Rivard  n'y  avait-il  recours  que 
dans  les  circonstances  extraordinaires,  afin  de  ne  pas 
rendre  odieuses  au  peuple  des  institutions  bonnes  en 
elles-mêmes,  et  dont  l'opération  peut  produire  les  i 
plus  magnifiques  résultats,  tant  sous  le  rapport  du 
bien-être  matériel  que  sous  celui  de  la  diffusion  de 
connaissances  pratiques. 

Qu'on  n'aille  pas  croire  cependant  que  tout  se  ff 
sans  résistance.     Non  ;   Jean  Rivard  eut  à  essuya 
plus  d'une  fois  des  contradictions,  comme  on  le  vern 
.  jîlus    loin.     D'ailleurs    Gendreau-le-Plaideux    étal 
toujours  là,  prétendant  que  toutes  les  améliorations 
publiques  coûtaient  plus  qu'elles  ne  rapportaient  ;  et 
chaque  fois  que  Jean  Rivard  avait  une  mesure  à  pro- 
poser, fût-elle  la  plus  nécessaire,  la  plus  urgente,  il 
y  présentait  toute  espèce  d'objections,  excitait  l'esprit^ 
des  gens,  et  faisait  contre  son  auteur  des  insinuations 
calomnieuses. 
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Jean  Rivaid  désirant  avant  lout  la  prospérité  de 
{ivaidville  et  la  bonne  harmonie  entre  ses  habitants, 
vait  d'abord  tenté  auprès  de  cet  adversaire  acharné 
ous  les  moyens  possibles  de  conciliation  ;  il  lui  avait 
xposé  confidenliellement  ses  vues,  ses  projets,  ses 
fiotifs,  espérant  faire  naître  chez  cet  homme  qui 
'était  pas  dépourvu  d'intelligence  des  idées  d'ordre 
t  le  zèle  du  bien  public. 

Mais  lout  cela  avait  été  en  vain. 

Le  brave  homme  avait  continué  à  faiie  de  l'oppo- 
ilion  en  tout  et  partout,  à  tort  et  à  travers,  par  des 
aroles  et  par  des  actes,  remuant  ciel  et  terre  pour 
acquitter  du  lôle  qu'il  se  croyait  appelé  à  jouer  sur 
i  terre. 

Un  certain  nombre  de  contribuables,  surtout  par-  \ 
li  les  plus  âgés,  se  laissaient  guider  aveuglément  par  l 
5  père  Gendieau  ;  mais  le  grand  nombie  des  habi-  ) 
mis,  pleins  de  confiance  dans  Jean  Rivard,  et  assez 
itelligents  d'ailleurs  pour  apprécier  toute  l'impor-  , 
mce  des  mesures  proposées,  les  adoptaient  le  plus  ' 
)uvent  avec  enthousiasme. 

Ainsi  appuyé,  le  jeune  maire  put  etTectuer  en  peu 
e  temps  des  réformes  importantes.  Il  réussit  à  faire 
bolir  complètement  l'ancien  usage  des  corvées  pour 
entretien  des  routes,  clôtures,  etc.,  cause  d'une  si 
rande  perte  de  temps  dans  nos  campagnes.  Ces 
'avaux  furent  donnés  à  l'entreprise. 

On  fjl  bientôt  là  même  chose  à  l'égard  de  l'entretien 
?s  chemins  d  hiver. 

On  fixa  l'époque  où  le  feu  pourrait  être  mis  dans 
is  bois,  afin  de  prévenir  les  incendies  si  désastreux  j^^ 

ans  les  nouveaux  établissements.  >'^V 

On  fit  des  règlements  sévères  à  l'sard  de  la  vente.,/-^-      ^ 
Ds  liqueurs  enivrantesr 


■^ 
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En  sa  qualité  de  Maire,  Jean  Rivard  donnait  une 
attention  particulière  à  la  salubrité  publique.  Il 
-  veillait  à  ce  que  les  clT^ffln's  et  le  voisinage  des 
habitations  fussent  tenus  dans  un  état  de  propreté 
irréprochable,  à  ce  que  les  dépôts  d'ordures  fussent 
convertis  en  engrais  et  transportés  au  loin  dans  les 
champs. 

Il  sut  aussi  obtenir  beaucoup  des  habitants  de 
Rivardville  en  excitant  Leur  émulation  et  en  faisant 
appel  à  leurs  sentiments  d'honneurr  II  leur  citait, 
par  exemple,  les  améliorations  effectuées  dans  tel  et 
tel  canton  du  voisinage,  puis  il  leur  demandait  si 
Rivardville  n'en  pouvait  faire  autant?  "Sommes- 
nous  en,  arrière  des  autres  cantons,  disait-il  ?  Avons- 
nous  moins  d'énergie,  d'intelligence  ou  d'esprit  d'en- 
treprise? Voulez-vous  que  le  voyageur  qui  traversera 
notre  paroisse  aille  publier  partout  que  nos  campa- 
gnes ont  une  apparence  misérable,  que  nos  clôtures 
sont  délabrées,  nos  routes  mal  entretenues?  " 

C'est  au  moyen  de  considérations  de  cette  nature 
qu'il  réussit  à  faire  naître  chez  la  population  agri- 
cole du  canton  un  louable  esprit  de  rivalité,  et  cer- 
tains goûts  de  propreté  et  d'ornementation.     Plus 
d'un  habitant  borda  sa  terre  de  jeunes  arbres  qui, 
plus  tard,  contribuèrent  à  embellir  les  routes  tout  en 
V        ajoutant  à  la  valeur  de  la  propriété. 
\,  v>^      Mais  combien  d'autres  améliorations  Jean  Rivard 
r^.^'     (  n'eût  pas  accomplies,  avec  un  peu  plus  d'expérience 
C^     /(  et  de  moyens  pécuniaires. — et  disons-le  aussi,  avec 
jT      ^  un  peu  plus  d'esprit  public  et  de  bonne  volonté  de 
S  la  part  des  contribuables  I 
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gustave  charmenil  a  jean  rîvard. 

Mon  cher  Ami, 

"  Je  viens  d'apprendre  que  lu  es  Maire  de  Rivard- 
ille.  J'en  ai  tressailli  de  plaisir.  Je  laisse  tout  là 
our  l'écrire  et  te  féliciter.  A  vrai  dire  pourtant,  ce 
Dnt  plutôt  les  élecleurs  de  Rivardville  que  je  devrais 
Bliciter  d'avoir  eu  le  bon  esprit  d'élire  un  maire 
omme  toi.  Personne  assurément^a'âtai  t  plus  digne 
e  cet  honneur;  tu  es  le  fondateur  de  Rivardville, 
Il  devais  en  être  le  premier  maire.  Cette  seule  rai- 
on  sulTisait,  sans  compter  toutes  les  autres. 

'*  Avec  quel  bonheur,  mon  ami,  je  te  vois  grandir 
e  toutes  manières  !  Tes  succès  dans  la  vie  ont 
uelque  chose  de  merveilleux.  Ne  dirait-on  pas  que 
u  possèdes  un  talisman  inconnu  du  vulgaire,  que 
Il  as  dérobé  aux  fées  leur  baguette  magique  ?  Car 
nfin,  combien  d'autres  sont  entrés  dans  la  même 
arrière  que  toi,  dans  les  même  conditions,  avec  les 
nêmes  espérances,  et  n'y  ont  recueilli  qu'embarras 
:t  dégoûts  !  Combien  passent  toute  leur  vie  à  tour- 
nenter  le  sol  pour  n'y  moissonner  que  misère  et 
iéceptions. 

"  Il  semble  qu'un  bon  génie  t'ait  pris  par  la  main 
)Our  te  guider  dans  un  sentier  semé  de  Qeurs.  Entré 
îans  ta  carrière  de  défricheur,  avec  un  capital  de 
cinquante  louis,  te  voilà  déjà  comparativement  riche  ; 
;u  le  deviendras  davantage  chaque  année.    Tu  n'as 
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jamais  ambitionné  les  honneurs,  et  cependant  tu  vas 
devenir  un  homme  marquant.    Tu  es  déjà  le  roi  de 
ta  localité.  Qui  sait  si  tu  ne  deviendras  pas  plus  tard 
membre  du  parlement  ?    Oh  !  si  jamais  tu  te  pré- 
sentes, mon  cher  Jean,  je  veux  aller  dans  ton  comté 
haranguer  les  électeurs  ;  lu  verras  si  je  m'y  entends 
à  faire  une  éleclion.    En  attendant,  voici  une  faveur 
spéciale  que  je  sollicite  de  toi  :  quand  tu  n'auras  rien 
de  mieux  à  faire,  écris-moi  donc  une  longue  lettre, 
comme  tu  m'en  écrivais  autrefois,  dans  laquelle  tu 
me  feras  connaître  minutieusement  tous  les  secrets 
de  ta  prospérité.    Tu  sais  que  Montesquieu  a  fait  un 
livre  sur  les  Causes  de  la  grandeur  des  Romains  ;  eh 
bien  1  je  voudrais  en  faire  un,  à  mon  tour,  sur  les 
Causes  de  la  grandeur  de  Jean  Rivard.     Pour  cela,  il 
faut  que  tu  mettes    toute  modestie  de  côté,  et  que 
tu  me  fasses  le   confident  de  tes   secrets  les  pUis 
intimes. 

"  Ta  dernière  lettre  m'en  dit  bien  quelque  chose 
mais  cela  ne  suffit  pas. 

*•  J'ai  déjà  entendu  dire  que   ton  ancienne  fiUej 
Françoise  te  regardait  un  peu  comme  sorcier.    J'ai^ 
merais  à  savoir  jusqu'à  quel  point  elle  a  raisou. 

Il  est  un  autre  sujet  sur  lequel  il  était  difTicile 
notre  jeune  avocat  de  ne  pas  dire  un  mot.    Aussi' 
proflte-t-il  de  l'occasion  pour  faire  de  nouvelles  con 
fidences  à  son  ami  : 

"Il  faut  que  je  réponde  maintenant  à  quelque 
points  de  ta  dernière  lettre. 

"  Tu  me  fais  du  mariage  une  peinture  admirable  ;^ 
je  ne  pouvais  m'attendre  à  autre  chose  de  ta  part. 
Quand  on  a  le  bonheur  d'avoir  une  femme  comme 


\ 
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1  tienne,  on  est  naturellement  porté  à  s'apitoyer  sur 
î  sqrt__cies  célibataires.  En  me  conseillant  de  me 
larier,  mon  cher  Jean,  ta  voix  n'est  pas  la  voix  qui 
rie  d'ans^  le  désert  ;  tu  sai§.:déjà  que  je  ne  suis  pas 
ourd  sur  ce. chapitre. 
"  Mais  plus  je  connais  le  monde,  plus  j'hésite,  plus 
î  suis  effrayé.  Tu  n'as  jamais  eu  l'occasion  de  faire  V 
1  comparaison  entre  la  vie  rurale  et  celle  de  nos^ 
ités.  Tu  n'as  pas  eu  besoin  d'être  riche,  toi,  pour 
î  marier;  la  personne  que  tu  as  épousée,  loin  d'aug- 
ienter  le  chfja"re  de  ton  "budjet,  est  devenue  pour 
)i,  grâce  à  son  genre  d'éducation  et  à  ses  habitudes 
e  travail,  une  associée,  une  aide,  une  véritable  com. 
agne.  Mpis  dans  nos  villes  c''est  bien  différent  :  les 
îunes  filles  que  nous  appelons  des  demoiselles  bien 
levées,  c'est-à-dire  celles  qui  ont  reçu  une  éducation 
e  couvent,  qui  savent  toucher  le  piano,  chanter, 
roder,  danser,  ne  peuvent  songer  à  se  marier  qu'à 
n  homme  possédant  plusieurs  centaines  de  louis  de 
Bvena  annuel.  Elles  seraient  malheureuses  sans 
ela.  Il  est  vrai  qu'elles  sont  pauvres  elles-mêmes, 
uisqu'elles  n'ont  généralement  pour  dot  qiie  lénrs 
ertus,  leurs  grâces,  leur  amabilité;  mais  elles  ont 
té  élevées  dans  le  luxe  et  l'oisiveté,  et  elles  veulent 
ontinuer  à  vivre  ainsi  ;  cela  est  tout  naturel.  Il  faut 
u'elles  puissent  se  toiletter,  recevoir,  fréquenter  le 
londe  et  les  spectacles.  Ce  n'est  pas  leur  faute  s'il 
n  est  ainsi,  c'est  la  faute  de  leur  éducation,  ou  plu- 
Dt  celle  des  habitudes  et  des  exigences  de  la  société 
ont  elles  font  partie.  Mais  toutes  ces  exigences 
ccasionnent  des  dépenses  dont  le  jeune  homme  à 
larier  s'épouvante  avec  raison.  Ce  sont  ces  mêmes 
xigence?,  portées  à  l'excès,  qui  font  que  dans  la 
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vieille  Europe  un  si  grandjnpmbre  de  jeunes  geilâ 
I3réfèrent  vivre  dans  le  célibat  et  le  libertinage  que 
se  choisir  une  compagne  pour  la  vie.  Une  femme 
légitime  est  un  objet  de  luxe,  un  joyau  de  prix  dont 
les  riches  seuls  peuvent  ambitionner  la  possession. 

"  On  peut  à  peine  aujourd'hui  apercevoir  une  dif- 
férence dans  le  degré  de  fortune  des  citoyens.  Le 
jeune  commis  de  bureau,  dont  le  revenu  ne  dépasse 
pas  deux  ou  trois  cents  louis  par  an  veut  paraître 
aussi  riche  que  le  fonctionnaire  qui  en  a  six  cents  : 
sa  table  est  aussi  abondamment  pourvue  ;  il  a,  comme 
lui,  les  meilleurs  vins,  la  vaiss^elle  la  plus  coûteuse; 
la  toilette  de  sa  femme  est  tout  aussi  coùteusee 
leurs  enfants  sont  parés  avec  le  même  lux  extra- 
vagant. Et  pourquoi  y  aurait-il  une  différence  ? 
Ne  voient-ils  pas  la  môme  société?  Ne  sont-ils  pas 
journellement  en  contact  avec  les  mêmes  personnes  ? 
Comment  une  jeune  et  jolie  femme  pourrai-telle  se 
résigner  à  vivre  dans  la  retraite,  lorsqu'elle  a  déjà 
eu  l'honneur  de  danser  avec  l'aimable  colonel  V* 
avec  le  beau  Monsieur  T***,  de  recevoir  des  compli 
ments  de  l'élégant  et  galant  M.  N**"  ?  C'est  à 
faire  tourner  la  tête  aux  moins  étourdies.  Aussi  lie 
jeune  couple  ne  fera-t-iï  halte  sur  cette  route  périljj 
leuse  que  lorsque  le  mari_nej?ourra^lu^^^^^  à  sa 

belle  et  chère  moitié  qu'il  a  trois  ou  quatre  poui 
suites  sur  les  bras,  que  leurs  meubles  vont  être-saisis 
et  vendus,  s'il  ne  trouve  immédiatement  cinquante 
louis  à  emprunter. 

"  Je  te  ferai  grâce  de  ce  qui  se  passe  alors  nssei 
souvent  entre  lui  et  les  usuriers. 

*'  Quand  les  cultivateurs  viennent  à  la  ville  vendre 
leurs  denrées  ou  acheter  les  choses  nécessaires  àleui 
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ne  simple  et  modeste,  ils  ne  se  doutent  guère  qu'un 
lertain  nombre  de  ceux  qu'ils  rencontrent,  et  qui 
[uelquefois  les  traitent  avec  arrogance,  sont  au  fondA*^  ^^"^  a 
)eaucoup  moins  riches  qu'eux.    A  les  voir  si  pré- )\^-^ 
entieusement  vêtus,  boites  luisantes,  pantalon  col-lCT  ,(> 
ant,  chapeau  de  soie,  veste  et  habit  de  la  coupe  des/  ^\i^v^ 
)remiers   tailleurs  de  la  ville,  montre  et  chaîne  d'or,!*^'"    *^?^ 
(pinglette  et  boulons  d'or,  ils  les  prendraient  pour  j^- ,  C"- 
le  petits    Grésus.    Ils  croiraient  à  peine  celui  qui  i<^ 
eur  dirait  que  plusieurs  de  ces  milords  ne  sont  pas  i 
nême  propriétaires  de   ce   qu'ils  portent   sur  leur  I 
;orps,  qu'ils  doivent   leurs   bardes  à  leur  tailleur,) 
eurs  bottes  au  cordonnier,  leurs  bijoux  à  l'orfèvre,/ 
!t  que  jamais  probablement  ils  ne  seront  en  état  de} 
es  payer.     On  en  a  vu  sortir  ainsi  de  leur  maison  le( 
natin,  et  s'arrêter  en  passant  chez  un  ami  pour  ena- 
)runter  la  somme  nécessaire  à  l'achat  du  dîner. 

"  Il  existe  dans  les  classes  élevées  de  la  société  de 
los  villes,  une  somme  de  gène  et  d'embarras  dont 
u  n'as  pas  d'idée.  Chez  elles,  la  vanité  étouffe  le 
sens  commun  ;  la  maxime,  "  vivons  bien  tandis  que 
lous  vivons,"  l'emporte  sur  toutes  les  autres.  Des 
lomnies  fiers,  hautains,  aristocrates,  ne  craignent 
)as  de  laisser  leurs  femmes  et  leurs  enfants  à  la 
;liarge  du  public,  après  avoir  eux-mêmes  vécu  dans 
'opulence. 

"  A.  ce  propos,  il  faut  que  je  te  raconte  un  fait  qui 
n'a  vivement  impressionné.  Tu  as  peut-être  lu  der- 
lièrement  sur  les  journaux  la  mort  de  M.  X***.  J'a- 
/ais  eu  des  rapports  assez  intimes  avec  lui  depuis 
juelques  années  ;  il  s'était  toujours  montré  fort  bien- 
ireillant  à  mon  égard,  et  lorsque  j'appris  sa  maladie 
je  m'empressai  de  le  visiter.    Son  mal  provenait  ea    |    .  | 
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X  A  granâe  partie  rie  tourments  d'esprit,  d'inquiétudes 
causées  par  de  folies  spéculations  sur  les  propriétés 
foncières.  Il  ne  pouvait  s'empêcher  d'exprimer  tout 
haut  des  regrets  que,  dans  son  état  de  santé,  il  eût 
cachés  avec  le  plus  grand  soin. 

"  Voyez,  me  dit-il,  d'une  voix  qui  s'éteignait  et 
/  me  faisait  monter  lés  larmes  auxyéùx,  voyez  ce  que 
y   _\_c'est  que  cette  vie  du  moodèT    J'^àî  vécu  dans  l'opu- 
lence, j'ai  eu  beaucoup  d'amis,  j'ai  mené  grand  train, 
et  je  vais  en  mourant  laisser  mes  enfants  non-seule- 
ment sans  fort unej  mais  dans  le  besoin  et  les  dettes. 
J'ai  joué  ce  qu'on  appelle  un  rôle  important  dans  le 
\;  monde,  j'ai  occupé  une  position  élevée,  j'ai  gagné 
/  des  milliers  de  louis,  ma  maison,  meublée  magnifi.* 
-  quement,  était  ouverte  à  la  jeunesse.qui  voulait  s'a- 
j-jnuser,  ma  femme  et  mes  filles  n'épargnaient  rien 

V  \.  pour  paraître  et  briller Mais  qu'y  a-t-il  de  sé^ 

'  rieux  dans  tout  cela  ?  Quel  bien  ai-jefait?  La  vie^ 
d'une  créature  raisonnable  doit-elle  avoir  un  but 
aussi  futile  ? 

C'est  en  exprimant  de  tels  regrets  qu'il  vit  appro- 
cher son  dernier  moment.  Le  lendemain,  il  expi- 
rait dans  mes  bras. 

"  J'étais  là,  seul,  avec  la  famille.     Pas  un  de  ses 
iinciens  amis,  de  ceux  qu'il  invitait  chaque  jour  à  ses 
,  fêtes,jne  se  trouvait  à  son  chevet. 

"Et  dire,  mon  cher  ami,  que  cette  vie  est  celle 

V  V  ^d'un  grand  nombre,  dans  cette  classe  qu'on  appelle 

la  classe^bien  élevée  1  Tout  le  produit  de  leur  travail 

passe  en  frais  de  réception,  de  toilette  ou  d'ameu- 

iblement. 

"  Tu  me  diras  :  mais  ne  sont-ils  pas  libres  d'agir 
autrement?   Quelle  loi  les  empêche  d'employer  leur 
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temps  et  leur  argent  d'une  manière  plus  rationelle  ? 
Aucune,  sans  cloute;  mais  la  société  exerce  sur  ses^ 
membres  une  espèce  de  pression  à  laquelle  ils  ne  ; 
pëLn'ént  écliajDper;  celui  qui  se  conduit  autrement  ' 
que  la  classe  à  laqiielle  il  appartient  est  aussitôt  mon-  i 
tré  du  doigt.  Chose  étrange  !  l'homme  d'ordre; 
l'homme  de  bon  sens  gui  prendra  soin  d'appliquer  _i 
une  partie  de  son  revenu  à  des  objets  utiles,  passera  ; 
souvent  pour  mesquin,  tandis  que  ^le  bon  vivant  qui  1 
dissipercà'son  revenu  et  le  revenu  d'autrui  dans  la  ; 
satisfaction  égoïste  de  ses  appétits  grossiers,  sera  ; 
considéré  comme  un  homme  libéral  et  généreux.,  j 
[S.lnsi  le  veut  une  société  fondée  sur  l'égoisme  et  îa^' 

"  Mais  il  faut  dire  pourtant  que  cette  conduite  ex- 
travagante n'est  pas  générale,  et  que  bon  nombre  de 
familles  pourraient  offrir  un  agréable  contraste  avec 
celles  dont  je  viens  de  parler.    Je  pourrais  te  citer, 
entre  autres,  la  famille  de  la  jeune  pensionnaire  dont 
il  a  été  question  dans  ma  dernière  lettre,  qui  me  pa-      ^  s' 
raît  un  modèle  de  bonne  administration.    J'y  suist     .," 
devenu  presque  intime,  et  j'ai  pu  admirer  le  boiiv  ^^v 
ordre  qui  règne  dans  la  maison,  "la"  méthode  qui|-V 
préside  à  tÔîù'e'cHose,  et  la  constante  harmonie  qui  ^    ^ 
existe  entre  tous  les  membres  de  la  famille.     Sans  1  ^^ 
êtrëlTâiis'ropîilêîicéj'on  peut  dire  qu'ils  vivent  dans  ^ 
l'aisance  et  le  confort,  grâce  à  l'esprit  de  conduite  et 
d'économie  de   celle  qui  dirige  la  maison.    L'inté- 
rieur de  leur  demeure  présente  un  singulier  mélange 
d'élégance  et  de  simplicité.    Un  goût  exquis  se  fait 
remarquer  dans  le  choix  et  la  disposition  de  l'ameu- 
blement.    Point  de  faste  inutile,  point  de  folle  dé- 
pense.   La  maîtresse  de  la  maison  connaît  la  somme 
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dont  elle  peut  disposer,  et  elle  se  garde  bien  de  dé* 
passer  son  budget.  Du  reste,  elle  peut,  à  la  fin  de 
l'année,  rendre  un  compte  fidèle  de  son  administra- 
tion. Chaque  sou  dépensé  est  indiqué  dans  un  petit 
registre  soigneusement  tenu.  Elle  sait  ce  qu'ont 
coûté  la  nourriture,  la  toilette,  la  domesticité,  l'éclai- 
rage, le  chauffage,  les  souscriptions,  charités,  etc. 
De  cette  manière  la  dépense  n'excède  jamais  le  re- 
.  venu.  On  ne  s'endette  pas.  Au  contraire,  une 
petite  somme  est  chaque  année  mise  décote  pour  les 
jours  de  la  vieillesse,  ou  pour  aider  à  l'établisoemeut 
des  enfants. 

"  Malgré  ta  dignité  de  maire,  de  juge  de  paix,  de 
major  de  milice,  de  père  de  famille,  etc.,  il  faut  pou© 
tant  bien  que  je  te  dise  un  mot  des  progrès  de  ma 
dernière  liaison.  Tu  as  été  mon  confident  avant  de 
cumuler  toutes  les  charges  importantes  que  tu  rem' 
plis  aujourd'hui,  tu  ne  saurais  convenablement  te 
démettre  de  ce  premier  emploi.  Je  sais  pourtant  que 
je  m'expofe  à  perdre  la  bonne  opinion  que  tu  pouvais 
avoir  de  moi  ;  je  vais  être  à  tes  yeux  un  inconstant, 
un  esprit  volage,  un  grand  enfant  en  un  mot.  Mais, 
mon  cher  ami,  si  tu  connaissais  bien  la  vie  et  la  des- 
tinée des  gens  de  mon  état,  tu  verrais  que  ma  con- 
duite, après  tout,  n'a  rien  de  fort  étrange.  Quand 
on  ne  peut  se  marier  avant  l'âge  de  trente  ans,  l'in- 
constance devient  pour  ainsi  dire  une  nécessité  de 
l'existence.  La  jeune  fille  qu'on  aime  à  vingt  ans, 
ne  peut  rester  jeune  indéfiniment  ;  on  ne  saurait  exi- 
ger qu'elle  vieillisse  dans  l'attente,  que  sa  beauté  se 
fane,  qu'elle  nourrisse  pendant  de  longues  annéés~un 
sentiment  dont  la  conséquence  peut  devenir  pour  elle 
un  célibat  forcé.  En  supposant  qu'elle  le  voulût, 
ses  parents  y  mettraient  bon  ordre.    Elle  en  épouse 
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un  ai'tre.  Elle  remplit  fidèlement  ses  devoirs  d'épouse 
et  de  mèie.  Le  jeune  homme,  qui  l'aima  d'abord, 
se  sent  oublié,  se  console  peu  à  peu,  et  porte  ses 
vues  ailleurs. 

"  Après  ce  petit  exorde,  laisse-moi,  mon  bon  ami, 
l'entretenir  un  peu  de  ma  jeune  pensionnaire.  Je 
suis  accueilli  dans  sa  famille  avec  tous  les  égards 
possibles.  Ma  petite  amie,  que  j'appellerai  Antonine, 
est  l'aînée  de  trois  sœurs,  dont  la  dernière  est  encore 
au  couvent.  Elle-même  me  parut  d'abord  regretter 
d'en  être  sortie;  elle  ne  parlait  qu'avec  émotion  des 
bonnes  dames  directrices  et  des  petites  amies  qu'elle 
y  avait  laissées.  Cet  ennui  cependant  s'est  dis- 
sipé peu  à  peu,  grâce  à  l'ardeur  avec  laquelle  elle 
s'es  livrée  à  tous  les  travaux  domestiques  qui 
conviennent  à  son  sexe,  et  dont  la  connaissance  pra- 
tique formait  comme  le  complément  de  son  éducation 
de  couvent.  Sa  mère,  qui  me  paraît  être  une  femme 
supérieure,  et  parfaitement  au  fait  des  devoirs  de 
son  état,  l'instruit  de  tout  ce  qui  concerne  1^  tenue 
d'une  maison.  Elle  lui  fait  faire  ce  qu'elle  appelle 
l'apprentissage  de  sa  profession.  A  l'heure  qu'il  est, 
Antonine  et  sa  sœur  remplissent,  chacune  à  son  tour, 
les  devoirs  'de  maîtresse  de  maison,  veillant  à  la  pro- 
preté générale  et  à  tous  les  détails  du  ménage,  sur- 
veillant la  cuisine,  commandant  les  domestiques,  et 
mettant  elles-mêmes  la  main  à  l'œuvre  lorsqu'il  en 
est  besoin.  Elles  s'acjuittent  de  ces  devoirs  sans 
confusion,  sans  murmure,  avec  une  sorte  d'enjoue- 
ment. Il  m'est  arrivé  d'entrer  une  fois  sans  être  an- 
noncé et  d'apercevoir  Antonine  vêtue  en  négligé, 
occupée  à  essuyer  les  meubles  du  salon.  Elle  était 
charmante  à  voir.    Elle  rougit  légèrement,  non  de 
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honte  d'être  surprise  faisant  un  travail  domestique-^ 
elle  a  trop  d'esprit  pour  cela — mais  sans  doute  parce 
qu'elle  ne  m'attendait  pas,  et  peut-être  aussi  parce' '] 
qu'elle  lisait 'dans  mes  yeux  combien  je  l'aimais 
dans  sa  tenue  simple  et  modeste.  D'après  ce  que 
dit  leur  mère,  qui  parle  volontiers  de  ces  détails  en 
ma  présence,  Antonine  et  sa  sœur  sont  ainsi  occu- 
pées de  travaux  de  ménage,  depuis  le  matin  jusqu'à 
midi  ;  elles  changent  alors  de  toilette,  et  leur  après-  ; 
midi  se  passe  dans  des  travaux  de  couture,  et  quel- 
quefois de  broderie.  Elles  ont  appris  à  tailler  elles- 
mêmes  leurs  vêtements,  et  elles  peuvent  façonner  de 
leurs  mains  tous  leurs  articles  de  toilette,  depuis  la 
robe  jusqu'au  chapeau.  C'est  une  espèce  de  jouis- 
sance pour  elles,  en  même  temps  qu'une  grande 
économie  pour  la  maison.  Leur  toilette  d'ailleurs 
est  remarquable  par  ion  extrême  simplicité,  en  môme 
temps  que  par  son  élégance,  preuve  à  la  fois  de  bon 
goût  et  de  bon  sens. 

"  Combien  de  jeunes  filles  cherchent  à  vous  éblouir 
par  la  richesse  et  l'éclat  de  leur  toilette,  et  se  croient 
d'autant  plus  séduisantes  qu'elles  afTichent  plus 
de  luxe  !  Elles  ne  savent  pas  que  ces  goûts  extra- 
vagants épouvantent  les  jeunes  gens  et  en  con- 
damnent un  grand  nombre  au  célibat.  Passe  pour 
celles  qui  ne  sont  pas  belles,  et  qui  n'ont  aucun  autre 
moyen  d'attirer  l'attention  ;  mais  quel  besoin  la 
jolie  jeune  fille  a-t-elle  de  tant  se  parer  pour  être 
aimable  ? 

"  De  temps  à  autre,  mais  assez  rarement,  Antonine 
et  sa  sœur  sortent  avec  leur  mère  dans  l'après-midi, 
soit  pour  magasiner,  soit  pour  faire  quelques  visites 
Le  soir,  elles  lisent,  ou  font  de  la  musique  dans  le 
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salon.  Que  crois-tu  qu'elles  lisent  ?  Tu  as  peut-être 
entendu  dire  que  les  jeunes  filles  ne  peuvent  lire 
autre  chose  que  des  romans  ?  Détrompe-loi.  Anlo- 
nine  n'est  pas  aussi  forte  sur  les  mathématiques  que 
l'était  madame  du  Châtelet,  mais  elle  lit  de  l  histoire,, 
et  même  des  ouvrages  de  sciences,  de  philosophie, 
de  religion,  de  voyages,  etc.  Je  l'ai  surprise  un  jour 
absorbée  dans  le  Traité  de  Fénélon  snr  l'Education 
des  Filles,  un  autre  jour  dans  celui  de  Madame  Cam- 
pan  sur  le  même. sujet.  Il  est  vrai  qu'elle  parcourt 
peut-être  avec  encore  plus  de  plaisir  les  poésies  et 
les  petites  historiettes  dont  son  père  lui  permet  la  lec- 
ture. Mais  elle  juge  tous  ces  ouvrages  avec  une 
raison,  un  goût  qu'on  rencontre  assez  rarement  par- 
mi nous.  Sa  conversation  m'intéresse  et  me  charme 
de  plus  en  plus.  Quelles  que  soient  les  qualités  lit- 
téraires de  son  futur  mari,  elle  sera  parfaitement  en 
état  de  le  comprendre. 

"  Je  ne  lui  ai  encore  rien  dit  de  mes  sentiments; 
elle  n'en  sait  que  ce  qu'elle  a  pu  lire  dans  mes  yeux. 
Mais  je  songe  quelquefois  qu'elle  réunit  en  grande 
partie  tout  ce  que  j'ai  toujours  désiré  dans  une 
femme.  Que  dirais-tu  si  elle  allait  devenir  la  plus 
belle  moitié  de  moi-même?  Mais,  en  supposant  que 
je  ne  lui  fusse  pas  antipathique,  pourra-t-elle,  ou 
voudra-t-elle attendre  deux  ou  trois  ans?  Car  dans 
le  cas  môme  où  la  fortune  me  serait  favorable,  ce  ne 
serait  pas  avant  deux  ans  qu'il  me  sera  donné  d'ac- 
complir cet  acte  solennel  de  ma  vie. 

"  Je  pense  avoir-deux  rivaux  cependant  dans  deux 
jeunes  gens  que  je  rencontre  assez  régulièrement 
dans  la  famille.  L'un  est  étudiant  comme  moi,  et 
l'autre  employé  d'une  de  nos  premières  maisons  de 
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commerce.    Leur  fortune  est  à  peu  près  égale  à  la 
mienne   c'est-à-dire  qu'il  n'ont    rien.     Ni    l'un  ni 

"  l'autre  toutefois  n'a  l'air  de  s'en  douter.  C'est  à  qui 
fera  les  plus  riches  cadeaux  à  Antonine  et  à  sa  sœur. 
C'est  au  point  que  la  mère  de  celles-ci  s'est  crue 
obligée  d'intervenir,  et  de  s'opposer  formellement  à 
cette  étrange  mode  de  faire  sa  cour.  Ces  jeunes  mes- 
sieurs, disait-elle  l'autre  jour,  feraient  beaucoup 
mieux  d'employer  l'argent  de  leurs  cadeaux  à  se 
créer  un  fonds  d'épargnes.  Cette  remarque  et  d'au- 
tres que  j'entends  faire  de  temps  en  temps  sur  le 
compte  de  mes  rivaux  me  rassurent,  et  me  font  croire 
que  mon  système,  qui  est  tout  l'opposé  du  leur,  ne 
déplaît  pas  trop.    Le    père   d'Antonine  surtout  ne 

îpeut  cacher  son  dédain  pour  ces  jeunes  freluquets, 

'qui,  faute  d'autres  qualités,  cherchent  à  se  faire  ai- 

hner  à  prix  d'argent. 

*  '^'TTuh  d'eux  toutefois  est,  paraît-il,  un  magnifique 
danseur,  et  si  plus  tard  Antonine  prenait  du  goût 
pour  les  bals  ou  les  soirées  dansantes,  il  pourrait  bien 
me  faire  une  redoutable  concurrence.  Ajoutons  que 
tous  deux  sont  excessivement  particuliers  sur  leur 
toilette,  ei  qu'ils  ne  viennent  jamais  sans  être  pei- 
gnés, frisés,  pommadés  et  tirés  à  quatre  épingles  ; 
avantage  qui,  soit  dit  en  passant,  me  fait  complète- 
ment défaut. 

''Je  ne  manquerai  pas  de  te  tenir  au  courant  des 
événements.  Mais  comme  "  de  soins  plus  imporcants 
je  te  sais  occupé,"  je  te  laisse  pleine  liberté  de  lire 
ou  de  ne  pas  lire  mes  confidences  amoureuses,  et  par 
conséquent  de  n'y  pas  répoudre. 

"  J'ai  passé  ma  soirée  d'hier  avec  notre  ancien 
confrère  de  collège,  le  Dr.  E.  T ,  lequel,  entre  pa- 
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renthèse,  est  en  voie  de  réussir,  grâce  à  ses  talents 
et  à  la  confiance  qu'il  inspire  ;  et  après  avoir  long- 
temps parlé  de  toi,  nous  passâmes  en  revue  toute  la 
liste  des  jeunes  gens  qui  ont  quitté  le  collège  vers  la 
môme  époque  que  nous.  Nous  fûmes  nous-mêmes 
surpris  du  résultat  de  notre  examen.  Galixte  B*'* 
est  parti  pour  la  Californie,  il  y  a  deux  ans,  et  nous 
n'en  avons  pas  de  nouvelles.  Joseph  T....  s'est  fait 
tuer  l'année  dernière  dans  l'armée  du  Mexique.  Tu 
te  souviens  de  Pascal  D....,  toujours  si  fier,  si  pré- 
tentieux? 11  est,  paraît-il,  garçon  d'auberge,  quelque 
part  dans  l'Etat  de  New-York.  Quant  à  ce  pauvre 
Alexis  M....,  autrefois  si  gai,  si  aimable,  si  amusant, 
tu  as  sans  doute  entendu  parler  de  sa  malheureuse 
passion  pour  la  boisson  ?  De  fait,  cette  fatale  ten- 
dance chez  lui  se  révélait  déjà  au  collège.  Eh  bien  ! 
après  avoir  dans  ces  derniers  temps,  grâce  à  nos 
remontrances  et  à  nos  pressantes  sollicitations,  cessé 
tout-à-fait  de  boire,  il  a  recommencé  comme  de  plus 
belle,  puis  il  est  tombé  malade,  et  à  l'heure  où  je 
t'écris,  il  n'en  a  pas  pour  quinze  jours  à  vivre. 
George  R....,  qui,  par  ses  talents,  ses  rapports  de  so- 
ciété, sa  position  de  fortune,  promettait  de  fournir 
une  carrière  si  brillante,  finira  probablement  de  la 
même  manière.  La  débauche  en  mine  aussi  quel-_ 
ques-uns  et  les  conduira  infaiTIiTSliëmeat  aux  portes^ 
duTqmheâiii^  Ce  tableau  n'est  pas  réjouissant,  n'est- 
ce  pas  ?  Il  est  pourtant  loin  d'être  chargé,  et  je 
pourrais  t'en  dire  bien  davantage  si  je  ne  craignais 
de  blesser  la  charité. 

"  Tu  n'as  pas  d'idée,  mon  cher,  des  ravages  qui 
fait  l'intempérance  parmi  la  jeunesse  instruite  de 
nos  villes.    Nous  étions  dix  jeunes  étudiants,  dans  Ia/1 
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première  pension  que  j'ai  habitée  ;  nous  ne  sommes 
plus  que  trois  aujourd'imi.  Les  sept  autres  sont 
morts  dans  la  fleur  de  l'âge,  quelques-uns,  avant 
môme  d'avoir  terminé  leur  cléricature.  Tous  ont 
été  victimes  de  cette  maudite  boisson  qui  cause  plus 
de  mal  dans  le  monde  que  tous  les  autres  fléaux  réu- 
nis. Après  avoir  d'abord  cédé  avec  répugnance  à^ 
l'invitation  pressante  d'un  ami,  ils  sont  devenus  pei 
à-peu  les  esclaves  de  celte  fatale  habitude.  Le  jeunj 
homme  qui  veut  éviter  ce  danger  n'a  guère  d'auti 
alternative  que  de  renoncer  héroïquement  à  goûtèl 
la  liqueur  traîtresse-  Il  se  singularisera,  il  est  vrai| 
mais  l'avenir  le  récompensera  amplement  du  sacri| 
fice  qu'il  aura  fait. 

"Avec  quel  bonheur,  mon  ami,  nous  avons  dé^i 
tourné  nos  regards  de  ce  tableau  lugubre  pour  les 
reporter  sur  celui  que  nous  offre  ta  vie  pleine  d'hé- 
roïsme et  de  succès  si  bien  mérités  !  Tu  es  notre 
modèle  à  tous.  Tu  nous  devances  dans  le  chemiiï| 
des  honneurs  et  de  la  fortune.  Oh  !  encore  une  fois,| 
bénis,  bénis  ton  heureuse  étoile  qui  t'a  guidé  verslaj 
forêt  du  canton  de  Bristol. 

"En  terminant  ma  lettre,  je  dois  te  rappeler  que 
si  d'un  côté  je  te  dispense  de  répondre  à  mes  confi- 
dences amoureuses,  d'un  autre  côté  je  tiens  plus  que 
jamais  à  ce  que  tu  me  révèles  tous  les  secrets  de  taa 
prospérité.  Fais-moi  part  aussi  des  mesures  que  l\y 
te  proposes  d'introduire  en  ta  qualité  de  maire, 
Tout  cela  m'intéresse  au  plus  haut  degré. 

"Et  maintenant,  monsieur  le  maire,  permettez- 
moi  de  vous  souhaiter  tout  le  succès  possible  dans 
vos  réformes  et  dans  toutes  vos  entreprises  publiques 
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et  privée^.    Veuillez  faire  mes  amitiés  à  madame  la 
mairesse,  ainsi  qu'à  l'ami  Doucet,  et  me  croire 

"Tout  à  vous, 

"  Gustave  Charmenil." 


XllI. 

RÉPONSE  DE  JEAN  RIVARD. 

"Mon  CHER  Gustave, 

"  Tu  me  pardonneras  sans  doute  d'avoir  tant  tardé 
à  t'écrire,  lorsque  tu  en  sauras  la  cause.  J'ai  reçu 
ta  dernière  lettre  dans  un  moment  de  grande  afflic- 
Lion  pour  ma  femme  et  pour  moi.  Notre  plus  jeune 
enfant,  notre  cher  petit  Victor,  était  dangereusement 
malade,  et  depuis,  nous  l'avons  perdu.  Une  con- 
gestion cérébrale,  amenée  par  sa  dentition,  nous  l'a 
snlevé  à  l'âge  de  huit  mois.  Ce  beau  petit  ange, 
jui  nous  donnait  déjà  tant  de  plaisir,  qui  égayait  la 
maison  par  ses  cris  de  joie  et  sou  jargon  enfantin, 
nous  ne  le  verrons  plus,  nous  ne  l'entendrons  plus  ; 
,1  s'est  envolé  vers  ce  ciel  qu'il  nous  montrait  dans 
Son  œil  limpide  et  pur.  11  s'est  éteint  en  fixant  sur 
nous  un  regard  d'une  indicible  mélancolie.  Ce  que 
nous  ressentîmes  alors  ne  saurait  s'exprimer.  Oh! 
remercie  Dieu,  mon  cher  Gustave,  d'ignorer  ce  q'ie 
î'est  que  la  perte  d'un  enfant.  Mon  cœur  se  brise 
încore  en  y  pensant, 

"  J'ai  craint  pendant  quelques  jours  pour  la  santé 
ie  ma  pauvre  Louise.     Mais  grâce  à  cette  religion 
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;  dans  le  sein  de  laquelle  elle  s'est  réfugiée,  elle  cotn-- 

I  mence  à  se  consoler,  et  elle  peut  maintenant  parler 

%^^  'de  son  cher  petit  sans  verser  trop  de  larmes. 

r*  "  C'était   la   première   peine    de  cœur  que  nous 

éprouvions  depuis  notre  entrée  en  mariage  ;    nous 

nous  en  souviendrons  longtemps. 

"J'ai  été,  en  outre,  accablé  d'occupations  de  toutes 
sortes  depuis  plusieurs  mois,  ce  qui  a  aussi  un  peu 
contribué  au  délai  que  j'ai  mis  à  t'écrire. 

"Merci,  mon  cher  Gustave,  de  tes  félicitations  sur  i 

mon  élection  à  la  mairie  ;  mais  je  ne  sais  vraiment  si 

tu  ne  devrais  pas  plutôt  me  plaindre.     En  acceptant 

cette  charge  j'ai  pris  sur  mes  épaules  un  lourd  far- 

^     deau.    J'ai  déjà  fait  du  mauvais  sang,  et  je  n'ai  pas 

1^      fini  d'en  faire.    Toute  mon  ambition  serait  de  faire 

»\i^    /de  Rivardville  une  paroisse  modèle  ;  je  voudrais  la. 

'jConstituer,  s'il  était  possible,  en  une  petite  république, 

^-    ^  (pourvue  de  toutes  les  institutions  nécessaires  à  la 

bonne  administraton  de  ses  affaires,  au  développement 

(de  ses  ressources,  aux  piogrôs  intellectuels,  sociaux 

t  politiques  de  sa  population.     Mais  pour  en  V3nir 

à,  des  obstacles  de  toutes  sortes  se  présentent.    Il 

faut  le  dire,  l'esprit  de  gouvernement  n'existe  pas™ 

fencore  chez  notre  population.    Cette  entente,  cettej 

"JDonne  harmonie,  ces  petits  sacrifices  personnels  né- 

/cessaîres  au  bon  gouvernement  général,  on  ne  les 

\obtient  qu'au  moyen  d'efforts  surhumains.     Le  sen-- 

jtiment  qu'on  rencontre  le  plus  souvent  quand  il  s'agit 

,  d'innovations  utiles,  d'améliorations  publiques,  c'es 

\celui  d'une  opposition  sourde,  ou  même  violente,  qui! 

paralyse  et  décourage.    Des  gens  s'obstinent  à  mar^ 

cher  dans  la  route  qu'ont  suivie  leurs  pères,sans  tenir 

compte  des  découvertes  dans  l'ordre  moralj  politique 
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ètsocial,  aussi  bien  que  dans  l'ordre  industriel  et 
scientifique.  Parmi  ces  hommes  arriérés  un  grand 
nombre  sont  honnêtes  et  de  bonne  foi  ;  mais  d'autres 
ne  sont  guidés  que  par  l'égoïsme,  ou  par  le  désir  de 
flatter  les  préjugés  populaires  !  A  part  le  père  Gen- 
dreau,  dont  je  t'ai  déjà  parlé,  lequel  ne  fait  d'opposi- 
tion que  par  esprit  de  contradiclion,  et  qui  au  fond 
est  plus  digne  de  pitié  que  de  haine,  j'ai  depuis 
quelque  temps  à  faire  face  à  une  opposition  plus  re- 
doutable et  plus  habile  de  la  part  du  notaire  de  notre 
village.  C'est  un  homme  en  apparence  assez  froid. 
maTs  qui  sous  des  dehors  de  modération  cache  une  ; 
ambition  insatiable.  Il  ne  tente  aucune  opposition 
ouverte,  mais  dans  ses  entretiens  privés  il  se  plaît  à 
critiquer  mes  projets  et  me  nuit  ainsi  d'autant  plus 
que  je  n'ai  pas  l'avantage  de  pouvoir  me  défendre. 
Il  a,  m'assure-t-on,  l'intention  de  solliciter  les  suf- 
frages des  électeurs  aux  prochaines  élections  parle- 
raentnires,  et  tout  ce  qu'il  fait,  tout  ce  qu'il  dit,  il  le 
fait  et  le  dit  dans  le  but  de  se  rendre  populaire. 

"  Notre  médecin,  qui  est  un  homme  éclairé  etqui^      J 
le  plus  trouvent  favorise  mes  projets,   n'ose  plus  me(  "^^     .* 
prêter  l'appui  de  son  autorité  morale,  du  moment)  ^    ^. 
que  le  débat  prend  une  tournure  sérieuse.     Il  se  con-ivT  .^ 
tente  alors  de  rester  neutre,  et  cette  neutralité^ m'est)  ''^   * 
plus  défavorable  qu'utile.  ^ 

"  Jejm^Jicquragerais4)ii.iiûis.  si^jaoLre  bon   ami?    /  y^ 
DDucet  n'étai^là  pqm;  me  réconforter  et  retremper  )     -jy 
mon  zèle.     Il  iTe_veut  pas  se  mêler  .ouvertement  à  h X^r 
nos  débats,  de  crainte  d'être  malvu  de  ses  ouailles,  V 


et  je  respecte  sa  délicatesse  ;  mais  en  j)arî,iculier  il  \\> 
m'approuve  de  tout  cœur  ;    cela  me  suffit. 

"Ne  vas  pas  croire  pourtant,  mon  ami, "qu'en  te 
9 
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parlant  ainsi  des  obstacles  que  je  rencontre,  je  pré- 
tende jeter  du  blâme  sur  les  habitants  de  nos  cam- 
pagnes; non,  je  ne  fais  que  constater  un  état  de 
choses  dû  à  des  circonstances  incontrôlables,  et  dont 
il  est  facile  de  se  rendre  compte. 

"  Si  d'un  côté  j'accuse  les  individus,  il  me  serait 
facile  d'un  autre  côté  de  disculper  ou  justifier  com- 
plètement le  gros  de  la  population. 

"  Si  nous  ne  possédons  pas  encore  cet  esprit  pu- 
blic, cet  esprit  de  gouvernement  si  désirables  dans 
tous  les  pays  libres,  cela  n'est  pas  dû  à  un  défaut  de 
bon  sens  ou  d'intelligence  naturelle  chez  la  classe 
agricole,  car  aucune  classe  ne  lui  est  supérieure  sous 
ce  rapport,  mais  on  doit  l'attribuer  à  deux  causes 
principales  dont  je  vais  dire  un  mot.  Convenons 
d'abord  qu'il  faut  un  apprentissage  en  cela  comme 
en  tout  le  reste.  La  science  du  gouvemeffiënt  ne 
s'acquiert  pas  comme  par  magie  ;  elle  doit  s'intro- 
I  duire  par  dégrés  dans  les  habitudes  de  la  population, 
i  Or,  nos  pères  venus  de  France  aux  dix-septième  et 
dix-huitième  siècles  n'ont  pas  apporté  avec  eux  la 
pratique  ou  la  connaissance  de  ce  que  les  Anglais 
appellent  le  selft-government  ;  et  ce  n'est  pas  avec 
l'ancien  régime  du  Bas-Canada,  sous  la  domination  , 
anglaise,  que  leurs  descendants  auraient  pu  en  faire  ■ 
l'apprentissage.  A  peine  quelques  années  se  sont-' 
elles  écoulées  depuis  que  nous  avons  été  appelés  à; 
gérer  nos  affaires  locales  ou  municipales.  Rien 
donc  de  surprenant  que  nous  soyons  encore  novices 
à  cet  égard,  et  que  nous  ne  marchions  pour  ainsi  dire 
qu'en  trébuchant.  Le  progrès  se  fera  insensiblement  ; 
nos  lois  administratives  sont  encore  loin  d'être  par- 
faites;  elles  s'amélioreront  avec  le  temps  et  finiront 
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par  répondre  aux  vœux  et  aux  besoins  de  la  popula- 
tion. 

"Mais  la  cause  première  de  cette  lacune  dans  les 
mœurs  de  notre  population,  la  cause  fondamentale 
de  l'état  de  choses  que  nous  déplorons,  et  qu'il  im- 
porte avant  tout  de  faire  disparaître,  c'est  le  défaut  (L) 
d'une  éducation  convenable.  )Oui,  mon  ami,  de  toutes"- 
les  réformes  désirables,  c'est  là  la  plus  urgente,  la 
plus  indispensable  :  elle  doit  être  la  base  de  toutes 
les  autres.  Avant  de  faire  appel  à  l'esprit,  à  la  raison 
du  peuple,  il  faut  cultiver  cet  esprit,  développer^  : 
exercer  cette  raison.  Donner  à  toutes  les  idées  saines, 
à  toutes  les  connaissances  pratiques  la  plus  grande 
diffusion  possible,  tel  doit  être  le  but  de  tout  homme 
qui  désire  l'avancement  social,  matériel  et  politique 
de  ses  concitoyens.  Cette  idée  n'est  pas  nouvelle  ; 
on  l'a  proclamée  mille  et  mille  fois:  mais  il  faut  la 
répéter  jusqu'à  ce  qu'elle  soit  parfaitement  comprise. 
Sans  cela,  point  de  réforme  possible. 

"  En  quoi  doit  consister  cette  éducation  populaire  ? 
C'est  là  une  question  trop  vaste,  trop  sérieuse  pour 
que  j'entreprenne  de  la  traiter.  Mais  d'autres  l'ont 
fait  avant  moi  et  beaucoup  mieux  que  je  ne  le  pour- 
rais faire.  D'aillé ur^f^^_cet  égard^Jejne  laisse  aveu-  fgiA^^ 
glément  guider  par  notre  ami  Doucet.  y^  c^^iÀ^- 

"  Tu  dis  que  je  suis  roFde  ma  localité  ;  oh!  si  j'é- 
tais roi,  mon  ami,  avec  quel  zèle  j'emploierais  une 
partie  de  mon  revenu  à  ré£andre  l'éducalion  dans  .  ■]    , 
mon  royaume,   en  même  temps  que  j'encouragerais      '  p 
par  tous  les  moyens  possibles  la  pratique  de  l'agii-     , 
culture  et  des  industries  qui  s'y  rattachent  !  y 

"  Je   ccmsîîérerais  les   ressources    intellectuelles  \r 
enfouies  dans  la  multitude  de  têtes  confiées  à  mes  \l 
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soins  comme  mille  fois  plus  précieuses  que  toutes  ces 
ressources  minérales,  commerciales,  industrielles 
qu'on  exploite  à  tant  de  frais,  et  je  ferais  dé  l'éduca- 
tion morale,  physique  et  intellectuelle  des  enfants  du 
peuple,  qui'a  pour  but  de  cultiver  et  développer  ces 
ressources,  ma  constante  et  principale  occupation, 
r"  "  Dans  chaque  paroisse  de  mon  royaume,  l'Ecole- 
i Modèle  s'élèverait  à   côté   de  la  Ferme-Modèle,  et 

I toutes  deux  recevraient  sur  le  budget  de  l'Etat  une 
subvention  proportionnée  à  leur  importance.  Toute 
•lésinerie  à  cet  égard  me  paraîtrait  un  crime  de  lèse 
natio)î. 

'''  Il  va  sans  dire  que  dans  le  choix  des  instituteur^ 
je  ne  me  laisserais  pas  influencer  par  des  considéra 
lions  d'économie.     Cette  classe  d'hommes  qui  exerc 
une  espèce  de  sacerdoce,  et  qui,  par  la  nature  de  s€ 
occupations,   devrait  être  regardée  comme  une  des' 
l)remières  dans  tous  les  pays  du  monde,   a  toujours 
été  traitée  si  injustement,   que  je  ferais  tout  en  moi 
pour  la  dédommager  de  ce  dédain.    Je  lui  assurerais^ 
un  revenu  égal  à  celui  des  hommes  de  profession. 

'•  J'appellerais  là,  s'il  était  possible,  non-seulemen| 
des  hommes  réellement  et  solidement  instruits,  mais* 
des    esprits    philosophiques    et    observateurs,    des 
hommes  en  état  de  juger  des  talents  et  du  caractèr^^ 
des  enfants. 

''Car  un  de  mes  principaux  buts,  en  rendant  l'é 
I, .;  d u"ca t i oiï ele'mëiïtarré 'û ni've r?e II è ,  serait  de  découvre 
"^  'cliez  les  enfants  du  peuple  les  aptitudes  parriculière| 
de  chacun,  de  distinguer  ceux  qui  par  leurs  talents 
plus  qu'ordinaires  promettraient  de  briller  dans  les 
carrières  requérant  l'exercice  continu  de  l'intelli- 
gence, de  ceux  qui  seraient  plus  particulièrement 
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propres  aux  arts  mécaniques  et  industriels,  au  com- 
merce ou  à  l'agriculture. 

"J'adopterais  des  mesures  pour  que  tout  élève 
brillant  fût  reçu  dans  quelque  institution  supérieure, 
où  son  intelliy^ence  pourrait  recevoir  tout  le  dévelop- 
p^ement  dont  elle  serai t  s u sce pLibla. 

"Rien  ne  m'affligerait  autant  que  d'entendre  dire   | 
ce  qu'on  répète  si  souvent  de  nos  jours  :   que  parmi  j^ 
les  habitants  de  nos   campagnes  se  trouvent,  à  l'état  j| 
inculte,  des  hommes  d'état,  des  jurisconsultes,  des  i' 
orateurs  éminents,  des  mécaniciens  ingénieux,  des  j 
hommes  de  génie  enfin  qui,  faute  de  l'instruction  né-  j  , 
cessaire,  mourront  en  emportant  avec  eux  les  trésors  i 
de  leur  intelligence.  \ 

"■  Si  j'étais  roi,  je  fonderais  des  institutions  où  le 
fils  du  cultivateur  a^uerrait  les  connaissancesjjéces_-_. 
saires  au  développement  de  son  intelligence,  et  celles 
plus  spécialement  nécessaires  à  l'exercice  de  son  état, 
me  rappelant  ce  que  dit  un  auteur  célèbre,  que  l'édu- 
"  cation  est  imparfaite  si  elle  ne  prépare  pas  l'homme^ 
"  aux  diverses  fonctons  sociales  que  sa  naissance,  ses, 
"  aptitudes  ou  ses   goûts,  sa  vocation  ou  sa   fortune, 
"  l'appelleront  à  remplir  dans  la  société  pendant  sa 
'■  vie  sur  la  terre."    Quant  à  la  connaissance  spéciale  ' 
de  son  art,  c'est-à-dire  à  la  science  agxiçjalÊ»  je  vou- 
drais qu'elle  lui  fût  aussi  familière,  dans  toutes  ses 
parties,   que   les  connaissances   légales  le  sont  à  l'a- 
vocat,  celles  de  la  médecine  au  médecin.    Tu  me 
diras  que  c'est  un  rêve  que  je  fais  là  ;   quelque  chose 
me  dit  pourtant  que  ce  n'est  pas  chose  impossible. 
On  peut  dire  qu'à  l'heure  qu'il  est,  la  grande  moitié 
des  cultivateurs  de  nos  paroisses  canadiennes,  pour- 
raient, s'ils  avaient  reçu  l'instruction  préalable  né- 
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cessaire,   consacrer  deux,   trois,  quatre   heures  pa 
jour  à  lire,  écrire,  calculer,  étudier.    Aucune  classe 
n'a  plus  de  loisir,  surtout  durant  nos  longs  hivers* 
\Qui  nous  empêcherait  d'employer  ces  loisirs  à  l'ac- 
'guisition  de  connaissances  utiles? 
^    "  Que  d'études  importantes,  en  même  temps  qu'a- 
gréables, n'aurions-nous  pas  à  faire?    Nous  sommes 
naturellement  portés  à  nous  occuper  des  choses  de 
l'esprit;  nous  aimons  beaucoup,  par  exemple,  à  par- 
ler politique  ;   nous  aimons  à  juger  les  hommes  qui 
nous  gouvernent,  à  blâmer  ou  approuver  leur  con- 
duite, à  discuter  toutes  les  mesures  présentées  dans 
l'intérêt  général.     Mais  n'est-ce  pas  humiliant  pour 
l'homme   sensé,  qui  n'a  pas  la  moindre  notion  de  la 
science  du  gouvernement,  qui  ne  connaît  ni  l'histoire 
du  pays,  ni  les  ressources  commerciales,  industrielles, 
financières  dont  il  dispose,  qui  n'a  pas  même  assez  cul- 
tivé sa  raison  pour  bien  saisir  le  sens  et  la  portée  des 
questions  politiques,  n'est-ce  pas   humiliant  pour  lui 
d'avoir  à  décider  par  son  vote  ces  questions  souvent 
graves  et  compliquées,  dont  dépendent  les  destinées 
du  pays?    Je  connais  un  de  mes  vieux  ai;nis  qui  ne 
veut  jamais  voter,  sous  prétexte  qu'il  ne  comprend 
pas  suffisamment  les  questions  en  litige  ;  c'est  cepen- 
dant un  homme  fort  intelligent.    Avec  quel  bonheur 
il  approfondirait  toutes  ces  questions,  si  son  instruc- 
tion préalable  lui  avait  permis  de  consacrer  quelques 
heures,  chaque  jour,  au  développement  et  à  la  culture 
de  ses  facultés  intellectuelles? 


*'  Songe  donc  un  instant,  mon  ami,  à  l'influence 
qu'une  classe  de  cultivateurs  instruits  exercerait  sur 
l'avenir  du  Canada! 

"  Mais  je  m'arrête  :  cette  perspective  m'entraîne- 
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rait  trop  loin.    Pardonne-moi  ces  longueurs,  en  fa- 
veur d'un  sujet  qui  doit  t'intéresser  tout  autant  que 
moi.    Ce  qui  me  reste  à  te  dire,  mon  cher  Gustave, 
c'est  que  mes  efforts  vont  être  désormais  employés  à 
procurer  à  Rivardville  les  meilleurs  établissements 
possibles  d'éducation.    J'y  consacrerai,  s'il  le  fauti 
plusieurs  années  de  ma  vie.    Si  je  n'obtiens  pas  tout  % 
le  succès  désirable,  j'aurai  au  moins  la  satisfaction  (^ 
d'avoir  contribué  au  bonheur  d'un  certain  nombre  { 
de  mes  concitoyens,  et  cela  seul  me   sera  une  com- ^S 
pensation  suffisante. 

"  Quant  aux  secrets  de  ma  prospérité,  comme  tu 
veux  bien  appeler  les  résultats  plus  ou  moins  heu- 
reux de  mes  travaux,  je  me  fais  fort  de  te  les  révéler 
un  jour  ;  et  tu  verras  alors  que  je  ne  suis  pas  sorcier* 
En  attendant,  mon  cher  Gustave,  continue  à  me  faire 
le  confident  de  tes  progrès  en  amour.  Je  m'y  inté- 
resse toujours  beaucoup,  et  ma  Louise,  curieuse  à 
cet  égard  comme  toutes  celles  de  son  sexe,  n'aura  de 
repos  que  lorsqu'elle  connaîtra  la  fin  de  ton  histoire^ 

"  Quand  même  je  voudrais  continuer,  je  serais 
forcé  d'en  finir,  car  mes  enfants  sont  là  qui  me 
grimpent  sur  les  épaules,  après  avoir  renversé,  par 
deux  fois,  mon  encrier,  et  leur  mère  se  plaint  que  je 
ne  réponds  que  par  monosyllabes  aux  mille  et  une 
questions  qu'elle  m'adresse  depuis  une  heure.  Adieu 
donc. 

"  Tout  à  toi, 

"  Jean  Rivabd." 
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JEAN  RIYARD  ET  l'ÉDUCATION. 


Dieu  a  distingué  l'homme  de  la  bâte^ 
en  lui  donnant  une  intelligence  capable 

d'apprendre Cette  intelligence  a 

besoin  pour  se  développer,  d'être  ensei- 
gnée. 

Genèse. 

C'est  par  l'éducation  qu'on  peut  réfor--'| 
mer  la  société  et  la  guérir  des  maux  quP 
la  tourmentent. 

Platon. 

Celui-là  qui  est  maître  de  l'éducation 
peut  changer  la  face  du  monde. 
Leibnitz. 


Nous  voici  rendus  à  l'époque  la  plus  crilique,  la 
plus  périlleuse,  en  même  temps  que  la  plus  impor- 
tante et  la  glus  glorieuse  de  toute  la  carrière  de  Jean 
Rivard.  Nous  allons  le  voir  s'élever  encore,  au.x 
prises  avec  les  difficultés  les  plus  formidables.  Après 
avoir  déployé,  dans  la  création  de  sa  propre  fortune 
;t  dans  la  formation  de  toute  une  paroisse,  une  intel- 
ligence et  une  activité  remarquables,  il  va  déployer, 
dans  l'établissement  des  écoles  de  Rivardville,  une 
force  de  caractère  surprenante  et  un  courage  moral 
à  toute  épreuve. 

Mais  cette  question  de  réducation  du  peuple^  avant 
de  devenir  pour  les  habitants  de  Rivardville  le  sujet 
de   délibérations  publiques,   avait  été  pour  Octave 
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Doiicet  et  Jean  Rivard  le  sujet  de  longues  et  fré- 
[uentes  discussions.  Que  de  fois  l'horloge  da  près. 
)ytère  les  avait  surpris,  au  coup  de  minuit,  occupés 
i  rechercher  les  opinions  des  théologiens  et  des  - 
jrandsphilosopheschréliens  sur  cette  question  vitale. 
jBs  sentiments  des  deux  amis  ne  différaient  toutefois 
lue  sur  des  détails  d'une  importance  secondaire  ;  ils 
l'accordaient  parfaitement  sur  la  base  à  donner  à 
'éducation,  sur  la  nécessité  de  la  rendre  aussi  rele- 
rée  et  aussi  générale  que  possible,  de  même  que  sur 
'influence  toute  puissante  qu'elle  devait  exercer  sur 
es  destinées  du  Canada.  L'éducation  du  peupleA."^" 
îducation  religieuse,  saine^Jorte,  nationale,  déyelop- 
jant  aTa  f ois Jo utes^lê.S.îa'-lwitgA de IlhoiTL^'^ei  et  faisant 
le  nous,  Canadiens,  une  population  pleine  de  vigueur 
surtout  de  vigueur  intellectuelle  et  morale,  telle  était, 
lux  yeux  des  deux  amis,  notre  principale  planche  de 
;alut. 

Nous  ne  saurions  mieux  faire  connaître  les  prin" 
:ipes  qui  les  guidaient,  et  les  conclusions  auxquelles 
,1s  en  étaient  arrivés,  qu'en  reproduisant  ici  quelques 
phrases  de  l'ouvrage  de  Mgr.  Dupanloup  sur  l'Edu- 
cation, ouvrage  admirable  s'il  en  fût,  et  qui  devrait 
se  trouver  entre  les  mains  de  tous  ceux  qui  s'occupent 
ie  la  chose  publique  : 

'^Cultiver,  exercer,  développer,  fortifier,  et  polir' 
•^  toutes  les  facultés  physique?,  intellectuelles,  mo- 
•'  raies  et  religieuses  qui  constituent  dans  l'enfant  la 
"  nature  et  la  dignité  humaine  ;  donner  à  ses  facultés 
"  leur  parfaite  intégrité  ;  les  établir  dans  la  plénitudej 

"  de  leur  puissance  et  de  leur  action telle 

''  est  l'œuvre,  tel  est  le  but  de  l'Education. 


i26  JEAN   RIVARD 


"  L'Education  accepte  le  fond,  la  matière  que  la 
"  première  création  lui  confie  ;  puis  elle  se  charge  de 
"la  former;  elle  y  imprime  la  beauté,  l'élévation, la 
''politesse,  la  grandeur. 

"  L'Education  doit  former  l'homme,  faire  del'en- 
"fant  un  homme,  c'est-à-dire  lui  donner  un  corps 
"  sain  et  fort,  un  esprit  pénétrant  et  exercé,  une  rai- 
"son  droite  et  ferme,  une  imagination  féconde,  un 
"cœur  sensible  et  pur,  et  tout  cela  dans  le  plus  haut 
"  degré  dont  l'enfant  qui  lui  est  confié  est  susceptible. 


i^HI 


"De  là,  VEàucsLlioitlntellectuelle^^i  consiste  à 
"  développer  en  lui  touteTftfF'forCeC  toutes  les  puis- 
"  sances  de  l'intelligence  ; 

"De  là,  VEàucàlion:^discipli7mirè)qm  doit  déve- 
"  lopper  et  affermir  en  lui  les  habitudes  de  l'ordre  et 
'''  de  l'obéissance  à  la  règle  ; 

*' De  là,  l'Education  religieuse)  qui  s'appliquera 
"  surtout  à  inspirer,  à  développer  les  inclinations 
"  pieuses  et  toutes  les  vertus  chrétiennes  ; 

"Delà,  l'Education  p/iî/s«çwfi  qui  consiste  particu*:] 
"  lièrement  à  développer,- à  fiTrtifier  les  facultés  cor-^ 
"  porelles. 

•'  Dans  le  premier  cas,  l'Education  s'adresse  spé- 
"  cialement  à  Vesprit  qu'elle  éclaire  par  l'instruction; 

"  Dans  le  second  cas,  l'Education  s'adresse  plus 
"  spécialement  à  la  volonté  et  au  caractère  qu'elle 
"  affermit  par  la  discipline  ; 

"  Dans  le  troisième  cas,  l'Education  s'adresse  spé- 
"  cialement  au  cœur  et  à  la  conscience,  qu'elle  forme 
"  par  la  connaissance  et  la  praUT^ïïraes  saintes  véri- 
"  tés  de  la  religion  ; 
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"  Dans  le  quatrième  cas,  c'est  \ej;orps  que  l'Edu- 
'  cation  a  pour  but  de  rendre  sain  et  fort  par  les 

*  soins  physiques  et  gymnastiques. 

"  Mais,  en  tous  cas,  tout  est  ici  nécessaire  et  doit 
'  être  employé  simultanément.    C'est  l'homme  tout 

*  entier  qu'il  est  question  d'élever,  de  former,  d'ins- 
'  tituer  ici-bas.  Ce  qu'il  ne  faut  donc  jamais  oublier, 

*  c'est  que  chacun  de  ces  moyens  est  indispensable, 

*  chacune  de  ces  éducations  est  un  besoin  impérieux 

*  pour  l'enfant  et  un  devoir  sacré  pour  vous  que  la 
'  Providence  a  fait  son  instituteur. 

"  Quel  que  soit  son  rang  dans  la  société,  quelle 

*  que  soit  sa  naissance  ou  son  humble  fortune,  ja- 
"  mais  un  homme  n'a  trop  d'intelligence  ni  une  mo' 
^'  ralité  trop  élevée  ;  jamais  il  n'a  trop  de  cœur  ni  de 
■'  caractère  ;  ce  sont  là  des  biens  qui  n'embarrassent 
'*  jamais  la  conscience.  Quoi!  me  dira-t-on,  vous 
"  voulez  que  l'homme  du  peuple,  que  l'homme  des 
"  champs  puisse  être  intelligent  comme  le  négociant, 
"  comme  le  magistrat?  Eh  !  sans  doute,  je  le  veux, 
"  si  Dieu  l'a  voulu  et  fait  ainsi  :  et  je  demande  que 
"  l'Education  ne  fasse  pas  défaut  à  l'oeuvre  de  Dieu  ; 
"  et,  si  cet  homme,  dans  sa  pauvre  condition,  est 
"  élevé  d'ailleurs  à  l'école  de  la  religion  et  du  res- 
"  pect,  je  n'y  vois  que  des  avantages  pour  lui  et  pour 
''  tout  le  monde. 

*  '  ^e  quel  d  ro  i  tjvmidrajl^o  n  _r  ej.i^  à  JJiio  m  me  du., 
**  ^eppl e  le  d é y e IjjpftemeQ t- coa v-^ftabla  de-go a  esprii? 
"  Sans  doute  il  ne  fera  pas  un  jour  de  ses  facultés  le 
'*  même  emploi  que  le  négociant  ou  le  magistrat  : 
"  non,  il  les  appliquera  diversement  selon  la  diversité 
*'  de  ses  besoins  et  de  ses  devoirs  ;  et  voilà  pourquoi 
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"  l'Educalioa  doit  les  exercer,  les  cultiver  diverse 
"  ment  aussi  ;  mais  les  négliger,  jamais  !  L'homme 
'' du  peuple  s'applique  à  d'autres  choses;  il  étudie  ^1 
"  d'autres  çh as.es  que  le  négociant  et  ie-^maglstraL;,  "' 
"  il  en  étudie,  il  en  sait  moins  :  c'est  dans  l'ordre- 
"  mais  qu'il  sache  aussi  bien,  qu'il  sache  même 
"  mieux  ce  qu'il  doit  savoir  ;  qu'il  ait  autant  d'esprit 
''  et  querquefois  plus,  pourquoi  pas  ?  "  >] 


Deux  obstacles  sérieux  s'opposent  à  l'établissement 
d^écoles  dans  les  localités  nouvelles  :  le_rnanque  d'ar- 


gent et  le  manque  de  bras.  La  pluparL  des  défri- 
cTieurs  n'oÏTt~qae  juste  ce  qu'il  faut  pour  subvenir 
aux  besoins  indispensables,  et  du  moment  qu'un* 
enfant  est  en  âge  d'être  utile,  on  lire  profit  de  son 
travail. 

Durant  les  premières  années  de  son  établissement 
dans  la  forêt,  Jean  Rivard  avait  bien  compris  qu'on 
ne  pouvait  songer  à  établir  des  écoles  régu- 
lières Mais  son  zèle  était  déjà  tel  à  cette  époque, 
que  pendant  plus  d'une  année  il  n'employa  pas 
moins  d'une  heure  tous  les  dimanches  à  enseigner! 
gratuitement  les  premiers  éléments  des  lettres  aux 
enfants  et  même  aux  jeunes  gens  qui  voulaient  as- 
sister à  ses  leçons. 

Un  bon  nomdre  de  ces  enfants  firent  des  progrès 
remarquables.  La  mémoire  est  si  heureuse  à  cet 
âge  I  Ils  répétaient  chez  eux,  durant  la  semaine,  ce 
qu'ils  avaient  appris  le  dimanche,  et  n'en  étaient  que 
mieux  préparés  à  recevoir  la  leçon  du  dimanche  sui- 
vant. Dans  plusieurs  familles  d'ailleurs,  les  per- 
sonnes sachant  lire  et  écrire  s'empressaient  de  con 
tinuer  les  leçons  données  le  dimanche  par  Jean 
Rivard. 
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r  BîefiTdt''memë,'lTir"^a"recommandation  pressante 


3u  missionnaire,  des  écoles  du  soir,  écoles  volon- 
taires et  gratuites,  s'établirent  sur  différents  points  / 

du  canton^__„ ^ .    ..-.- —^ — --■--       — — — - 

WaTs  cet  état  de  choses  devait  disparaître  avec  les 
progrès  matériels  de  la  localité. 

Peu  de  temps  après  l'érection  de  Rivardville  en 
municipalité  régulière,  Jean  Rivard,  en  sa  qualité  de 
maire,  convoqua  une  assemblée  publique  où  fut  dis- 
cutée la  q^u^ sU^ n_de^  Fgj^jiÊiiiioi^  Il  s'agissait  d'a- 
bord de  nommer  des  commissaires  chargés  de  faire 
opérer  la  loi  et  d'établir  des  écoles  suivant  le  besoin, 
dans  les  différentes  parties  de  la  paroisse. 

Ce  fut  un  beau  jour  pour  Gendreau-lo-PIaideux. 
Jamais  il  n'avait  rêvé  un  plus  magnifique  sujet  d'op- 
position. 

"  Qu'avons-nous  besoin,  s'écria-til  aus.-i!ôi,qu'a- 
vons-nous  besoin  de  commissaires  d'école  ?  On  s'en 
est  bien  passé  jusqu'aujourd'hui,  ne  peut-on  pas  s'en 
passer  encore?  Défiez-vous,  mes  amis,  répétait-il,  du 
ton  le  plus  pathétique,  défiez-vous  de  toutes  ces  nou- 
veautés ;  cela  coûte  de  l'argent  :  c'est  encore  un  piège 
qui  vous  est  tendu  à  la  suggestion  du  gouvernement 
Une  fois  des  commissaires  nommés,  on  vous  taxera 
sans  miséricorde,  et  si  vous  ne  pouvez  pas  payer 

on  vendra  vos  propriétés " 

Ces  paroles,  prononcées  avec  force  et  avec  une  ap- 
parence de  conviction,  firent  sur  une  partie  des  au. 
diteurs  un  effet  auquel  Jean  Rivard  ne  s'attendait 
pas. 

Pour  dissiper  cette  impression,  il  dut  en  appeler 
au  bon  sens  naturel  de  l'auditoire,  et  com.mencerpar 
faire  admettre  au  père  Gendreau  lui-même  la  néces- 
sité incontestable  de  l'instruction. 
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I  "  Supposons,  dit-il,  en  conservant  tout  son  sang- 
\  froid  et  en  s'exprimant  avec  toute  la  clarté  possible, 
/  supposons  que  pas  un  individu  parmi  nous  ne  sache 

lire  ni  écrire  :  que  ferions-nous  ?  où  en  serions-nous,    j 
i  Vous  admettrez  sans  doute,  M.  Gendreau,  que  nous     s 
I  ne  pouvons  pas  nous  passer  de  prêtres  ? 
I      — C'est  bon,  j'admets  qu'il  en  faut,  dit  le  père  Gen-    ^ 
dreau. 
— Ni  même  de  magistrats,  pour  rendre  la  justice  ? 
— C'est  bon  encore. 

— Vous  admettrez  aussi, -n'est-ce  pas,  que  les  no-    j 
/  taires  rendent  quelquefois  service  en  passant  les  con- 
(   trats  de  mariage,  en  rédigeant  les  testaments,  etc.  ? 
— Passe  encore  pour  les  notaires. 
— Et  même,  sans  être  aussi  savant  qu'un  notaire, 
n'est-ce  pas  déjà  un  grand  avantage  que  d'en  savoir 
assez  pour  lire  à  l'église  les  prières  de  la  messe,   et 
voir  sur  les  gazettes  ce  que  font  nos  membres  au  par- 
lement, et  tout  ce  qui  se  passe  dans  le  monde  ?     Et 
lorsqu'on  ne  peut  pas  soi-même  écrire  une  lettre,  J 
n'est-ce  pas  commode  de  pouvoir  la  faire  écrire  par 
quelqu'un  ?  N'est-ce  pas  commode  aussi,  lorsque  soi- 
I    même  on  ne  sait  pas  lire,  de  pouvoir  faire  lire  par 
i    d'autres  les  lettres  qu'on  reçoit  de  ses  amis,  de  ses 

\   frères,  de  ses  enfants  ? 

*       Il  se  fit  un  murmure  d'approbation  dans  l'audi- 
toire. 

— Oui,  c'est  vrai,  dit  encore  le  père  Gendreau, 
d'une  voix  sourde. 

Il  était  d'autant  moins  facile  au  père  Gendreau  de 

répondre  négativement  à  cette  question,  que  lors  de 

•son  arrivée  dans  le  canton  de  Bristol,  il  avait  prié 

Jean  Rivard  lui-même  d'écrire  pour  lui  deux  ou  trois 

Içttres  d'affaires  assez  importantes. 
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— Supposons  encore,  continua  Jean  Rivard,  que( 
vous,  M.  Gendreau,  vous  auriez  des  enfants  pleins  de  ! 
talents  naturels,  annonçant  les  meilleures  dispositions 
pour  l'étude,  lesquels,  avec  une  bonne   éducation, 
pourraient  devenir  des  hommes  éminents,  des  juges, , 

des  prêtres,  des  avocats  n'aimeriez-vous  pas  à.\ 

pouvoir  les  envoyer  à  l'école  ? 

Jean   Rivard  prenait  le   père   Gendreau"  par  son 
faible  ;  la  seule  pensée  d'avoir  un  enfant  qui   pût  /       ï 
un  jour  êlre  avocat  suffisait  pour  lui  troubler  le  cer- 
veau. 

Gendreau-le  Plaideux  fit  malgré  lui  un  signe  de 
tête  affirmatif. 

— Eh  bien  !  dit  Jean  Rivard,  mettez-vous  un  mo- 
ment à  la  place  des  pères  de  famille,  et  ne  refusez^ 
pas  aux  autres  ce  que  vous  voudriez  qu'on  vous  eût 
fait  à  vous  même.  Qui  sait  si  avec  un  peu  plus  d'édu- 
cation vous  ne  seriez  pas  vous  même  devenu  avocat? 

Toute  l'assemblée  se  mit  à  rire.  Le  père  Gen- 
dreau était  désarmé. 

— Pour  moi,  continua  Jean  Rivard,  chaque  fois  que  \ 
je  rencontre  sur  mon  chemin  un  de  ces  beaux  enfants  / 
au  front  élevé,  à  l'œil  vif,  présentant  tous  les  signes! 
de  l'intelligence,  je  ne  m'informe  pas  quels  sont  ses/ 
parents,  s'ils  sont  riches  ou  s'ils  sont  pauvres,  mais  jef 
me  dis  que  ce  serait  pécher  contre  Dieu  et  contre  la 
société  que  de   laisser  celte  jeune  intelligence  sans 
culture.    N'êtes-vous  pas  de  mon  avis,  M.  Gendreau  ?i 

Il  y  eut  un  moment  de  silence.  Jean  Rivard  ati 
tendait  une  réponse  ;  mais  le  père  Gendreau  voyant 
que  l'assemblée  était  contre  lui,  crut  plus  prudent  de 
se  taire.  On  put  donc,  après  quelques  conversations 
particulières,  procéder  à  l'élection  des  commissaires. 
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Jean  Rivard,  le  père  Landry,  Geodreau-le-Plaideu; 
et  un  autre  furent  adjoints  à  monsieur  le  curé  pour 
rétablissement  et   l'administration  des  écoles  de  Ri- 
vardville. 

C'était  un  grand  pas  de  fait;  mais  le  plus  difficile 
restait  encore  à  faire. 

En  entrant  en  fonctions,  les  commissaires  durent 
rechercher  les  meilleurs  moyens  de  subvenir  à  l'en- 
tretien des  écoles  ;  après  de  longues  délibérations,  ils  - 
en  vinrent  à  la  conclusion  que  le  seul  moyen  prati- 
cable était  d'imposer,  comme  la  loi  y  avait  pourvu, 
une  légère  contribution  sur  chacun  des  propriétaires 
de  la  paroisse,  suivant  la  valeur  de  ses  propriétés. 

Cette  mesure  acheva  de  monter  l'esprit  de  Gen- 
dreau-le-Plaideux,  d'autant  plus  irrité  que,  n'ayant 
pas  lui-même  d'enfant,  sa  propriété  se  trouvait  ainsi 
imposée  pour  faire  instruire  les  enfants  des  autres.  ; 

Les  séances  des  commissaires  étcilTBnt  publiques,  etf 
elles  attiraient  presque  toujours  un  grand  concours 
de  personnes. 

Celle  où  fut  décidée  ct-tte  question  fut  une  des  plus 
orageuses. 

Jean  Rivard  eut  beau  représenter  que  lui  et  sa  fa 
mille  possédaient  plus  de  propriétés  qu'aucun  autn 
jdes  habitants  de  Rivardville,  et  quM_ls.seraient  taxég 
j'en  conséquence— que  les   bienfaits__d(^.   l'éducatlâii 
i  étaient  assez  importantsjppur  mériter  un  léger  sacri- 
fice de  la  part  de  chacun — qnejjes  eiiJajitsjDa Livres 
avaient  droit  à  l'éducation  comme  ceux  des  riches— 


et  d'autres  raisons  également  solides,  Gendreau  m 
cessait  de  crier  comme  un  forcené  :  on  veut  noui 
taxer,  on  veut  nous  ruiner  à  tout  jamais  pour  le  scu 
plaisir  de  faire  vivre  des  maîtres  d'écoles  :   à  bas  le 
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taxes,  à  bas  les  gens  qui  veulent  vivre  aux  dépens  du 

peuple,  à  bas  les  traîtres 

/  A  ces  mots,  Gendreau-le-Plaideux,  qui  s'épuisait 
en  gesticulations  de  toutes  sortes,  se  sentit  tout-àcoup 
saisir  par  les  épaules  comme  entre  deuxétaux;  et 
une  voix  de  tonnerre  lui  cria  dans  les  oreilles  : 

"  Ferme  ta  margoulette,  vieux  grognard.  / 

Et  se  tournant,  il  aperçut  Pierre  Gngnon; 

"C'est  Pierre  Gagnon,  dit-il,  gui  vient  mellrc  le 
désordre  dans  l'assemblée  ? 

"Oui,  c'est  moi,  tonnerre  d'un  nom!  dit  Pierre 
Gagnon,  d'un  air  déterminé,  et  en  regardant  le  père 
Gendreau  avec  des  yeux  furibonds. 

Il  y  eut  un  mouvement  dans  l'assemblée  ;  les  uns 
riaient,  les  autres  étaient  très-sérieux. 

"J'en  veux  des  écoles,  moi,  tonnerre  d'un  nom  ! 
criait  Pierre  Gagnon  avec  force. 

Jean  Rivard  intervint,  et  s'aperçut  que  Pierre  Ga- 
gnon étaittout  frémissant  de  colère;  il  avait  les  deux 
poings  fermés,  et  son  attitude  était  telle  que  plusieurs 
des  partisans  du  père  Gendreau  sortirent  de  la  salle 
d'eux-mêmes.  Jean  Rivard  craignit  même  un  instant 
que  son  ancien  serviteur  ne  se  portât  à  quelque  voie 
de  fait. 

Cet  incident,  quoique  assez  peu  grave  en  lui-môme 
fit  cependant  une  impression  fâcheuse,  et  monsieur 
le  curé,  qui  ne  se  mêlait  pourtant  que  le  moins  pos- 
sible 8Ài\  réunions  publiques,  crut  devoir  cette  fois 
adresser  quelques. mots  à  l'assemblée  sur  le  sujet  qui 
faisait  l'objet  de  ses  délibérations.  11  parla  longue- 
ment sur  l'importance  de  l'éducation,  et  s'exprima 
avec  tant  deTorce  et  d'onction,  qu'il  porta  la  convig,-,. 
10 
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tioii  dans  l'esprit  de  presque  tous  ceux  qui  avaient 
résisté  jusque-là. 

La  mesure  fut  définitivement  emportée  et  il  ne  res- 
tait plus  qu'à  mettre  les  écoles  en  opération. 
f  On  résolut  de  n'établir,  pour  la  première  année, 
que  trois  écoles  dans  la  paroisse,  et  des  institutrices 
furent  engagées  pour  enseigner  les  premiers  éléments 
de  l'instruction,  c'est-à-dire,  la  lecture  et  l'écriture. 

Ces  écoles  ne  coûtèrent  qu'une  bagatelle  à  chaque 
contribuable,  et  les"gens  commencèrent  à  soupçonner 
qu'ils  avaient  eu  peur  d'un  fantôme. 

Dès  la  seconde  année  qui  suivit  la  mise  en  opé- 
ration des  écoles,  Rivardville  ayant  fait  un  progrès 
considérable  et  la  population  ayant  presque  doublé, 
1  Jean  Rivard  crut  qu'on  pouvait,  sans  trop  d'obstacles 
'    i  opérer  une  grande  amélioration  dans  Forganisation 
jde  l'instruction  publique. 

•  Son  ambition  était  d'établir  au  centre  même  de 
Rivardville  une  espèce  d'école-modèle,  dont  les  autres 
écoles  de  la  paroisse  seraient  comme  les  succursales. 

Pour  cela,  il  fallait  trouver  d'abord  un  instituteur 
habile  ;  et  avec  un  pou  de  zèle  et  de  libéralité  la  chose 
lui  semblait  facile. 
"^  -^La  carrière  de  l'enseignement  devrait  être  au-des-- 


sus  de  toutes  les  professions  libérales  ;  après  lesacer 
A  doce,  il  n'est  pas  d'occupation  qui  mérite  d'être  en-  i 
Vourée  de  plus  de  considération. 

On  sait  que  ce  qui  éloigne  les  hommes  de  talent  de 
cet  emploi,  c'est  la  misérable  rétribution  qui  leur  est 
accordée.  L'instituteur  le  plus  instruit,  le  plus  habile 
est  moins  payé  que  le  dernier  employé  de  bureau*  . 
N'est-il  pas  tout  naturel  de  supposer  que  si  la  carrière 
de  l'enseignement  offrait  quelques-uns  des  avantages  : 
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qu'offrent  les  professions  libérales  ou  les  emplois  pu- 
blics, une  partie  au  moins  de  ces  centaines  déjeunes 
gens  qui  sortent  chaque  année  de  nos  collèges,  après 
y  avoir  fait  un  cours  d'études  clapsiques,  s'y  jette- 
raient avec  empressement?  En  peu  d'années  le  pays 
en  retirerait  un  bien  incalculable. 

Jean  Rivard  forma  le  projet  d'élever  les  obscures 
fonctions  d'instituteur  à  la  hauteur  d'une  profession. 
II  eut  toutefois  à  soutenir  de  longues  discussions 
contre  ces  faux  économes  qui  veulent  toujours  faire 
le  moins  de  dépense  possible  pour  l'éducation  ;  et  ce 
ne  fut  que  par  la  voix  prépondérante  du  président 
des  commissaires,  qu'il  fut  chargé  d'engager  pour 
l'année  suivante,  aux  conditions  qu'il  jugerait  con- 
venables, un  instituteur  de  première  classe. 

Jean  Rivard  avait  connu  à  Grandpré  un  maître 
d'école  d'une  haute  capacité  et  d'une  respectabilité 
incontestée.  11  avait/ait  d'excellentes  études  clas- 
siques, mais  le  manque  de  moyens  l'ayant  empêché 
d'étudier  une  profession,  il  s'était  dévoué  à  l'ensei- 
gnement comme  à  un  pis-aller;  peu-à-peu  cependant 
il  avait  pris  du  goût  pour  ses  modestes  mais  utiles 
fonctions,  et  s'il  eût  pu  trouver  à  y  vivre  convena- 
blement avec  sa  famille  (il  avait  une  trentaine 
d'années  et  était  père  de  plusieurs  enfants),  il  n'aurait 
jamais  songé  à  changer  d'état.  Mais  le  traitement 
qu'il  recevait  équivalait  à  peine  à  celui  d'un  jour- 
nalier; et  le  découragement  commençait  à  s'emparer 
de  son  esprit,  lorsqu'il  reçut  la  lettre  de  Jean  Rivard 
lui  transmettant  les  offres  de  la  municipalité  scolaire 
de  Rivardville. 

Voici  les  propositions  contenues  dans  cette  lettre: 

L'école  de  Rivardville  devait  porter  le    nom   de 
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"  Lycée,"  et  le  chef  de  Tinstitution  celui  de  "  Profes- 
seur." 

On  devait  enseigner  dans  ce  lycée,  outre  la  lecture 

j  et  l'écriture,  la  grammaire,  l'arithmétique,  le  dessin 

linéaire,    la  composition,  les  premières  notions  de 

l'histoire,  de  la  géographie  et  des  sciences  pratiques, 

comme  l'agriculture,  la  géologie,  la  botanique,  etc. 

Le  professe'ur  devait  agir  comme  inspecteur  des 
autres  écoles  de  la  paroisse,  et  les  visiter  de  temps 
|à  auLre,  en  compagnie  d'un  ou  de  plusieurs  des  com- 
missaires ou  visiteurs. 

Il  s'engageait  de  plus  à  faire  tous  les  dimanches 
et  les  jours  de  fête,  lorsqu'il  n'en  serait  pas  empêché 
par  quelque  circonstance  imprévue,  pendant  environ 
une  heure,  dans  la  grande  salle  de  l'école,  une  lec- 
ture ou  un  discours  à  la  portée  des  intelligences  ordi- 
aires,  sur  les  choses  qu'il  importe  le  plus  de  con- 
naître dans  la  pratique  de  la  vie. 

Il  devait  remplir  aussi  gratuitement,  au  besoin,  la 
harge  de  bibliothécaire  de  la  bibliothèque  parois- 
iale. 

Il  devait  enfin  se  garder  de  prendre  part  aux  que- 
elles  du  village,  et  s'abstenir  de  se  prononcer  sur 
es  questions  politiques  ou  municipales  qui  divisent 
i  souvent  les  diverses  classes  de  la  population,  même 
u  sein  de  nos  campagnes  les  plus  paisibles,  tous  ces 
fforts  devant  tendre  à  lui  mériter,  par  une  conduite 
udicieuse,  l'approbation  générale  des  habitants  de 
a  paroisse,  et  par  son  zèle,  son  activité  et  son  appli- 
cation consciencieuse,  celle  de  tous  les  pères  de 
famille. 

IEn  retour,  la  paroisse  assurait  au  professeur  un 
raiteraent  de  soixante-quinze  louis  par  an,  pour  les 


1 


m 


ÉCONOMISTE. 


137 


deux  premières  années,  et  de  cent  louis  pour  chacune 
des  années  suivantes,  l'engagement  pouvant  être  dis 
continué  à  la  fin  de  chaque  année  par  l'une  ou  l'autre 
partie,  moyennant  un  avis  de  trois  mois. 

Le  professeur  avait  en  outre  le  logement  et  deux 
arpents  de  terre  qu'il  cultivait  à  son  protit. 

Ces  conditions  lui  parurent  si  libérales,  comparées 
à  celles  qu'on  lui  avait  imposées  jusque  là,  qu'il 
n'hésita  pas  un  moment,  et  s'empi;gssa  de  se  rendre 
à  Rivardville. 

L'engagement  fut  signé  de  part  et  d'autre  et  le 
nouveau  professeur  entra  tout  de  suite  en  fonctions. 

Mais  il  va  sans  dire  que  Gendreau-le-Plaideux  re' 
mua  ciel  et  terre  pour  perdre  Jean  Rivard  dans  l'opi- 
nion publique  et  empêcher  la  réussite  de  ce  projet 
'monstrueux." 

"Avait-on  jamais  vu  cela?  payer  un  instituteur 
cent  louis  par  année!  N'était-ce  pas  le  comble  de 
l'extravagance?  Du  train  qu'on  y  allait,  les  taxes 
allaient  doubler  chaque  année  jusqu'à  ce  que  toute 
la  paroisse  fût  complètement  ruinée  et  vendue  au 
plus  haut  enchérisseur " 

Il  allait  de  maison  en  maison,  répétant  les  mêmes 
choses,  et  les  exagérant  de  plus  en  plus. 

Malheureusement,  l'homme  le  plus  fourbe,  le  plus"\  p 

dépourvu  de  bonne  foi,  s'il  est  tenace  et  persévérant,      x^ 
ne  peut  manquer  de  faire  des  dupes,  et  il  n'est  pas      '^    ^ 
longtemps  avant  de  recruter,  parmi  la  foule,  des  par-  '  <|^    C^ 
tisans  d'autant  plus  fidèles  et  plus  zélés  qu'ils  sont   ^^  i^    *^ 
plus  ignorants.  i  V^X    « 

Le  plus  petit  intérêt  personnel  suffit  souvent,  hélas  !  V    ^ 
pour  détourner  du  droit  sentier  l'individu  d'ailleurs    j^    é 
le  mieux  intentionné,  — ^    ^^ 
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Gendreau-le-Plaideux,  malgré    sa     mauvaise    foi 
.  évidente,  réussit  donc  à  capter  la  confiance  d'un  cer- 
tain nombre  des  habitants  de  la  paroisse,  qui  l'ap- 
prouvaient en   toutes  choses,  l'accompagnaient  par- 
tout et  ne  juraient  que  par  lui. 

Chose  singulière  !  c'étaient  les  plus  âgés  qui  fai- 
saient ainsi  escorte  à  Gendreau-le-Plaideux. 

Suivant  eux,  Jean  Rivard  était  encore  trop  jeune 
pour  se  mêler  de  conduire  les  affaires  de  la  paroisse. 

En  outre,  répétaient-ils  après  leur  coryphée,  nos 
pères  ont  bien  vécu  sans  cela,  pourquoi  n'en  ferions- 
nous  pas  autant  ? 

Enfin,  Gendreau-le-Plaideux  fit  tant  et  si  bien  qu'à 
l'élection  des  commissaires,  qui  fut  renouvelée  pres- 
qu'aussitôt  après  l'engagement  du  professeur,  Jean 
Rivard  et  le  père  Landry  ne  furent  pas  réélus. 

Le  croira-t-on  ?  Jean  Rivard,  le  noble  et  vaillant 
défricheur,  l'homme  de  progrès  par  excellence,  l'ami 
du  pauvre,  le  bienfaiteur  de  la  paroisse,  Jean  Rivard 
ne  fut  pas  réélu  !    Il  était  devenu  impopulaire  ! 

Une  majorité,  faible  il  est  vrai,  mais  enfin  une  ma- 
jorité des  contribuables  lui  préférèrent  Gendreau-le- 
Plaideux  ! 

Il  en  fut  profondément  affligé,  mais  ne-  s'en  pla 
gnit  pas. 

Il  connaissait  un  peu  l'histoire  ;  il  savait  que  de 
plus  grands  hommes  que  lui  avaient  subi  le  même 
sort;  il  se  reposait  sur  l'avenir  pour  le  triomphe  de 
sa  cause. 

Son  bon  ami.  Octave  Doucet,  qui  se  montra  aussi 

très-affecté  de  ce  contretemps,  le  consola  du  mieux 

,  qu'il  pût,  en  l'assurant  que  tôt  ou  tard  les  habitants  de 
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Rivardville  lui  demanderaient  pardon  de  ce  manque 
de  confiance.  ^.^^^ 

Cet  événement  mit  en  émoi  toute  la  population  de\ 
Rivardville,  et  hiftutôt  la  zizanie  ré^ny^.  <^n  snnvfirninftj 
dans  la  localité. 

Est-il  rien  de  plus  Iri&te  que  les  dissensions  de  pa- 
roisse ?  Vous  voyez  au  sein  d'une  population  natu- 
rellement pacifique,  sensée,  amie  de  l'ordre  etdu  tra- 
vail, deux  partis  se  former,  s'organiser,  se  mettre  en 
guerre  l'un  contre  l'autre  ;  vous  les  voyez  dépenser 
dans  des  luttes  ridicules  une  énergie,  une  activité  qui 
suffiraient  pour  assurer  le  succès  des  meilleures 
causes.  Bienheureux  encore,  si  des  haines  sourdes» 
implacables,  ne  sont  pas  le  résultat  de  ces  discordes 
dangereuses,  si  des  f  arenls  ne  s'élèvent  pas  contre  des 
parents,  des  frères  contre  des  frères,  si  le  sentiment 
de  la  vengeance  ne  s'empare  pas  du  cœur  de  ces 
hommes  aveuglés  ! 

Hélas!  l'ignorance,  l'entêtement,  la  vanité  sont  le 
plus  souvent  la  cause  de  ce  déplorable  état  de  chose 'j 

Heureuse  la  paroisse  où  les  principaux  citoyens? 
ont  assez  de  bon  sens  pour  étouffer  dans  leur  germe! 
les  différends  qui  menacent  ainsi  de  s'introduire  !|; 
Heureuse  la  paroisse  où  ne  se  trouve  pas  de  Gen-|< 
dreau-le-Plaideux  !  yi 

Si  Jean  Rivard  eût  été  homme  à  vou*loir  faire  de  sa  ' 
localité  le  théâtre  d'une  luCte  acharnée,  s'il  eût  voulu 
ameuter  les  habitants  les  uns  contre  les  autres,  rien 
ne  lui  aurait  été  plus  facile. 

Mais  il  était  résolu,  au  contraire,  de  faire  tout  au 
monde  pour  éviter  pareil  malheur. 

G'est^u  bon  sens  du  peuple  qu'il  voulait  en  appe- 
ler, non  à  ses  passions.      ------'--—'-——•'—'--'—■»—"«-« 
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Il  eut  assez  d'influence  sur  ses  partisans  pour  les 
engager  à  modérer  leur  zèle.  Pierre  Gagnon  lui- 
même,  qui  tempêtait  tout  bas  contre  le  père  Gendreau 
et  n'eût  rien  tant  aimé  que  de  lui  donner  une  bonne 
raclée^  Pierre  Gagnon  se  tenait  tranquille  pour  faire 
plaisir  à  son  bourgeois. 

Cette  modération,  de  la  part  de  Jean  Rivard,  eût 
un  excellent  effet. 

Ajoutons  qu'il  n'en  continua  pas  moins  à  travaille]! 
avec  zèle  pour  tout  ce  qui  concernait  la  chose  pv 
bliqne. 

Voyant  du   môme  œil  ceux  des  électeurs  qui  l'i 
valent  rejeté  et  ceux  qui  l'avaient  appuyé,  il  se  mon] 
trait  disposé,  comme  par  le  passé,  à  rendre  à  tous" 
indistinctement  mille  petits  services,  non  dans  le  but 
de  capter  leur  confiance  et  en  obtenir  des  faveurs, 
mais  pour  donner  l'exemple  de  la  modération  et  du 
respect  aux  opinions  d'autrui. 
^Z'    Il  ne  manquait  non  plus  aucune  occasion  de  disciii|| 
ter  privément,  avec  ceux  qu'il  rencontrait,  les  me- 
sures d'utilité  générale. 

Ceux  qui  conversaient  une  heure  avec  lui  s'en  re^ 
tournaient  convaincus  que  Jean  Rivard  était  ui 
honnête  homme. 

Peu-à-peu  même  on  s'ennuya  de  ne  plus  le  voir  à 
la  tête  des  alRiires.     Plusieurs  désiraient  avoir  une 
•occasion  de  revenir  sur  leur  vote. 

Mais  une  cause  agit  plus  puissamment  encore  que 
toutes  les  autres  pour  reconquérir  à  Jean  Rivard  la 
confiance  et  la  faveur  publiques:  ce  fut  le  résultat 
môme  du  plan  d'éducation  dont  il  avait  doté  Rivar^ 
ville,  aux  dépens  de  sa  popularité. 

Mon  intention  n'est  pas  de  faire  ici  l'histoire  d^ 
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lyt'ée  de  Rivardville^  Qu'il  me  suffise  de  dire  que 
Je  nouveau  professeur  se  consacra  avec  zèle  à  l'édu- 
cation de  la  jeunesse  et  à  la  diffusion  des  connais- 
sances utiles  dans  toute  la  paroisse  ;  et  qu'il  sut  en 
peu  de  temps  se  rendre  fort  populaire.  Ses  confé- 
rences du  dimanche  étaient  suivies  par  un  grand 
nombre  de  personnes  de  tous  les  âges.  Dans  des 
causeries  simples,  lucides,  il  faisait  connaître  les 
choses  les  plus  intéressantes,  sur  le  monde,  sur  les 
peuples  qui  l'habitent  ;  il  montrait  l'usage  des  globes  , 
et  des  cartes  géographiques  ;  il  faisait  connaître  les  \ 
découvertes  les  plus  récentes,  surtout  celles  qui  se 
rattachent  à  l'agriculture  et  à  l'industrie.  Dans  le 
cours  de  la  première  année,  il  put  en  quelques  leçons 
donner  une  idée  suffisante  des  principaux  événements 
qui  se  sont  passés  en  Canada  depuis  sa  découverte, 
et  aussi  une  idée  de  l'étendue  et  des  divisions  de 
no're  pays,  de  sa  population,  de  son  histoire  natu- 
relle, de  son  industrie,  de  son  commerce  et  de  ses 
autres  ressources.  Les  jeunes  gens  ou  les  hommes 
mûrs  qui  assistaient  à  ces  leçons  racontaient  le  soir, 
dans  leurs  familles,  ce  qu'ils  en  avaient  retenu  ;  les 
voisins  dissertaient  entre  eux  sur  ces  sujets  ;  les  en- 
fants, les  domestiques  eu  retenaient  quelque  chose, 
et  par  ce  moyen  des  connaissances  de  la  plus  grande 
utilité,  propres  à  développer  l'intelligence  du  peuple, 
se  répandaient  peu  à  peu  parmi  toute  la  population. 
^  Les  autres  écoles  de  la  paroisse  étaient  tenues  par 
des  jeunes  filles,  dont  notre  professeur,  après  quel- 
ques leçons,  avait  réussi  à  faire  d'excellentes  insti- 
tutrices. 

Mais  ce  qui  porta  le  dernier  coup  à  l'esprit  d'oppo- 
sition, ce  qui  servit  à  réhabiliter  complètement  Jean 
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Rivard  dans  l'opinion  des  contribnables,  ce  fut  l'ex^ 
men  public  du  lycée  qui  eut  lieu  à  la  fin  de  la  pre- 
mière année  scolaire 

Cet  examen,  préparé  par  le  professeur  avec  tout 
le  zèle  et  toute  l'habileté  dont  il  était  capable,  fut 
une  espèce  de  solennité  pour  la  paroisse.  Plusieurs 
prêtres  du  voisinage  y  assistaient;  les  hommes  de 
profession  et  en  général  tous  les  amis  de  l'éducation 
voulurent  témoigner  par  leur  présence  de  l'intérêt 
qu'ils  prenaient  au  succès  de  l'institution.  Bien 
plus,  le  surintendant  de  l'éducation  lui-même  se  ren^  : 
dit  ce  jour-là  à  Rivardville  ;  il  suivit  avec  le  plus  vif 
intérêt  tous  les  exercices  littéraires  du  lycée;  et  à 
a  fin  de  la  séance,  s'adressant  au  nombreux  audi-  - 
^toire,  il  rendit  hommage  au  zèle  de  la  population,  à 
l'habileté  et  au  dévouement  du  professeur,  aux  pro- 
grès étonnants  des  élèves  ;  puis  il  termina,  en  adres- 
sant à  Jean  Rivard  lui-môme  et  au  curé  de  Rivard- 
ville, qu'il  appela  les  bienfaiteurs  de  leur  localité, 
lesélogesque  méritait leurnoble conduite!  Quelques  : 
mots  habiles  sur  les  progrès  du  canton,  sur  l'énergie 
des  premiers  colons,  sur  l'honneur  qu'en  recevait  la 
paroisse  de  Rivardville,  achevèrent  d'exalter  les 
esprits  et  la  salle  éclata  en  applaudissements. 

La  plupart  des  parents  des  élèves  étaient  préseuts 
plusieurs  s'en  retournèrent  tout  honteux  de  s'être  op- 
,JBâ§Ê§.â'sU^.Qi;d  à,  l'établissement  de  cette  institution. 

Ce  fat  un  véritable  jour  de   triomphe  pour  Jean 
Rivard. 

rrâce  à  la  subvention  du  gouvernement,  il  se 
trouva  que  chacun  des  contribuables  n'eut  à  payer 
qu'une  somme  comparativement  minime,  et  le  cri  de 
''à  bas  les  taxes,"  jeté   d'abord   par   Gendreau-le- 
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Plaideux,  n'eut  plus  qu'un  faible  écho  qui  cessa 
tout-à-fait  de  se  faire  entendre,  après  les  progrès  des 
années  suivantes. 

Un  fait  encore  plus  remarquable,  c'est  que  bientôt» 
à  son  tour,  Gendreau-le-Plaideux  ne  put  se  faire  réé- 
lire commissaire  d'écoles,  et  que  Jean  Rivard  devint 
tout  puissant.  Après  être  tombé  un  instant  victime 
de_rignorance  et  des  préjugés,  il  redevint  ce  qu'il 
n'aurait  jamais  dû  cesser  d^ètre^  l'homme  le  plus 
populaire  et  le  plus  estimé  de  sa  localité. 


XV. 


JEAN  RIVARD,   CANOmAT  POPULAIRE. 

J^  quelque  temps  de  là,  Jean  Rivard  revenant  un 
jour  de  son  champ  aperçut  au  loin  sur  la  route  une 
longue  file  de  voitures.  Un  instant  après,  ces  voi" 
tures  s'arrêtaient  devant  sa  porte.  Puis  un  des  deux 
hommes  qui  se  trouvaient  dans  la  première,  se  levant, 
demanda  si  monsieur  Jean  Rivard  était  chez  lui  ? 

''  C'est  moi-même,  dit  Jean  Rivard  :  entrez,  mes- 
sieurs, s'il  vous  plaît. 

A  l'instant,  tous  ces  hommes,  au  nombre  de  trente 
à  quarante,  sautèrent  de  voiture  et  suivirent  Jean 
Rivard  dans  sa  maison,  au  grand  ébahissement  de 
Louise,  qui  ne  comprenait  pas  ce  que  signifiait  pareil 
rassemblement. 

"J'espère  au  moins,  dit  Jean  Rivard  en  souriant 
et  en  présentant  des  sièges,  que  vous  n'avez  pas  l'in- 
tention de  me  faire  prisonnier  ? 

— Non,  certes,  répondit  le  chef  de  la  bande  ;  nous 
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ne  venons  pas  vous  faire  de  chicane  mal  à  propos 
mais  nous  allons  vous  dire  en  deux  mots,  pour  ne  pas 
perdre  de  temps,  que  nous  sommes  délégués  auprès 
de  vous  pour  vous  prier  de  vous  laisser  porter  candi- 
dat à  la  représentation  du  peuple  en  Parlement.  A 
plusieurs  assemblées  particulières,  convoquées  dans 
le  but  de  faire  choix  d'un  candidat  digne  de  nous 
représenter  dans  le  grand  conseil  de  la  nation,  c'est 
toujours  votre  nom  qui  a  obtenu  le  plus  grand  nom- 
|-,  bre  de  suffrages.  Et  en  effet,  monsieur,  soit  dit  sans 
I  ;  vous  flatter,  vous  avez  tout  ce  qu'il  faut  pour  faire 
ij  un  digne  représentant  du  peuple,  et  en  particulier 
de  la  classe  agricole  qui  a  un  si  grand  besoin  de 
bons  représentants  dans  la  législature.  Vous  avez 
les  mêmes  intérêts  que  nous,  vous  avez  assez  d'ins- 
truction et  de  connaissance  des  affaires  pour  saisir 
la  portée  des  propositions  qui  vous  seront  soumises; 
et  ce  qui  vaut  mieux  que  tout  le  reste,  vous  êtes  - 
connu  pour  votre  droiture,  pour  votre  intégrité, 
\      votre  honnêteté,  et  pour  tout  dire,  en  un  mot,  nous 

(avons  pleine  et  entière  confiance  dans  votre  patrio 
tisme. 
"  — "^lessieurs,  répondit  Jean  Rivard,  d'une  voix 
un  peu  émue,  votre  démarche  me  flatte  assurément 
beaucoup,  et  j'étais  loin  de  m'atteudre  à  cet  hon-  ■ 
neur.  Cependant  je  ne  dirais  pas  la  vérité  si  je  vous 
laissais  croire  que  je  suis  le  moins  du  monde  em- 
barrassé sur  la  réponse  que  je  dois  faire.  J'ai  ré- 
fléchi plus  d'une  fois  à  la  ligne  de  conduite  qu'un 
homme  doit  suivre  en  pareille  circonstance,  et  ma 
réponse  sera  brève  et  claire. 

"  Si  je  ne  consultais  que  mon  intérêt  et  mes  affec- 
tions personnelles,  je  rejetterais  loin  de  moi  toute 
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idée  d'abandonner  un  genre  de  vie  que  j'aime  et 
jui  me  convient,  pour  en  adopter  un  autre  qui  me 
semble  incompatible  avec  mes  goûts  et  mes  senti- 
ments. Mais  je  sais  que  les  devoirs  d'un  homme  ne 
5e  bornent  pas  à  la  vie  privée  ;  je  sais  que  pour  être 
bon  citoyen,  il  faut  encore  s'occuper,  dans  la  mesure 
3e  ses  forces,  du  bien-être  et  du  bonheur  de  ses  sem» 
blables  ;  et  que  personne  ne  peut  refuser  de  prendre 
sa  part  des  charges  que  la  société  impose  à  quelques-; 
uns  de  ses  membres  dans  l'intérêt  général. 

"  Les  charges  publiques  ne  doivent  jamais  se  d^^^WS^^ 
mander,  mais  elles  ne  doivent  pas  non  plus  se  refu-\yy>'<  ^ 
ser  sans  de  graves  raisons  ;  il  y  aurait  dans  ce  refagr^   ^^ 
pgoïsme  ou  indifférence.  ■^        ^^ 

'*  J'accepte  donc  la  candidature  que  vous  venez  me  "^ 
proposer,  au  nom  d'une  grande  partie  des  électeurs 
du  comté  ;  je  me  chargerai  de  votre  mandat,  si 
vous  me  le  confiez  ;  mais  je  ne  le  sollicite  pas.  Tout 
en  admettant  que  l'amour-propre  est  toujours  un  peu 
flatté  de  ces  préférences,  je  vous  dis,  sans  arrière- 
pensée,  que  je  serais  délivré  d'un  grand  fardeau,  si 
votre  choix  tombait  sur  un  autre  que  moi." 

Ces  paroles  furent  prononcées  d'un  ton  de  sincé- 
rité qui  indiquaient  bien  qu'elles  partaient  du  cœur. 
On  applaudit  beaucoup,  et  les  membres  de  la  dépu- 
tation,  après  avoir  reçu  de  la  famille  de  Jean  Rivard 
les  démonstrations  de  politesse,  ordinaires  dans  les 
maisons  canadiennes,  se  disposaient  à  partir,  lors- 
qu'un d'eux  s'adressant  de  nouveau  à  Jean  Rivard  : 

"■  Si  toutefois,  dit-il,  quelqu'un  s'avisait  de  vous 
susciter  un  adversaire,  comme  cela  pourrait  bien  ar- 
river, et  qu'il  fallût  soutenir  une  lutte,  je  suppose 
que  vous  n'hésiteriez  pas  à  mettre  une  petite  somme 
au  jeu  ?  " 
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— Monsieur,  dit  nettement  Jean  Rivard,  j'accepw! 
une  charge,  je  ne  l'achète  pas.  Je  me  croirais  cri- 
minel, grandement  criminel  si  je  dépensais  un  sou 
pour  me  faire  élire. 

—Qu'on  mette  de  l'argent  ou  qu'on  n'en  mette  pas, 
ce  n  est  pas  une  question  pour  moi.  S'il  y  a  dans  le 
comté  de  Bristol  une  majorité  d'électeurs  assez  vile 
pour  se  vendre  au  plus  ôifrant,  soyez  sûr  que  je  ne 
suis  pas  l'homme  qu'il  faut  pour  les  représenter  en 
parlement.  Si  on  veut  absolument  corrompre  le 
peuple  canadien,  autrefois  d'une  moralité  à  toute 
épreuve,  je  n'aurai  au  moins,  Dieu  nnjrci  !  aucun 
reproche  à  me  faire  à  cet  égaid. 

— Hourra  !  cria  un  des  hommes  de  la  dépulation 
qui  s'était  tenu  jusque  là  à  l'écart.  Ah  1  je  vous  re- 
connais là,  monsieur  Jean  Rivard Vous  êtes 

toujours  l'homme  de  cœur  et  d'honneur 

Jean  Rivard  s'avança  pour  voir  celui  qui  l'apostro- 
phait ainsi  etreconnutson  ancien  serviteur  Lachance, 
qui,  après  avoir  été  s'établir  dans  un  des  cantons 
voisins,  y  était  devenu  un  des  hommes  marquants, 
et  avait  été  nommé  membre  de  la  députation. 

— Je  te  reconnais,  moi  aussi,  dit  Jean  Rivard,  avec 
émotion  ;  et  les  deux  anciens  défricheurs  se  donnèrent 
une  chaleureuse  poignée  de  mains.  . 

— Hourra  I  s'écria-t-on  de  toutes  parts,  hourra 
pour  Jean  Rivard,  le  candidat  des  honnêtes  gensi 

Les  délégués  s'en  retournèrent  pleins  d'estime  et 
d'admiration  pour  l'homme  de  leur  choix,  et  décidés 
à  mettre  tout  en  œuvre  pour  le  succès  de  son  élection, 

Jean  Rivard  rencontra  cependant  un  adversaire  re-| 
doutable  dans  la  personne  d'un  jeune  avocat  de  la 
ville,  plein  d'astuce  et  d'habileté,  qui  briguait  les 
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suffrages   des   électeurs,  non   dans  l'intérêt  public,  \    < 
mais   dans   son  propre  intéiêt.     Il  faisait  partie  de  ( '^, 
■plusieurs  soci_étéj_secrètes,  politiques  et  r('ligi<'iisc5fc, 
ec  disposait  de  divers  moyens  d'influence  auprès  des 
électeurs.    L'argent  ne  lui  coûtait  guère  à  donner; 
il  en  distribuait  a  pleines  mains  aux  conducteurs  de 
voitures,  aux  aubergistes,  etc  ;   sous  prétexte  d'ache- 
ter un  poulet,  un  chien,  un  chat,  il  donnait  un  louis, 
deux  louis,  trois  louis,  suivant  le  besoin.    Jl  avait  or- 
gauisé  pour  conduire  son  élection,  un  comité  comr. 
posé  d'hommes  actifs,  énergiques,  pressants,  fourbe?;^ 
menteurs,  pour  qui  tous  les  moyens  étaient  bons.    Ils 
avâîeîit  pour  mission  de  pratiquer  directementou  in- 
directement la  cornipUoii  p'irmi  le  peuple.     Aux  uns 
ils  promettaient  de  l'argent,   aux  autres  des  entre- 
prises lucratives  ;    à  ceux-ci  des  emplois  salariés,  à 
ceux-là  des  charges  purement  honorifiques.    A  les 
entendre,  leur  candidat  était  tout  puissant  auprès  du 
gouvernement,  et  pouvait  en  obtenir  tout  ce  qu'il  dé- 
sirait.    Des  barils  dp  whisky  étai'ftnt  d9Ilft?gg.<^a"?|, 
presque  toutes  les  auberges  du  comté,  et  chacun  était 
libre  d'aller  s'y  désaltérer,  et  même  s'^  enivrer,  privi- 
lège dont  malheureusement  un  certain  nombre  ne 
manquèrent  pas  de  profiter. 

Le  jeune  candidat  lui-môme  mit  de  côté  pour  l'oc- 
casion,  les  règles  de  la  plus  simple  délicatesse. 

Ce  que  nous  avons  de  mieux  à  faire,  dit-il  à  un  de 
ses  amis,   c'est  de  nous  assurer  l'appui  des  prêtres. 

— Oui,  repartit  celui-ci  ;    mais  ce  n'est  pas  chose 
facile  ;    cela  ne  s'achète  pas. 

r''^Rien  n'est  plus  facile,  répondit-il  effrontément. 
Donnons  à  l'un  un  ornement,  à  l'autre  une  cloche,  à 
celui-ci  une  croix. d'autel,  àcelui'là  un  vase  sacré 
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Et  pour  montrer  qu'il  était  sérieux,  il  se  rendit 
"  tout  de  suite  chez  monsieur  le  curé  Doucet,  auquel 
il  fit  cadeau  d'un  riche  ostensoir  pour  l'église  de 
Kivard  ville. 

Monsieur  le  curé  ne  pouvait  refuser  cette  offrande  ; 
il  remercia  cordialement  le  généreux  candidat,  en 
l'informant  qu'il  ne  manquerait  pas  de  faire  part  de 
cet  acte  de  bienveillance  à  ses  paroissiens.  "  Mais, 
ajouta-t-il,  comme  quelques  personnes  pourraient 
croire  que  vous  nous  faites  cette  faveur  en  vue  de  l'é- 

ilection  qui  doit  se  faire  prochainement,  je  me  garde- 
rai bien  d'en  souffler  mot  avant  que  la  votation  soit 
terminée  :  c'est  le  seul  moyen  d'éviter  des  soupçons 
qui  pourraient  être  injurieux  à-votre  honneur." 
L'avocat  se  mordit  les  lèvres  et  fit  bonne  conte- 
nance; mais  on  comprend  qu'il  ne  fut  satisfait  qu'à 
demi  de  cette  délicate  discrétion  de  la  part  de  mon.».^ 
sieur  le  curé. 

Diable  de  discrétion  I  murmura-t-il  en  sortant,  j'au- 
rais dû  plutôt  lui  donner  une  cloche  à  celui-là;  une 
cloche,  ça  ne  se  cache  pas  aussi  facilement;  d'ail- 
leurs, le  bedeau  l'aurait  sn,  et  peut-être,  lui,  aurait-il 
été  moins  discret.  î^i 

i        Monsieur  le  curé  Doucet  tint  parole. 
Les  électeurs  de  Rivardville  savaient  bien  de  quel 
côté  étaient  les  sympathies  de  leur  pasteur;  mais  ce 
i     dernier  demeura  parfaitement  neutre  dans  la  lutte, 
1     non  à  cause  du  riche  ostensoir  dont  nous  venons  de 
I     parler,  mais  parce  qu'il  ne  voulait  pas  qu'un  seul  de 
1     ses  pénitents  vît  en  lui  un  adversaire  politique.    Il 
se  contenta  de  prêcher  la  modération,  de  mettre  les. 
électeurs  en  garde  contre  la  corruption,  contre  les 
fraudes  et  la  violence,  de  leur  rappeler  qu'ils  étaient 
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tous  des  frères  et  devaient  s'aimer  les  uns  les  autres, 
suivant  les  belles  paroles  de  l'Evangile. 

Jean  Rivard  approuva  hautement  la  conduite  de 
son  ami,  et  pas  un  mot  de  blâme  ne  fût  proféré 
contre  lui. 

Disons  ici  que,  en  dehors  des  élections,  monsieur 
le  curé  Doucet  s'occupait  assez  volontiers  de  politique 
et  n'hésitait  pas  à  faire  connaître  son  opinion  sur 
toutes  les  questions  de  quelque  importance  qu'il  avait 
suffisamment  étudiées,  son  ambition  étant  d'éclairer 
ses  paroissiens  chaque  fois  qu'il  pouvait  le  faire  sans 
exciter  leurs  passions. 

Jean  Rivard  se  contenta  d'abord  d'aller  faire  visite 
aux  électeurs  des  principales  localités  du  comté,  et 
de  leur  exposer,  avec  autant  de  clarté  que  possible, 
ses  opinions  sur  les  questions  du  jour.  IJL^se  jiroclama 
indépendant^ ne  voulant  pas  s'engager  d'avance  à 
voter  pour  ou  contre  le  gouvernement,  sous  prétexte 
qu'il  n'était  pas  assez  au  fait  des  raisons  qui  pou- 
vaient être  données  de  part  et  d'autre.  Tout  ce  qu'il 
pouvait  promettre,  c'était  de  voter  suivant  sa  con- 
science. 

Notre  héros  avait  donc  un  grand  désavantage  sur 
son  adversaire  qui,  lui,  se  faisait  fort  de  renverser  le 
gouvernement  dès  son  entrée  en  chambre,  de  lui 
substituer  un  autre  gouvernement  plus  fort  et  plus 
effectif,  d'extirper  les  abus  les  plus  enracinés,  d'opérer 
les  réformes  les  plus  importantes,  de  changer,  en  un 
mot,  toute  la  face  du  pays. 

Je  ne  sais  trop -ce  qui  serait  advenu  de  l'élection 

de  Jean  Rivard,  si,   environ  une  semaine  avant  les 

jours  de  votalion,  un  nouveau  personnage  n'eût  paru 

sur  la  scène  :   c'était  Gustave  Gharmenil.    Du  mo 

11 
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ment  qu'il  avait  appris  la  candidature  de  Jean  Ril 
vard,  il  avait  tout  laissé  pour  venir  à  son  aide.  Il  se 

"mit  à  la  poursuite  de  l'adversaire  de  Jean  Rivard,  le 
traqua  de  canton  en  canton,  de  village  en  village, 
répondant  à  chacun  de  ses  discours,  relevant  chacun 
de  ses  mensonges,  dévoilant  ses  ruses,  exposant  au 
grand  jour  ses  tentatives  de  corruption,  se  moquant 
de  ses  forfanteries,  et  l'écrasant  sous  le  poids  du  ridi- 

'cule.  Il  faut  dire  aussi  qu'en  mettant  en  parallèle 
les  deux  antagonistes,  Gustave  Charmenil  avait  beau 
jeu.  Il  triompha  partout,  et  vit  s'ouvrir  avec  joiç 
le  premier  jour  de  la  votation. 

Mais  un  autre  désavantage  l'attendait  IL  .  Jeaa] 
Rivard  n'avait,  pour  le  représenter  aux  différents 
jwlls^  que  d'honnêtes  gens  comme  lui,  qui  auraient 
CTU  se  déshonorer  en  manquant  aux  règles  de  la  déli- 
catesse et  du  savoir-vivre  à  l'égard  des  électeurs,  tan- 
dis que  sou  adversaire  avait  pour  l'aider,  un  essaim 
d'avocats,  de  clercs  avocats  et  d'autres^ens  habitués 
aux  cabales  électorales,  rompus  à  toutes  les  ruses  du 
métier,  qui,  suivant  le  besoin  ou  les  circonstances, 
intimidaient  les  électeurs,  exigaient  d'eux  d'inutiles 
serments  de  qualification,  ou  retardaient  autrement 
la  votalion  favoi'able  à  Jean  Rivard. 

Malgré  cela,  les  dilïtji-enls  rapports  du  premier  jour  j 
donnèrent  une  majorité  à  Jean  Rivard.    Ce  fut  uiij 
coup  de  foudre  pour  les  partisans  du  jeune  avocat,j 
qui  ne  s'attendaient  à  rien  moins  qu'à  remporter  l'é- 
lection d'emblée.    Les  nombreux  agents  du  malheu- 
reux candidat  en  furent  stupéfaits,  le  découragement 
commençait  à  s'emparer  de  leur  esprit,  et  quelques- 
uns  môme  parlaient  de   résignation,  lorsque  l'un, 
d'eux,  plus  hardi  ou  plus  tenace  que  les  autres,  pco- 
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posa  de  s'emparer  le  lendemain  du  j:>o/^  de  Rivard- 
ville,  où  les  électeurs  volaient  en  masse  pour  Jean 
Rivard.  et  de  les  empêcher  bon  gré  mal  gré  d'ap- 
procher de  l'estrade.  C'était  le  seul  expédient  dont 
on  pût  faire  l'essai,  et  la  proposition  fut  agréée. 

On  put  donc  voir,  le  lendemain,  dès  neuf  heures 
du  matin,  une  bande  de  fiers-à-bras,  à  mine  rébarba- 
tive, la  plupart  étHiîrgêH  aiTcÔnîrêj^TeTei^^^^ 
menaçant  aux  environs  du  poli  de  Rivardville  et^n 
fermer  complètement  les  aveifûesr''PTïïsTeûrs  élec- 
te'uî's*'pàîsibles,~ venus  pour  donner  leur  vote,  crai- 
gnirent des  actes  de  violence,  et  rebroussèrent  chemin . 
Peu  à  peu  cependant,  le  nombre  des  électeurs  s'ac- 
crut, et  un  rassemblement  considérable  se  forma  de- 
vant l'estrade.  Tout-à-coup,  un  mouvement  se  fit 
dans  la  foule.  On  entendit  des  cris,  des  menaces. 
Un  électeur,  suivi  de  plusieurs  autres,  voulut  s'ap- 
procher àxx.poU  ;  les  fiers- à-bras  les  repoussèrent  ;  il 
insista  en  menaçant:  on  le  repoussa  de  nouveau,  en 
se  moquant  de  lui.  11  se  fâcha  alors,  et  d'un  coup  ■ 
de  ^in g,  vigoureusement  appliqué,  étendit  par  terre 
run_dën5ers-à-bras  qui  s'opposaient  à  son  passage. 
Ce  fut  le  signal  d'une  mêlée  générale.  Deux  ou  li'ois 
cents  hommes  en  vinrent  aux  prises  et  se  déchiraient 
à  belles  dents.  Les  candidats  eurent  beau  intervenir, 
leurs  remontrances  se  perdirent  dans  le  bruit  de  la 
mêlée.  Cette  lutte  ne  dura  pas  moins  de  dix  minutes, 
et  il  devenait  difficile  de  dire  comment  elle  se  termi- 
nerait, lorsqu'on  aperçut  le  chef  des  fîers-à-bras 
étrangers  tomber  tout-à-coup,  renversé  par  un  des 
partisans  de  Jean  Rivard.  L'individu  qui  l'avait  ainsi 
repoussé  continua  à  frapper  de  droite  et  de  gauche; 
chaque   coup  de  poing  qu'il  assénait    retentissait 
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comme  un  coup  de  massue  ;  ea  moins  de  rien,  une 
vingtaine  d'hommes  étaient  étendus  par  terre,  et  le 
reste  des  fiers-à  bras  crut  plus  prudent  de  déguerpir. 
Les  électeurs  de  Rivardville  étaient  victorieux  et 
restaient  maîtres  de  la  place  j  mais  l'homme  au  bras 
de  fer,  qui  avait  presque  à  lui  seul  terrassé  l'ennemi, 
avait  le  visage  tout  ensanglanté,  et  Jean  Rivard  lui- 
même  ne  l'eût  pas  reconnu  s'il  ne  l'eût  entendu  s'é-*! 
crier  en  approchant  du  j^oll: 

Tonnerre  d'un  nom  !  On  va  voir,  à  cette  heure,  si 
quelqu'un  m'empêchera  de  voter.  Je  vote  pour  mon-i 
sieur  Jean  Rivard  !  et  vive  l'Empereur  !  cria-l-il  de 
toute  sa  force,  et  en  essuyant  le  sang  qui  coulait  sur 
ses  joues. 

Hourra  pour  Pierre  Gagnon  !  cria-t-on  de  toutes 
parts. 

Il  y  exit  un  cri  de  triomphe  assourdissant;   après! 
quoi  les  autres  électeurs  présents,  imitant  l'exemple  1 
de  Pierre  Gagnon,  allèrent  tour-à-tour  faire  enregis- 
trer leurs  voles. 

Qu'as-tu  donc,  mon  ami,  dit  Jean  Rivard  à  son 
ami,  en  lui  serrant  la  main  ;   lu  as  l'air  de  l'être  fâché 

tout  rouge  ? 

— Oui,  mon  Empereur,  c'est  vrai.  Je  me  suis  fâché  : 
c'est  un  oubli  ;  mais  je  n'ai  pu  retenir  mon  bras. 
[Tonuerre  d'un  nom  !  Quand  on  a  le  droit  de  voter, 
c'est  pour  s'en  servir.  Je  sais  bien  que  je  vas  me  faire 
disputer  par  Françoise,  pour  m'être  battu.  Mais 
quand  je  lui  dirai  que  c'était  pour  le  bourgeois,  elle 
va  me  dire  :  c'est  bon,  Pierre,  c'est  comme  ça  qu'il 
faut  faire. 

L'adversaire  de  Jean  Rivard  eut  l'honneur  d'obte- 
nir un  vote  dans  toute  la  paroisse  de  Rivardville  :  ce 
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fut  celui  de  Gendreau-le-Plaideux,   qui  cette  fois  ne 
ut  entraîner  personne  avec  lui. 
Ainsi  cet  homme  qui  s'était  vanté  qu'avec  im  peu 
/d'argentet  une  éponge  trempée  dans  le  rhum  on  pou-  / 
/vait  se  faire  suivre  partout  par  les  libres  et  indépen-/ 
'  dants  électeurs  canadiens,   obtenait  la   récompense 
qu'il  méritait.    Un  certain  nombre  d'électeurs  qui 
■"îtvatïïntTeçu   de   l'argent  pour  voter  en  sa  faveur 
vinrent  le  remettre  le  dernier  jour  et  faire  inscrire 
leurs  votes  pour  Jean  Rivard.  Un  plus  grand  nombre 
encore  ne  voulurent  pas  goûter  du  breuvage  empoi- 
sonné qu'on  distribuait  avec  tant  de  libéralité  ;  et  en  - 
dépit  des  actes  de  fraude,  de  corruption  et  de  violence 
commis  dans  presque  toutes  les  localités  par  ses  ad- 
versaires, Jean  Rivard  était,  à  la  clôture  du  po//,  en 
grande  majorité,  et  il  fat,  huit  jours  après,  solennel- 
lement et  publiquement  proclamé  membre  de  l'as- 
semblée législative  du  Canada,   pour  ie    comté   de 
Brislol. 

XVI. 


LE  TRIOMPHE. 

La  proclamation  eut  lieu  à  Lacasseville,  chef-lieu 
du  comté,  en  présence  d'une  foule  immense. 

La  déclaration  de  l'officier-rapporteur  fut  saluée 
par  des  hourras  frénétiques,  partant  de  tous  les  points 
de  l'assemblée.  L'enthousiasme  était  à  son  comble. 
C'est  à  peine  si  Jean  Rivard  put  adresser  quelques 
mo's  aux  électeurs  ;  on  l'enleva  de  l'estrade,  et  en 
un  instant  il  fut  transporté  sur  les  épaules  du  peuple 
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jusqu'à  sa  voiture  qui  l'attendait  à  la  porte  du  maga- 
sin de  M.  Laçasse. 

.  Plusieurs  centaines  de  personnes  se  réunirent  dans 
le  but  d'accompagner  à  Rivardville  le  candidat  vain- 
queur. Au  moment  où  les  voitures  se  préparaient  à 
partir,  M.  Laçasse  s'avança  sur  la  galerie  du  second 
étage  de  sa  maison,  et  s'adressant  à  la  foule  : 

"Mes  amis,  dit-il,  j'ai  une  petite  histoire  à  vous 
conter.  Il  y  a  dix  ans,  un  jeune  homme  tout  frais 
sorti  du  collège,  vint  un  jour  frapper  à  ma  porte.  11 
venait  de  l'autre  côté  du  fleuve.  Son  désir  était  de 
s'enfoncer  dans  la  forêt  pour  s'y  créer  un  établisse- 
ment. Il  n'avait  pas  l'air  très  fort,  mais  je  vis  à  ses 
premières  paroles  qu'un  cœur  vaillant  battait  dans  sa 
poitrine.  (Applaudissements.)  Je  le  vis  partir  à  pied, 
suivi  d'un  homme  à  son  service,  tous  deux  portant 
sur  leurs  épaules  des  sacs  de  provisions  et  les  usten- 
siles du  défricheur.  En  le  voyant  partir,  je  ne  pus 
m'empêcher  de  m'écrier  :  il  y  a  du  co?ur  et  du  nerf 
chez  ce  jeune  homme  ;  il  réussira,  ou  je  me  trom- 
perai fort.  (Applaudissements.)  Eh  bien  !  mes  amis, 
ce  jeune  homme,  vous  le  reconnaissez  sans  doute  ? 
(Oui,  oui,  hourra  pour  Jean  RivarJ  1  )  Au  milieu 
de  cette  forêt  touffue,  qu'il  traversa  à  pied,  s'élève 
aujourd'hui  la  belle  et  riche  paroisse  de  Rivardville. 
Electeurs  du  comté  de  Bristol,  vous  dont  le  travail 
et  l'industrie  ont  fait  de  ce  comté,  ce  qu'il  est  aujour- 
d'hui, dites  y  a-t-il  quelqu'un  plus  digne  de  vous  re- 
présenter en  parlement  ?  " 

Des  cris  de  non,  non,  et  des  hourras  répélés  sui- 
virent ces  paroles  de  M.  Laçasse. 

Jean  Rivard  s'avança  alors,  et  le  silence  s'étant 
rétabli  : 
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"Mes  amîs,  dit-il,  M.  Laçasse,  en  vous  contant  sa 
petite  histoire,  a  oublié  une  chose  importante.  Il  au- 
rait dû  vous  dire  que  si  le  jeune  homme  en  question 
a  réussi  dans  les  commencements  si  difficiles  de  la 
carrière  du  défricheur,  c'est  à  lui,  M.  Laçasse,  qu'il 
en  est  redevable  ;  si  dans  la  plupart  de  ses  entreprises 
le  succès  a  couronné  ses  efforts,  c'est  à  ses  conseils 
et  à  son  aide  qu'il  en  est  redevable  ;  si  enfin  il  est 
aujourd'hui  membre  du  parlement,  c'est  encore  à  sa 
protection  puissante  qu'il  est  redevable  de  cethon, 
neur.  (Hourra  pour  M.  Laçasse  !  )  Rendons  à  César 
ce  qui  appartient  à  César.  Qu'on  me  permette  aussi 
de  saisir  celte  occasion  pour  remercier  publiquement 
tous  ceux  qui  m'ont  prêté  leur  appui  dans  la  lutte 
que  nous  venons  de  soutenir,  et  en  particulier  mon 
ami  Gustave  Charmenil,  qui  a  fait  le  voyage  de 
Montréal  ici  dans  le  seul  but  de  nous  prêter  main- 
forte.  (Hourra  pour  M.  Charmenil  I)  Il  y  a  aussi, 
messieurs,  un  autre  ancien  camarade,  un  compagnon 
de  travail,  qui,  dans  cette  dernière  lutte,  s'est  montré, 
comme  toujours,  ardent,  dévoué,  prêt  à  me  soutenir, 
aux  dépens  même  de  sa  vie " 

Tous  les  yeux  se  portèrent  sur  Pierre  Gagnon,  et 
des  tonnerres  d'applaudissements  oblgèrent  Jean  Ri- 
vard  à  mettre  fin  à  son  discours. 

Pierre  Gagnon  se  donnait  beaucoup  de  tourment 
pour  tenir  son  cheval  en  respect,  quoique  le  noble 
animal  fût  de  fait  moins  agité  que  son  maître.  Mais 
le  but  du  brave  défricheur,  en  tournant  le  dos  à  la 
foule,  était  de  ne.  pas  laisser  apercevoir  une  larme 
qu'il  avait  au  bord  de  la  paupière,  et  qui  s'obstinait 
à  y  rester. 

Enfin  le  cortège  se  mit  en  roule. 
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La  voiture  de  Jean  Rivard  était  traînée  par  Lion, 
plus  beau,  plus  magnifique  ce  jour  là  que  jamais- 
On  eût  dit  que  l'inlelligent  animal  comprenait  la 
gloire  de  son  maître  ;  il  montrait  dans  son  port,  dans 
ses  allures,  une  fierté,  une  majesté  qui  excitait  l'ad- 
miration générale. 

Jean  Rivard  fit   asseoir   avec   lui  M.  Laçasse 
Gustave  Charmenil.  Le  siège  du  cocher  était  occupé 
par  Pierre  Gagnon,  heureux  et  fier  de  mener  le  plus^ 
beau  cheval  du  comté,  mais  mille  fois  plus  heureux 
encore  de  conduire  la  voiture  de  son  empereur  tri- 
omphant. 

C'était  un  singulier  spectacle  que  la  vue  de  Pierre 
Gagnon  ce  jour-là.    Cet  homme,  si  gai,  était  deveni 
triste  à  force  d'émotions.    On  ne  l'entendit  pas  poug* 
ser  un  seul  hourra;  c'est  à  peine  s'il  pouvait  parler. 

Le  coj'lége  se  composait  d'environ  trois  cents  voi-l 
tures,  en  tête  desquelles  flottait  le  drapeau  brilan-î 
nique.  ^ 

Les  chevaux  étaient  ornés  de  pompons,  de  fleurs 
ou  de  rubans  de  diverses  sortes  ;  tout  ce  qu'il  y  avait^ 
dans  le  comté  de  belles  voilures,  de  chevaux  superbes,| 
de  harnais  reluisants,  faisait  partie  du  cortège. 
Les  électeurs,  vêtus  de  leurs  habits  du  dimanche, 
portaient  des  feuilles  d'érable  à  leurs  boutonnières. 
Leurs  figures  épanouies,  leurs  cris  d'allégresse  di- 
saient encore  plus  que  tout  le  reste,  le  bonheur  dont 
ils  étaient  enivrés. 

Le  cortège  s'avança  lentement,  solennellement, au j 
son  argentin  des  mille  clochettes  suspendues  au  poi- 
trail des  chevaux.    On  accomplit  ainsi  tout  le  trajet; 
qui  sépare  Lacassevillle  de  Rivardville.    Cette  route 
de   trois  lieues  semblait  être  décorée  exprès  pour 
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roccasion.  La  plupart  des  maisons  présentaient  à 
l'extérieur  un  air  de  fête  et  de  joyeuseté  difficile  à 
décrire.  Pas  une  femme,  pas  un  enfant  n'eût  voulu 
se  trouver  absent  au  moment  où  la  procepsion  devait 
passer  devant  la  porte  ;  tous  se  tenaient  debout  sur 
le  perron  ou  la  galerie,  les  femmes  agitant  leurs 
mouchoirs,  les  hommes  poussant  des  hourras  de 
toute  la  force  de  leurs  poumons. 

Lorsque  les  voitures  défilaient  devant  la  maison 
de  quelqu'un  des  chauds  partisans  de  Jean  Rivard, 
les  électeurs  se  levant  instantanément,  poussaient 
tous  ensemble  le  cri  de  "  Hourra  pour  Jean  Rivard  !  " 
En  passant  devant  chez  le  père  Landry,  qui  pour 
cause  de  santé  n'avait  pu  se  rendre  à  Lacasseville,  le 
cortège  s'arrêta  tout  court,  et  Jean  Rivard,  se  retour- 
nant, prononça  quelques  mots  qui  se  transmirent  de 
bouche  en  bouche.  Deux  grosses  larmes  coulèrent 
sur  les  joues  du  père  Landry.  Tout  le  trajet  ne  fut 
qu'une  ovation  continuelle.  Ajoutons  à  cela  que  le 
temps  était  magnifique,  qu'un  soleil  brillant  illumi- 
nait l'atmosphère,  et  que  toute  la  nature  semblait 
participer  à  la  joie  générale. 

Qu'on  imagine  tout  ce  qui  dut  passer  par  la  tète 
de  Jean  Rivard  en  parcourant  ainsi  ces  trois  lieues 
de  chemin,  qu'il  avait  parcourues  dix  ansauparavant 
son  sac  de  provisions  sur  le  dos,  pauvre,  inconnu, 
n'ayant  pour  tout  soutien  que  son  courage,  sou 
amourjUi  travcil  ot-^rr  foi_daas-i%venir  I 

n  se  plaisait  à  rappeler  à  Pierre  Gagnon  diverses 
petites  anecdotes  .relatives  à  leur  premier  trajet  à 
travers  cette  forêt,  les  endroits  où  ils  s'étaient  repo- 
sés, les  perdrix  qu'ils  avaient  tuées mais  à  tout 

cela  Pierre  Gagnon  ne  répondait  que  par  monosyllabe. 
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Ou  arriva  enfin  à  Rivard ville,  où  les  cris  joyeux 
redoublèrent.  Là,  toutes  les  rues,  nettoyées  pour  la 
circonstance,  étaient  pavoisées  de  drapeaux  ou  de  | 
branches  d'érable.  Quand  le  cortège  passa  devant 
la  maison  d'école,  les  enfants,  qui  avaient  congé  ce 
jour-là,  en  l'honneur  de  la  circonstance,  vinrent  en 
corps,  leur  professeur  e^  tête,  présenter  une  adresse 
de  félicitation  à  Jean  Rivard,  fondateur  du  lycée  de  i 
Rivardville.  L'heureux  candidat  fut  plus  touché  de 
cette  marque  de  reconnaissance  que  de  tous  les  inci- 
dents les  plus  flatteurs  de  son  triomphe.  Il  y  répon- 
dit avec  une  émotion  que  trahissait  chacune  de  ses 
paroles. 

En  passant  devant  le  presbytère,  quelques-uns  des 
électeurs  voulurent  pousser  le  cri  de  triomphe,  mais 
Jean  Rivard  leur  fit  signe  de  se  taire,  et  tous  se  con- 
tentèrent d'ôter  leur  chapeau  et  de  saluer  en  silence 
M.  le  curé  Doucet,  qui  se  promenait  nue-tôte  sur  son 
perron.  Le  bon  curé  croyait  fumer  en  se  promenant, 
mais  il  s'aperçut,  quand  le  cortège  fut  passé,  que  s 
pipe  était  froide  depuis  longtemps. 

Enfin,  trois  hourras  encore  plus  assourdissants  que 
tous  les  autres  annoncèrent  l'arrivée  des  voitures  à  la 
maison  de  Jean  Rivard. 

Deux  grands  drapeauxflottaient  aux  fenêtres  :  l'un 
e  drapeau  britannique,  et  l'autre  le  drapeau 
jnational.  Sur  ce  dernier  étaient  inscrits,  en  grosses 
{lettres,  d'un  côté:  Religion,  Patrie,  Liberté,  de 
l'autre   côlé  :     Education,   ActRiculture,   Industrie, 

Ces  seuls  mots  expliquaient  toute  la  politique  de 
Jean  Rivard. 

Madame  Rivard,  un  peu  intimidée  à  la  vue  de  tani 
de  monde,  reçut  les  électeurs  avec  son  aménité  ordfe 
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naire,  tout  en  rougissant  un  peu,  habitude  dont  elle 
n'avait  jamais  pu  se  défaire  entièrement.  Elle  avait 
son  plus  jeune  enfant  dans  les  bras,  et  ses  trois  autres 
autour  d'elle.  C'étaient,  comme  autrefois  pour  la 
dame  romaine,  ses  bijoux  les  plus  précieux.  Tons 
ces  hommes  s'inclinèrent  respectnensemont  devant 
madame  Rivard,  et  la  complimentèrent,  en  termes 
simples  mais  très-convenables,  snr  la  victoire  rem- 
portée par  son  mari. 

Des  tables  improvisées  avaient  été  dressées  sous 
les  arbres  aux  alentours  de  la  maison.  Le  repas 
n'eut  rien  de  somptueux  :  il  n'y  avait  en  fait  de  co- 
mestibles que  du  pain  et  du  beurre,  des  gAteaux  pré- 
parés le  jour  même  par  madame  Rivard,  force  tartes 
anx  confitures;  et  en  fait  de  rafraîchissements,  que 
du  lait,  du  thé,  du  café  etde  la  pe.ite  bièred'épinette. 
Celte  simplicité  frugale  ne  nuisit  en  rien  à  la  gai  té 
du  festin.  Quand  les  convives  se  furent  quelque  peu 
restaurés,  Jean  Rivard  leur  adressant  la  parole  : 

"Mes  amis,  dit-il,  vous  voudrez  bien  excuser  l'ex- 
trême frugalité  de  ce  repas.  J'étais  loin  de  m'at- 
tendre  à,  une  démonstration  de  ce  genre  ;  et  je  vous 
avoue  que  ma  femme,  en  nous  voyant  arriver  tout-à 
l'heure,  aurait  bien  désiré  voir  se  renouveler  le  mi- 
racle des  cinq  pains  et  des  deux  poissons.  (Ou  rit.) 
J'espère  que  vous  me  pardonnerez  aussi  de  vous 
avoir  fait  jeûner  quelque  peu  pendant  le  temps  de 
l'élection  :  j'aurais  cru  vous  insulter  en  agissant  au- 
trement. Mais,  en  revanche,  je  vous  annonce  que  je 
viens  de  faire  remettre  à  monsieur  le  curé  Doucet 
une  somme  de  cinquante  louis  pour  être  distribuée 
aux  pauvres  du  comté.  11  faut  que  tout  le  monde, 
même  ceux  qui  n'ont  pas  le  droit  de  voter,  prennent 
part  à  la  joie  de  notre  triomphe." 
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Des  applaudissements  universels  et  des  murmures 
d'approbation  accompagnèrent  cette  déclaration  du 
candidat  victorieux.* 

Plusieurs    des  convives   demandèrent  ensuite ^^^j 
Gustave  Charmenil  de  leur  faire  un  petit  discours.^H 

"Je  ne  demanderais  pas  mieux,  dit-il  en  se  levant, 
si  j'étais  sûr  de  pouvoir  m'arrôter.  Mais  vous  savez 
qu'un  avocat  qui  commence  à  parler,  ne  sait  jamais 
quand  il  finira.  (On  rit.)  J'aurais  tant  de  choses  à 
dire!  D'ailleurs,  ce  n'est  plus  le  temps  de  parler,  c'est 
le  temps  de  se  réjouir.  Pour  moi,  je  suis  certain 
d'une  chose  :  s'il  m'arrive  par  hasard  d'être  un  jour 
proclamé  membre  du  parlement,  je  serai  loin  d'être 
aussi  franchement  joyeux  queje  le  suis  en  ce  moment- 
Dans  la  victoire  que  nous  venons  de  remporter,  je 
vois  la  glorification  du  travail,  la  récompense  due  au 
mérite  réel,  le  triomphe  de  l'honneur,  de  la  probité, 
du  véritable  patriotisme,  sur  l'égoïsme,  le  mensonge 
et  la  corruption.  (Applaudissements.)  Honneur  aux  \ 
défricheurs  !  Honneur  1  mille  fois  honneur  aux  vail 


*  Ceci  nous  rappelle  un  trait  bien  digne  d'admiration  que  nous 
avons  noté  en  parcourant  'les  premiers  Tolumes  de  la  Oaeette  de 
Québec.  Lors  des  premières  élections  générales  qui  eurent  lieu  en 
Canada  (l792),moiisieur  J.  A.  Panet,  élu  représentant  pour  la  Haute- 
Ville  de  Québec,  fit,  aussitôt  après  son  élection,  "distribuer  cent 
louis  d'or  aux  pauvres  sans  distinction."  Aux  élections  générales 
suivantes  (1796J,  il  annonça,  après  avoir  été  proclamé  élu,  qu'il  s'était 
toujours  "  opposé  à  ce  qu'il  fût  donné  du  rhum  ou  des  cocardes"  aux 
électeurs,  mais  qu'en  revanche  il  s'engageait  i\  donner  cent  piastres 
aux  deux  filles  résidentes  en  la  Haute- Ville  de  Québec,  qui  se  ma- 
rieraient les  premières. 

C'est  le  même  monsieur  Panet  qui  a  été  orateur  de  la  Chambre 
dassemblée  du  Bas-Canada,  depuis  IÏ92  jusqu'à  1816,  et  cela  sans 
toucher  un  sou  de  la  caisse  publique. 
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lants  pionniers  de  la  forêt  !  (Applaudissements.)  Ils 
sont  la  gloire  et  la  richesse  du  pays.  Qu'ils  continuent 
à  porter  inscrits  sur  leur  drapeau  les  mots  sacrés  : 
Religion,  Patrie^  Liberté,  et  le  Canada  pourra  se 
glorifier  d'avoir  dans  son  sein  une  race  forte  et  géné- 
reuse, des  enfants  pleins  de  vigueur  et  d'intelligence, 
ijui  transmettront  intactes,  aux  générations  à  venir, 
la  langue  et  les  institutions  qu'ils  ont  reçues  de  leurs 
pères.  (Applaudissements  prolongés)." 

Auxdiscourssuccédèrent  les  chansons,  et  en  parti- 
culier les  chansons  nationales. 

Quand  ce  fut  au  tour  de  Gustave  Gharraenil  il  de- 
nanda  la  permission  de  chanter  la  Marseillaise,  en  y 
'aisant  quelques  légères  modifications  :  puis  il  entonna 
l'une  voix  forte  et  chaleureuse  : 

Allons  enfants  de  la  pairie, 
Le  jour  de  gloire  est  arrivé  ; 
Salut,  ô  bannière  chérie, 
Par  toi,  nous  avons  triomphé.    <bis) 
Entendez-vous  dans  nos  campagnes 
La  voix  du  progrès  retentir  ? 
Un  nouvel  âge  va  s'ouvrir, 
Bienheureux  vos  fils,  vos  com[  agnes. 
Courage,  Canadiens,  le  sol  attend  vos  bras, 
A  l'œuvre  !  (bis)  et  des  trésors  vont  naître  sous  vos  pas. 

Quoi  des  cohortes  étrangères 

Feraient  la  loi  dans  nos  foyers  ! 

Nous  fuirions  le  sol  de  nos  pères, 

Nous  les  fils  de  nobles  guerriers  :     (bis) 

Canadiens,  pour  nous  quel  outrage  ! 

Quels  transports  il  doit  exciter  ! 

C'est  nous  qu'on  ose  méditer 

De  rendre  à  l'antique  esclavage  I 
Courage,  Canadiens,  le  sol  attend  vos  bras, 
A  l'œuvre  !  (bis)  et  des  trésors  vont  naitre  sous  vos  pas. 
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Entrons  dans  la  noble  carrière 
De  nos  aines  qui  ne  sont  plus  : 
Nous  y  trouverons  leur  poussière 
El  la  trace  de  leurs  vertus,     (bis). 
Pauvres,  n'ayant  poui'  tout  partage 
Que  notre  espoir  dans  l'avenir, 
Ah  !  puisqu'il  faut  vaincre  ou  périr  ! 
Canadiens,  ayons  bon  courage! 
Courage,  Canadiens,  le  sol  attend  vos  bras, 
A  l'œuvre  !  (bis)  et  des  trésors  vont  naître  sous  vos  pas. 

Amour  sacré  de  la  patrie. 

Ah  !  règne  à  jamais  dans  nos  cœurs  ; 

Liberté,  liberté  chérie, 

Nous  sommes  tous  tes  défenseurs,     ^bis). 

S'il  faut  loin  de  notre  chaumière, 

Chercher  un  toit,  des  champs  amis, 

Ne  désertons  pas  le  pays, 

Ne  désertons  pas  la  bannière. 
Courage,  Canadielis,  le  sol  attend  vos  bras, 
A  l'œuvre  !  (bis)  et  des  trésors  vont  naître  sous  nos  pas. 

C'est  eu  répétant  avec  enthousiasme  ce  refrain  pa- 
triotique que  les  joyeux  convives  se  séparèrent  pour 
retourner  dans  leurs  foyers. 

Ils  étaient  déjà  loin  qu'on  entendait  encore  : 
Hourra  pour  Jean  Riv.ard  ! 


DERNIERE   PARTIE. 
1 

Quinze  ans  après. 

Nous  ne  dirons  rien  de  la  carrière  parlementaire 
de  Jean  Rivard,  ni  des  motifs  qui  l'engagèrent  à 
l'abandonner  pour  se  consacrer  aux  affaires  de  son 
canton  et  particulièi^ement  à  celles  de  sa  paroisse.* 
Nous  nous  bornerons  à  faire  connaître  ce  qu'étaient 
devenus,  après  quinze  années  de  travail  et  de  persé- 
vérance, notre  humble  et  pauvre  défricheur,  et  l'é- 
paisse forêt  à  laquelle  il  s'était  attaqué  tout  jeune 
encore  avec  un  courage  si  héroïque. 

Voyons  d'abord  comment  l'auteur  fit  la  connais- 
sance de  Jean  Rivard. 

C'était  en  1860.  J'avais  pris  le  chemin  de  fer  pour 
me  rendre  de  Québec  à  Montréal,  en  traversant  les 
cantons  de  l'Est,  lorsqu'au  milieu  d'une  nuit  téné- 
breuse, et  par  une  pluie  battante,  une  des  locoçio- 
lives  fut  jeiée  hors  des  lisses  et  força  les  voyageurs 
d'interrompre  leur  coursé. 

Aucun  accident  grave  n'était  survenu,  mais  la  plu- 
part des  passagers,  éveillés  en  sursaut,  s'élancèrent 
des  chars,  en  criant,  et  dans  le  plus  grand  désordre. 
Les  habitants  du  voisinage  accoururent  avec  des 
fanaux  et  offrirent  obligeamment  leurs  services. 


*  Ceux  qui  désireraient  en  savoir  quelque  chose  n'ont  qu'à  lire  le 
Foyer  Canadien  de  1864,  pages  209  à  262. 
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Je  demandai  où  nous  étions. 

•A  Rivardville,  répondit-on. 

Cette  réponse  me  fit  souvenir  de  Jean  Rivard,  que 
j'avais  connu  de  vue,  à  l'époque  où  il  siégeait  comme 
membre  de  l'assemblée  législative. 

M.  Jean  Rivard  demeure-t-il  loin  d'ici?  m'écri- 
ai-je  !  ' 

Il  est  ici,  répondirent  une  dizaine  de  voix. 

En  effet,  je  vis  dans  la  foule  un  homme  s'avancer 
vers  moi,   tenant  son  fanal  d'une  main  et  son  para- 
pluie de  l'autre. 
*  C'était  Jean  Rivard  lui-même.  ,, 

Vous  êtes  tout  trempé,  me  dit-il,  vous  feriez  mal 
de  voyager  dans  cet  état,  venez  vous  faire  sécher  chez 
moi;   vous  continuerez  votre  voyage  demain. 

Je  n'étais  pas  fâché  d'avoir  une  occasion  de  faire 
plus  intime  connaissance  avec  l'ancien  représentant  \ 
du  comté  de  Bristol  et  le  canton  qu'il  habitait:  j'ac- 
ceptai, sans  trop  hésiter,  son  invitation  hospitalière, 
et  nous  nous  rendîmes  à  sa  maison  située  à  quelques 
arpents  du  lieu  de  l'accident. 

Toute  la  famille  dormait  à  l'exception  d'une  ser- 
vante qui,  sur  l'ordre  de  Jean  Rivard,  alluma  du  feu 
dans  la  cheminée  et  nous  fit  à  chacun  une  tasse  de 
thé. 

Malgré  la  simplicité  de  ramcublement,  je  vis  à 
l'air  d'aisance  et  à  la  propreté  des  appartements  que 
je  n'cTÏÏls~pas  dans  la  maison  d'un  cultivateur  ordi- 
aiaire.  : 

"Je  suis  heureux,  dis-je  à  mon  hôte,  qu'un  acci- 
dent m'ait  procuré  l'avantage  de   vous    revoir 

Vous  êtes,  je  crois,,  un  des  plus  anciens  habitants  de 
ce  canton  ?  " 
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-*-Je  suis  établi  dans  ce  canton  depuis  plus  de, 
quinze  ans,  me  dit-i],  et  quoique  encore  assez  jeune,** 
j'en  suis  le  plus  ancien  habitant.  Quand  je  suis: 
venu  ici,  dans  l'automue  de  1844,  je  n'avais  pas  vingt) 
ans,  et  tout  le  canton  de  Bristol  n'était  qu'une  épaisse^ 
forêt  :  on  n'y  voyait  pas  la  moindre  trace  de  chemin  ;' 
je  fus  forcé  de  porter  mes  provisions  sur  mon  dos,  et^ 
d'employer  près  d'une  journée  à  faire  le  dernier  trajet' 
de  trois  lieues  que  vous  venez  de  parcourir  en  quel- 
ques minutes. 

Et  Jean  Rivard  me  relata  la  plus  grande  partie 
des  faits  que  le  lecteur  connaît  déjà.  J'appris  le  reste 
de  son  ami  le  curé  de  Rivardville,  avec  lequel  je  me 
liai  bientôt,  et  plus  tard  de  sou  ancien  confident 
Gustave  Charmenil,  qui  voulut  bien  me  donner  com- 
munication de  toutes  les  lettres  qu'il  avait  reçues 
autrefois  du  jeune  et  vaillant  défricheur. 

Il  était  minuit  quand  je  montai  me  coucher.  J'a- 
vais, sans  m'en  apercevoir,  passé  plus  de  deux  heures 
à  écouter  le  récit  de  mon  hôte. 

Le  lendemain,  je  me  levai  avec  l'aurore,  le  corps 
et  l'esprit  parfaitement  dispos  ;  et  désirant  prendre 
connaissance  de  l'endroit  où  j'avais  été  jeté  la  veille, 
je  sortis  de  la  maison. 

Quelle  délicieuse  fraîcheur  I  Mes  poumons  sem- 
blaient se  gonfler  d'aise.  Bientôt  le  soleil  se  leva 
dans  toute  sa  splendeur,  et  j'ej.is  un  coup-d'œil  ma- 
gnifique. Un  nuage  d'encens  s'élevait  dte  la  terre  et  se 
mêlait  aux  rayons  du  soleil  levant.  L'atmosphère 
était  calme,  jin_jentendait  le  bruit  du  moulin  et  les 
coups  de  hache  et  de  marteau  des  travailleurs  qui 
retentissaient  au  loin.  Les  oiseaux  faisaient  entendre 
leur  ravissant  ramage  sous  le  feuillage  des  arbres. 
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^  1  A  leurs  chants  se  mêlaient  le  chant  du  coq,  le  caque- 
tage  des  poules,  et  de  temps  en  temps  le  beuglement 
d'une  vache  ou  le  jappement  d'un  chien. 

L'odeur  des  roses  et  de  la  mignonnette  s'élevait 
du  jardin  et  parfumait  l'espace.    Il  y  avait  partout 
une  apparence  de  calme,  de  sérénité  joyeuse  qui  ré- 
jouissait  l'âme  et  l'élevait  vers  le  ciel.    Jamais  je 
njavais  tant  aimé  la  campagne  que  ce  jour-là. 
\^i^/ Lorsqu'on  est  condamné  par  son  état  à  vivre  au  ^ 
(  isein  des  villes,  entouré  des  ouvrages  des  hommes, 
)  îi'entendant  d'autre  voix  que  celle  de  la  vanité  et  de 
fc -j     l'intérêt  sordide,  ayant  pour  spectacle  habituel  l'é- 
L^Hourdissante  activité  des  affaires,  et  qu'on  se  trouve 
A.'  V,  tout-à-coup   transporté  au  milieu    d'une  campagne 
tranquille,   on  sent  son  cœur  se  dilater  et  son  âme. 
^'épanouir,  en  quelque  sorte,  au  contact  de  la  nature, 
jcet  abîme  de  grandeurs  et  de  mystères. 

Revenu  un  peu  de  mon  extase,  je  portai  mes  re-^ 
ards  autour  de  moi. 

La  demeure  de  mon  hôte  me  parut  ressembler  à 

une  villa  des  environs  de  la^capitale  pUUôt  qu'à  une 

maison  de  cultivateur,^  C'était  un  vaste  logement  à 

deux  étages,  bâti  en  briques,    avec  galerie  et  perron 

sur  la  devanture.  Une  petite  allonge  à  un  seul  étage, 

bâtie  sur  le  côté  nord,  servait  de  cuisine  et  de  salle 

à  manger  pour  les  gens  de  la  ferme. 

■{      Un  beau  parterre  de  fleurs  et  de  gazon  ornait  le j 

jf     I  devant  de  la  maison,  dont  chaque  pignon  était  om- 

'  bragé  par  un  orme  magnifique.  De  l'un  des  pignons] 

on  apercevait  le  jardin,   les  arbres  fruitiers,  lesgade-j 

liers,  les  plate-bandes  en  fleurs. 

Les  dépendances  consistaient  en  une  laiterie,  unj 
hangar,  un  fournil  et  une  remise  pour  les  voilures. 


^a 
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En  arrière,  et  à  environ  un  aipent  de  la  maison, 
se  trouvaient  les  autres  bâtiments  de  la  ferme,  la 
grange,  l'écurie,  l'étable,  la  bergerie  et  la  porcherie. 

Tous  ces  bâtiments,  à  l'exception  de  la  laiterie 
étaient  couveiHs  en  bardeaux  et  blanchis  à  la  chaux  ; 
une  rangée  de  beaux  arbres^-  plantés  de  distance  en 
distance,  bordait  toute  la  propriété  de  Jean  Rivard. 

Je  fus  longtemps  dans  l'admiration  de  tout  ce  qui 
s'offrait  à  mes  regards.  J'étais  encore  plongé  dans 
ma  rêverie,  lorsque  je  vis  mon  hôte  arriver  à  moi 
d'un  air  souriant,  et,  après  le  bonjour  du  matin,  me 
demander  si  je  ne  serais  pas  disposé  à  faire  une  pro- 
menade. 

Rien  ne  pouvait  m'être  plus  agréable.  Après  un 
déjeuner  frugal,  consistant  en  œufs  à  la  coque,  beurre, 
lait,  crème,  etc.,  nous  nous  disposâmes  à  sortir. 

"  Venez  d'abord,  me  dit-il,  que  je  vous  fasse  voir 
d'un  coup-d'œil  les  environs  de  ma  demeure." 

Et  nous  montâmes  sur  la  galerie  du  second  étage 
de  sa  maison,  d'où  ma  vue  pouvait  s'étendre  au  loin 
de  tous  côtés.  ^î■       ^ 

Je  vis  à  ma  droite  une  longue  suite  d'habitations Iv  «,r^  C^ 

•  •  -  r    »v-' 

de  cultivateurs,  à  ma  gauche  le  riche  et  joli  village 
de  Rivardville,  qu'on  aurait  pu  sans  arrogance  dé- 
corer  du  nom  de  ville. 

Il  se  composait  de  plus  d'une  centaine  de  maisons 
éparses  sur  une  dizaine  de  rues  d'une  régularité  par- 
faite. Un  grand  nombre  d'arbres  plantés  le  long  des 
rues  et  autour  des  habitations  donnaient  à  la  localité 
une  apparence  de  fraîcheur  et  de  gaîlé.  On  voyait 
tout  le  monde,  hommes,  femmes,  jeunes  gens,  aller 
et  venir,  des  voitures  chargées  se  croisaient  en  tous 
sens;  il  y  avait  enfin  dans  toutes  les  rues  un  air  d'ia^ 
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dustrie,  de  travail  et  d'activité  qu'on  ne  rencontrél 
ordinairement  que  dans  les  grandes  cités  commer-f 
ciales. 
^  Deux  édifices  dominaient  tout  le  reste  :  (l'^égl 
siiperBe  bâtiment  en  pierre,  et  la  maison  d'école,  a 
spacieuse  pour  mériter  le  nom  de  collège  ou  de  ( 
vent.  Les  toits  de  fer  blanc  de  ces  vastes  édif 
brillaient  aux  rayons  du  soleil.  Les  moulins  de  éi^ 
verses  sortes,  deux  grandes  hôtelleries,  plusieurs' 
maisons  de  commerce,  les  résidences  des  notaires  et 
des  médecins  se  distinguaient  aussi  des  autres  bâti- 
ments. Presque  toutes  les  maisons  étaient  peintes 
en  blanc  et  présentaient  à  l'œil  l'image  de  l'aisance 
et  de  la  propreté. 

Après  avoir  admiré  quelque  temps  l'aspect  du 
village  et  des  campagnes  environnantes,  mes  yeux 
s'arrêtèrent  involontairement  sur  la  ferme  de  mon 
hôte,  et  j'exprimai  tout  de  suite  le  désir  de  la  visiter. 

Il 

La  ferme  et  le  jardin. 

Déjà  ces  campagnes  si  longtemps  couvertes 
de  ronces  et  d'épines  promettent  de  riches  mois- 
sons et  des  fruits  jusqu'alors  inconnus.  La  terre 
ouvre  son  sein  au  tranchant  de  la  charrue  et 
prépare  ses  richesses  pour  récompenser  le  labou- 
reur ;  l'espérance  reluit  de  tous  côtés.  On  voit 
dans  les  vallons  et  sur  les  collines  les  troupeaux 
de  moutons  qui  bondissent  sur  l'herbe,  et  les 
grands  troupeaux  de  bœufs- et  de  génisses  qui 
font  retentir  les  hautes  montagnes  de  leurs 

mugissements. 

FÉNÉLON. — Télémaque. 

Pas  une  souche  n'apparaissait  dans  toute  la  vaste 
étendue  de  la  ferme.    Ça  et  là,  des  ormes,  des  plaines, 
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des  érables  épandaient  vers  la  terre  leurs  rameaux 
touffus.  "  Ces  arbres,  me  dit  mon  hôte,  servent  à 
abriter  mes  animaux  dans  les  grandes  chaleurs  de 
l'été;  sur  le  hautdu  jour,  vous  pourriez  voiries  vaches 
couchées  à  l'ombre  du  feuillage,  ruminant  noncha- 
lamment jusqu'à  ce  que  la  faim  les  pousse  à  redeman- 
der une  nouvelle  pâture  à  la  terre.  Ces  mômes  arbres 
nous  offrent  encore  à  nous-mêmes  une  ombre  protec- 
trice, quand  nous  nous  reposons  de  notre  travail,  dans 
la  chaude  saison  des  récoltes.  Vous  voyez  qu'ils 
joignent  l'utile  à  l'agréable,  et  que  je  suis  ainsi  ani- 
plement  récompensé  des  soins  qu'ont  exigés  leur 
plantation  et  leur  entretien." 

Un  chemin  conduisait  jusqu'à  l'exliémilé  de  l'ex- 
ploitation. 

La  partie  défrichée  de  la  terre  formait  quatre-vingt- 
dix  arpents,  sans  compter  les  six  arpents  où  se  trou- 
vaient le  jardin,  la  maison,  les  moulins  et  les  au  très  bâ- 
timents. Ces  quatre-vingt-dix  arpents  se  divisaient  en 
six  champs  d'égale  grandeur. 

Toutes  les  diverses  récoltes  avaient  une  apparence 
magniflque.  L'orage  tombé  la  veille  faisait  déjà 
sentir  sa  bienfaisante  influence  ;  on  semblait  voiries 
tiges  des  plantes  s'élancer  du  sol  qui  leur  donnait 
naissance. 

Le  premier  champ  surtout  avait  l'apparence  d'un 
beau  jardin  de  quinze  arpents.  "  Ce  champ,  me  dit 
Jean  Rivard,  rn'a  demandé  cette  année  beaucoup  plus 
de  travail  et  de  soin  que  les  autres.  Je  l'ai  fait  la- 
bourer l'automne  dernier  à  une  grande  profondeur; 
durant  l'hiver  j'ai  fait  charroyer  sur  la  surface  tout 
le  fumier  que  j'ai  pu  recueillir;  au  printemps,  j'ai 
t'ait  enfouir  ce  fumier  dans  la  terre,  au  moyen  d'un 
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nouveau  labour.  Le  sol  étant  ainsi  bien  disposé  à 
recevoir  la  semence,  la  récolte,  comme  vous  voyez,, 
ne  m'a  pas  fait  défaut. 

"  Ce  champ  de  terre  ainsi  fumé  se  trouve  assez^ 
riche  maintenant  pour  n'avoir  plus  besoin  d'engrais*! 
d'ici  à  six  ans.    L'année  prochaine  j'engraisserai  le  ^ 
champ  suivant  et  lui  ferai  subir  toutes  les  façons  qu'a 
déjà  subies  le  premier.    Dans  deux  ans,  le  troisième 
aura  son  tour,  et  ainsi  de  suite,  jusqu'à  ce  que  mes 
six  champs  aient  été  parfaitement  fumés  et  engrais-^ 
ses.  1 

— Mais,  dis-je,  pour  engraisser  quinze  arpents  dei 
terre  par  année,  il  doit  falloir  un  temps  et  un  travail'-l 
considérables  ? 

— Certainement,  répondit-il  ;  mais  c'est  pour  le^ 
cultivateur  une  question  de  vie  ou  de  mort.  Je  dô-^ 
■plore  chaque  jour  la  coupable  insouciance  d'un  cer- 
Jln'm  nombre  d'entre  nous  qui  laissent  leur  fumier^ 
se  perdre  devant  leurs  granges  ou  leurs  étables.  Ils>j 
ne  comprennent  pas  que  pour  le  cultivateur,  le  fumier 
t c'est  de  l'or. 

"Depuis  que  j'ai  pu  constater  par  mes  propres 
calculs  toute  la  valeur  du  fumier,  ne  craignez  pas^ 
que  j'en  laisse  perdre  une  parcelle  ;  au  contraire,  j'en^ 
recueille  par  tous  les  moyens  possibles." 

Tout  en  parlant  ainsi,  nous  avions  passé  le  champ| 
de  foin  d'où  s'exhalait  une  senteur  des  plus  agréables^i 
et  nous  étions  arrivés  aux  pâturages. 

On  y  voyait  quinze  belles  vaches,  les  unes  de  las 
race  Ayrshire,  d'autres  de  race  canadienne,  avec  une| 
demi-douzaine  de  génisses  et  un  superbe  taureau^ 
On  y  voyait  aussi  quatre  chevaux,  un  poulin  et  unef 
trentaine  de  moutons. 
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"GhacuiiH  de  ces  vaches,  me  dit  Jean  Rivard, 
donne  en  moyenne  trois  gallons  de  lait  par  jour.  J'ai 
soin  qu'elles  aient  toujours  une  nourriture  abondante, 
car  les  vaches  rendent  à  proportion  de  ce  qu'on 
leur  donne." 

Quelques-unes  des  vaches  étaient  couchées  à 
l'ombre  d'un  grand  orme,  d'autres  buvaient  à  une 
source  qui  coulait  près  de  là. 

"  J'attache  une  grande  importance  à  mes  vaches, 
me  dit  Jean  Rivard,  car  elles  sont  une  des  princi- 
pales sources  de  la  richesse  du  cultivateur.  Je  n'ai 
jamais  pu  m'expliquer  l'indifférence  d'un  grand 
nombre  d'entre  nous  pour  cet  utile  quadrupède  qu'on 
pourrait,  à  si  juste  titre,  appeler  l'ami  de  la  famille. 
Le  cheval  est  en  quelque  sorte  l'enfant  gâté  du  culti- 
vateur; on  ne  lui  ménage  ni  le  foin  ni  l'avoine,  on 
l'étrille,  on  le  nettoyé  tous  les  jours,  tandis  que  la 
pauvre  vache  ne  reçoit  en  hiver  qu'une  maigre  ration 
de  mauvaise  paille,  manque  souvent  d'eau,  ne  res- 
pire qu'un  air  empesté,  couche  le  plus  souvent  dans 
son  fumier,  et  porte  sa  même  toilette,  sale  et  crottée, 
d'un  bout  de  l'année  à  l'autre.  Pour  ma  part,  je  tiens 
à  ne  pas  me  rendre  coupable  d'ingratitude  envers 
cet  animal  bienfaisant.  Je  lui  prodigue  tous  mes 
soins.  Lorsque  mes  vaches  sont  à  l'étable,  leur  litière 
est  renouvelée  chaque  jour;  je  leur  donne  fréquem- 
ment du  foin,  et  des  rations  de  carottes,  betteraves, 
navets  et  autres  légumes  qu'elles  affectionnent  singu- 
lièrement. J'en  suis  récompensé  par  le  lait  qu'elles 
donnent  en  retour  et  par  leur  état  constant  de  santé. 
Je  n'ai  jamais  eu  la  douleur  de  les  faire  lever  à  la 
fin  de  l'hiver,  ce  qui  ne  peut  manquer  d'être  le  cas, 
lorsqu'elles  souffrent  de  faim  ou  de  soif,  ou  qu'elles 
respirent  l'air  corrompu  d'une  étable  mal  aérée. 


172  JEAN   RIVARB 

"Quant  à  mes  moutons,  qui,  comme  vous  voyez, 
appartiennent  tous  à  la  race  South  Down,  je  leur  fais 
brouter  les  pdturnges  qu'ont  déjà  broutés  mes  autres 
animaux,  car  les  moulons  trouvent  leur  nourriture 
partout  ;  et  durant  l'hiver,  je  les  enferme  dans  ma 
grange.  Quoiqu'ils  n'y  soient  pas  chaudement,  ils 
ne  s'en  trouvent  pas  plus  mal  ;  ils  préfèrent  le  bon  air 
à  la  chaleur.  J'enferme  le  bélier  pendant  un  certain 
temps,  afin  que. les  agneaux  ne  viennent  au  monde 
que  vers  les  beaux  jours  du  printemps.  Il  est  rare 
que  j'en  perde  un  seul." 

Tout  en  parlant  ainsi,  nous  marchions  toujours 
et  nous  arrivions  au  bord  de  la  forêt. 

"Si  nous  en  avions  le  temps,  me  dit  mon  hôte,  je 
vous  conduirais  à  ma  sucrerie.  J'ai  à  peu  près  quinze 
arpents  de  forC't,  où  je  trouve  tout  le  bois  nécessaire 
pour  le  chauffage  et  lesautres  besoins  de  l'exploitation. 
J'affectionne  beaucoup  cette  partie  de  ma  propriété, 
et  je  prends  des  mesures  pour  qu'elle  n'aille  pas  se 
détériorant.  Je  crois  qu'on  peut  trouver  dans  ces 
quinze  arpents  presque  toutes  les  différentes  espèces' 
de  bois  du  Canada. 

Quels  arbres  magnifiques!   m'écriai-jc. 

— Oui,  dit-il,  ce  sont  les  plaines,  les  érables  et  leS' 
merisiers  qui  dominent,  mais  il  y  a  aussi  ies  ormes, 
des  hêtres,   des  bouleaux.    Cette  taUe  d'arbres  que 
vous  voyez  tout-à-fait  au  bout,  et  qui  s'élève  si  haut, 
,ce  sont  des  pins.    Je  n'ai  que  cela. 

Je  surveille  avec  beaucoup  de  soin  la  coupe  de  mon  A 
bois.    On  ne  fait  pas  assez  d'attention  parmi  nous  à  '>J^ 
cette  partie  de  l'économie  rurale.   Le  gouvernement 
devrait  aussi  s'occuper  plus  qu'il  ne  fait  de  l'aména- 
gement des  forêts.    Nos  bois  constituent  une   des 
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principales  parties  de  la  fortune  publique,  et  on  ne 
devrait  pas  laisser  l'exploitation  s'en  faire  sans  règles, 
sans  économie,  sans  nul  souci  de  l'avenir.  . 

J'ai  souvent  songé  que  si  notre  gouvernement  s'in-  \ 
téressait  autant  au  bien-être,  à  la  prospérité  des  habi-  \ 
tants  du  pays  qu'un  bon  père  de  famille  s'intéresse  ^ 
au  soit  de  ses  enfants,  au  lieu  de  concéder  à  de  pauvres    \   \ 
colons  des  lots  qui  ne  produiront  jamais  rien  malgré        \ 
tous  leurs  efforts,  il  laisserait  ces  terrains  en  forêts    \  \ 
pour  en  tirer  le  meilleur  parti  possible.  Il  y  a  cruauté    '  ? 
à  laisser  le  pauvre  colon  épuiser  ainsi  son  énergie  et 
sa  santé  sur  un  sol  ingrat. 

Après  quelques  instants  de  repos,  nous  repartîmes 
pour  la  maison. 

Mon  hôte  me  parla  beaucoup  des  fossés  et  des  ri- 
goles qui  sillonnaient  sa  terre  en  tous  sens,  des  clô- 
tures qui  entouraient  ses  champs,  des  dépenses  et  du 
travail  que  tout  cela  occasionnait  et  des  avantages 
qu'il  en  retirait. 

Je  ne  pus  m'empêcher,  en  admirant  la  richesse  et 
la  beauté  des  moissons,  de  remarquer  l'absence 
presque  complète  de  mauvaises  herbes.  J'appris  que 
cela  était  dû  principalement  aux  labours  profonds 
pratiqués  pour  enfouir  les  engrais. 

A  notre  retour,  nous  visitâmes  successivement 
tous  les  bâtiments  de  la  feime,  à  commencer  par 
l'étable  et  l'écurie.  Pas  le  moindre  mauvais  air  ne 
s'y  faisait  sentir.  Au  contraire,  comme  me  l'avait 
déjà  dit  mon  hôte,  ces  deux  appartements  étaient 
parfaitement  aéiés,  et  tenus  dans  la  plus  grande  pro- 
preté. D'après  la  manière  dont  le  pavé  était  disposé, 
aucune  parcelle  de  fumier,  aucune  goutte  d'urine 
n'y  étaient  perdues.  Cette  dernière  s'écoulait  d'elle- 
même  dans  un  réservoir  pratiqué  à  cet  effet. 
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Nous  passâmes  dans  la  porcherie  où  se  vautraien^ 
six  beaux  cochons  de  la  race  Berkshire. 

Il  y  a  longtemps,  dit  Jean  Rivard,  que  je  me  suis 
défait  de  notre  petite  race  de  porcs  canadiens  qui 
dépensent  plus  qu'ils  ne  valent.  Ces  cochons  que-; 
vous  voyez  donnent  deux  fois  autant  de  viande  et 
s'engraissent  plus  facilement.  Nous  les  nourrissons 
des  rebuts  de  la  cuisine  et  de  la  laiterie,  de  son  dé"  j 
trempé,  de  patates,  de  carottes  et  autres  légumes. 

Quant  à  ces  poules  qui  caquettent  en  se  promenant 
autour  de  nous,  ce  sont  ma  femme  et  mes  enfants 
qui  en  prennent  soin,  qui  les  nourrissent,  les  sur- 
veillent, ramassent  les  œufs  et  les  vendent  aux  mar- 
chands. Ma  femme,  qui  depuis  longtemps  sait  tenir 
registre  de  ses  dépenses  et  de  ses  recettes^-prétend 
qu'elle  fait  d'excellentes  affaires  avec  ses  poules. 
Elle  a  feuilleté  tous  mes  ouvrages  d'agriculture  pour 
y  lire  ce  qui  concerne  les  soins  de  la  basse-cour,  et 
elle  fait  son  proQt  des  renseignements  qu'elle  a  re- 
cueillis. Elle  en  sait  beaucoup  plus  long  que  moi 
sur  ce  chapitre.  Ce  qui  est  certain,  c'est  qu'elle  trouve 
moyen  de  faire  pondre  ses  poules  jusqu'en  plein 
cœur  d'hiver.  Les  œufs  qu'elle  met  couver  ne  man- 
quent jamais  d'éclore  à  temps  et  les  poussins  sont 
forts  et  vigoureux.  Il  faut  voir  avec  quelle  sollici- 
tude elle  leur  distribue  la  nourriture,  tant  qu'ils  sont 
trop  petits  pour  la  chercher  eux-mêmes.  Elle  est 
d'ailleurs  tellement  populaire  chez  toute  la  gente 
ailée,  qu'elle  ne  peut  sortir  de  la  maison  sans  être 
entourée  d'un  certain  nombre  de  ces  intéressants 
bipèdes. 

Il  ne  nous  reste  plus  qu'à  visiter  le  jardin,  me  dit 
Jean  Rivard;   et  quoique  ce  ne  soit  qu'un  potager 
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ordinaire,  bien  inférienr  h  ceux  que  vous  avez  dans 
le  voisinage  des  villes,  je  veux  vous  le  faire  voir, 
parce  qu'il  est  presqu'enlièrement  l'ouvrage  de  ma 
femme. 

En  effet,  nous  aperçûmes  madame  Rivard,  coiffée 
d'un  chapeau  de  paille  à  large  bord,  occupée  à  sar- 
cler un  carré  de  légumes.  Deux  ou  trois  des  enfants 
jouaient  dans  les  allées,  et  couraient  après  les  papil- 
lons. 

L'un  d'eux,  en  nous  voyant,  vint  m'offrir  un  joli 
bouquet. 

Je  fus  présenté  à  madame  Rivard  que  je  n'avais 
pas  encore  vue.  Elle  nous  fit  avec  beaucoup  de 
grâce  les  honneurs  de  son  petit  domaine. 

Le  jardin  pouvait  avoir  un  arpent  d'étendue.  11 
était  séparé  du  chemin  par  une  haie  vive  et  les  érables 
qui  bordaient  la  route.  Au  fond  se  trouvait  une 
belle  rangée  de  hauts  arbres  fruitiers,  et  au  sud, 
d'autres  arbres  à  tiges  moins  élevées,  tels  que  senel- 
liers,  gadeliers,  groseilliers,  framboisiers,  etc. 

Les  plates-bandes  étaient  consacrées  aux  fleurs  : 
roses,  œillets,  girofiQées,  violettes,  chèvrefeuilles,  pois 
de  senteur,  capucines,  belles  de  nuit,  tulipes,  balsa- 
mines, etc.  Toutes  ces  fleurs  étaient  disposées  de 
manière  à  présenter  une  grande  variété  de  formes 
et  de  couleurs.  Le  tout  offrait  un  coup  d'œil  ravis- 
sant. 

La  saison  ne  permettait  pas  encore  de  juger  de  la 
richesse  du  potager  ;  mais  je  pus  remarquer  aisément 
la  propreté  de?  allées  et  le  bon  entretien  des  carrés 
ensemencés. 

Je  fus  invité  à  cueillir  en  passant  sur  une  des 
plates-bandes  quelques  fraises  que  je  trouvai  d'un 
goût  délicieux. 
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Quand  je  vous  ai  dit  tout-à-l'heure,  remarqua  Jean 
Rivard,  que  ce  jardin  était  l'œuvre  de  ma  femme, 
j'aurais  dû  en  excepter  pourtant  le  labourage  et  le 
bêchage  qui  m'échouent  en  partage.  J'aurais  dû  en 
excepter  aussi  la  plantation,  la  taille  et  la  greffe  des 
arbres  fruitiers  que  vous  voyez,  et  qui  sont  exclusi- 
vement mon  ouvrage.  Je  pourrai  dire  en  mourant 
comme  le  vieillard  de  la  fable  : 

Mes  arrières-neveux  me  devront  cet  ombrage. 

Voyez  ces  deux  pommiers  qui  depuis  plusieurs 
années  nous  rapportent  plus  de  pommes  qu'Une  nous 
en  faut.  C'est  moi  qui,  en  les  taillant,  leur  ai  donné 
la  forme  élégante  que  vous  leur  voyez.  Nos  pruniers 
nous  fournissent  les  meilleurs  fruits  qui  se  récoltent 
en  Canada,  et  si  vous  passez  dans  quelque  temps, 
nous  vous  ferons  goûter  d'excellentes  cerises  de 
France  ;  nous  avons  aussi  des  cerises  à  grappes.  Vous 
voyez,  en  outre,  des  noyers,  des  pommetiers,  des  noi- 
setiers, etc.  J'ai  été  obligé  d'étudier  seul,  dans  mes 
livres,  les  moyens  d'entretenir  et  d'améliorer  tousces 
différents  arbres,  et  en  particulier  la  greffe  et  la  taille, 
et  je  crois  que  je  ne  m'en  tire  pas  trop  mal,  tout  en 
avouant  volontieis  que  je  suis  loin  encore  d'être  le 
parfait  jardinier. 

Rendus  au  fond  du  jardin,  je  fus  surpris  d'aperce- 
voir plusieurs  ruches  d'abeilles  : 

— Voilà  de  petites  maisons,  me  dit  mon  hôte,  qui 
m'ont  procuré  beaucoup  de  jouissances.  Il  y  a  plu- 
sieurs années  que  je  cultive  les  mouches  à  miel.  Ces 
charmants  petits  insectes  sont  si  laborieux,  si  indus- 
trieux, que  leur  entretien  est  moins  un  travail  qu'un 
agrément.    Il  m'a  suffi  de  semer  dans  les  environs, 
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sur  le  bord  des  chemins  et  des  fossés,  quelques-unes 
des  plantes  qui  servent  à  la  composition  de  leur  miel  ; 
elles  butinent  là  tout  le  jour,  et  sur  les  fleurs  du  jardin 
safl«t[ue  personne  ne  les  dérange.  Je  prends  souvent 
plaisir  à  les  voir  travailler:  c'est  bien  avec  raison 
qu'on  les  propose  comme  des  modèles  d'ordre,  d'in- 
dustrie et  d'activité.  N'est-ce  pas  admirable  de  les 
voir  tirer  du  sein  des  plantes,  qui  sans  cela  seraient 
inutiles,  ce  suc  délicieux  qui  sert  à  la  nourriture  de 
l'hommeî "T^ous  recueillons  beaucoup  de  miel  depuis 
quelques  années,  et  nous  en  sommes  très-friands, 
principalement  les  enfants;  c'est  une  nourriture 
agréable,  dont  nous  faisons  un  grand  usage  dans  les 
maladies,  surtout  comme  boisson  adoucissante  et 
rafraîchissante.  Les  gâteaux  de  cire  que  construisent 
les  abeilles  avec  une  perfection  que  l'homme  le  plus 
habile  ne  pourrait  égaler,  ne  nous  sont  pas  /ion  plus 
inutiles.  Mais  n'y  aurait-il  que  l'intérêt  que  je  prends 
à  considérer  les  travaux  intelligents  de  ces  petits  êtres, 
à  observer  leurs  mœurs,  leur  conduite  admirable,  et 
tout  ce  qui  se  passe  dans  l'intérieur  de  leurs  demeures, 
que  je  me  trouverais  amplement  récompensé  du  soin 
qu'elles  exigent. 

Madame  Rivard  revint  avec  nous  à  la  maison,  sui- 
vie de  ses  enfants  qui  gambadaient  autour  d'elle. 

En  dépit  des  objections  de  sa  femme,  Jean  Rivard 
me  fit  entrer  dans  la  laiterie. 

C'était  un  petit  bâtiment  en  pierre  assez  spacieux, 
ombragé  de  toutes  parts  par  le  feuillage  des  arbres  et 
entièrementàcouvertdesrayons  du  soleil.  L'intérieur 
était  parfaitement  frais,  quoique  suffisamment  aéré. 
Je  fus  frappé,  en  y  entrant,  de  l'air  de  propreté  qui 
y  régnait.     Le  parquet  ou  plancher  de  bas,  les  ta- 
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blettes  sur  lesquelles  étaient  déposées  des  centaines 
de  terrines  remplies  d'un  lait  crémeux,  tout,  jusqu'à 
l'extérieur  des  tinettes  pleines  de  beurre,  offrait  à 
l'œil  cette  teinte  jaune  du  bois  sur  lequel  vient  de 
passer  la  main  de  la  blanchisseuse.  Grâce  à  la  fraî- 
cheur de  l'appartement,  on  n'y  voyait  ni  mouche,  ni 
insecte  d'aucune  espèce. 

m 


Détails  d'intérieur — Bibliothèque  de  Jean  Rivard 
_,?»'  Le  luxe  ne  saurait  faire  envie  îi  celui  que  sa 


position  exempte  des  dépenses  de  la  vanité,  qui 
jouit  de  l'air,  du  soleil,  de  l'espace,  et  de  la  plô- 


V  ^  >        *  nitude  de  ses  forces  physiques.  1 

"^  y  I 

V^     J'étais  émerveillé  de  tout  ce  que  j'avais  vu.     La 
/*\.     ferme  de  Jean  Rivard,  qu'il  me  serait  impossible  de 
//y    décrire  dans  tous  ses  détails,  me  parut  constituer  une 
r^       yérilable  ferme-modèle.    Quoique  sur  pied    depuis  • 
plus  de  quatre  heures,  Je  ne  sentais  cependant  aucune 
fatigue,  et  après  quelques  minutes  de  repos  pendant 
lesquelles  mon  hôte  s'empressa  de  donner  quelques 
ordres,  nous  nous  disposions  à  partir  pour  faire  le 
tour  du  village,  et  en  particulier  pour  visiter  monsieur 
le  curé  Doucet,  l'ami  intime  de  Jean  Rivard,  et  l'un 
des  fondateurs  de  la  localité— lorsque  nous  enten- 
dîmes sonner  VAngclas. 

Peu  de  temps  après,  nous  fûmes  invités  à  nous 
mettre  à  table.  Quatre  des  enfants  s'approchèrent 
en  même  temps  que  nous  ;  les  deux  aines  pouvaient 
avoir  de  dix  à  douze  ans.  * 
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La  table  était  couverte  de  mets,  viandes,  légumes, 
confitures,  crème,  sirop,  etc.  Mais  à  part  le  sel  et  le 
poivre,  tout  provenait  de  la  ferme  de  Jean  Rivard. 
Le  repas  fut  servi  sans  le  moindre  embarras  ;  madame 
Rivard  veillait  à  »ont  avec  une  intelligence  parfaite. 
Je  ne  pus  m'empêcher  d'admirer  l'^r  dp  décence  et 
desavoir-vivre  des  enfants  (jui  Pî'enjiientj)ai't  au  dîner. 
La  conversation  roula  principalement  sur  le  genre 
d'éducation  que  Jean  Rivard  se  proposait  de  donner 
à  ses  enfants. 

Après  le  dîner,  mon  hôte  me  fil  passer  dans  le  salon, 
puis  me  montra  l'un  après  l'autre  tous  les  apparte- 
ments de  sa  maison. 

"  Dans  la  construction  de  ma  l'ésidence,  me  dit-il, 
j'ai  eu  principalement  en  vue  la  commodité  et  la  sa- 
lubrité. Je  l'ai  faite  haute  et  spacieuse,  pour  que  l'air 
s'y  renouvelle  ifacnèmënt^rs'y  conserve  longtemps 
dans  toute  sa  pureté. 

"Quant  à  notre  ameublement  de  salon,  ajoutat-il, 
vous  voyez  que  nous  n'avons  rien  que  de  fort  simple. 
Les  fauteuils,  les  chaises,  les  sofas  ont  tous  été  fabri- 
qués à  Rivardville,  et  quoiqu'ils  ne  soient  pas  tout  à-  , 
fait  dépourvus  d'élégance  ni  surtout  de  solidité,  ils! 
ne  me  coûtent  guère  plus  que  la  moitié  du  prix  que  ( 
vous  payez  en  ville  pour  les  mômes  objets.     Gomme;        \ 

je  vous  l'ai  dit,  je  jicmgjm^onfort,  à  la  commodité,  à' \ 

la.proprelé,  et  un  peu  aussi  à  l'élégance  ;'mais  jcsuis        / 

ennemi  du  luxe.    Je  prends  lëplus  grand  soin  pour;^ I 

ne  p'as'  meTaîsser  entraîner  sur  ce  terrain  glissanti 
C'est  quelquefois -assez  difficile.  Par  exemple,  l'ac- 
quisition du  tapis  de  laine  que  vous  voyez  dans  notre 
salon  a  été  l'objet  de  longs  débats  entre  ma  femme  et 

moi.    Nous  l'avons  acheté  quelque  temps  après  mon 
13 
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élection  comme  membre  du  parlement,  époque  où  je 

^*^   recevais  la  visite  de  quelques-uns  de  mes  collègues. 

'^\0n  a  beau  dire  que  le  luxe  est  avantageux  en   ce 

i^  W'il  stimule  le  travail  et  l'industrie,  je  n'en  crois 

rien  :  autant  vaudrait  dire  que  la  vente  des  boissons 

enivrantes  est  avantageuse,  parce  que  celte  industrie 

fait  vivre  un  certain  nombre  de  familles.    Dans  un 

jeune  pays  comme  le  nôtre,  c'_estj.' utile  qu'il  faut 

chercher  avant  tout,  l'utile  et  le  solide,  sang  exclure 

toutefois  certains  goûts  de  parure  et  d'embellissement 

pour  lesquels  Dieu  a  mis  au  cœur  de  rîTomme  un 

attrait  irrésistible. 

"  Je  crains  toujours  de  m'éloigner  à  cet  égard  des 
bornes  prescrites  par  le  bon  sens,  et  de  passer,  comme 
on  dit,  à  travers  le  bonheur. 
f^(.  '' Combien,  en  se  laissant  entraîner  par  des  goûts 
de  luxe  et  de  dépenses,  dépassent  ainsi  le  pouit  où 
ils  auraient  pu  être  heureux  ! 

"Je  me  rappelle  souvent  ces  vers  que  j'ai  appris 
par  cœur  dans  ma  jeunesse,  et  qui,  s'ils  n'ont  rien  de 
bien  remarquable  pour  la  forme,  sont  au  moins  très- 
vrais  pour  le  fonds 

0- 


Les  hommes  la  plupart  sont  étrangement  faits, 
Dans  la  juste  nature  on  ne  les  voit  jamais  ; 
El  la  plus  belle  chose  ils  la  gâtent  souvent 
Pour  la  vouloir  outrer  ou  pousser  trop  avant. 


La  chambre  qui  contenait  la  bibliothèque  de  Jean 
Rivard  était  assez  grande  et  donnait  sur  le  jardin; 
elle  adjoignait  immédiatement  la  salle  à  dîner. 

"  Cette  chambre,  dit-il,  me  sert  à  la  fois  de  bureau 
et  de  bibliothèque;  c'est  ici  que  je  transige  mes 
affaires,  que  je  reçois  les  personnes  qui  viennent  me 


fA^^ 


consulter,  que  je  tiens  mon  journal  et  mes  comptes; 
c'est  encore  ici  que  je  garde  ma  petite  collection  de 
livres."  L.^v^ 

Et  en  disant  cela,  Jean  Rivard  ouvrit  une  grande 
armoire  qui  couvrait  tout  un  pan  de  la  muraille,  et 
me  montra  quatre  ou  cinq  cents  volumes  disposés 
soigneusement  sur  les  rayons. 

J'ai  toujours  aimé  les  livres;  et  trouver  ainsi,  loin 
de  la  ville  un  aussi  grand  nombre  de  volumes  réunis, 
fut  à  la  fois  pour  moi  une  surprise  et  un  bonheur. 

Je  ne  pus  retenir  ma  curiosité  et  je  m'avançai 
aussitôt  pour  faire  connaissance  avec  les  auteurs. 

En  tète  se  trouvait  une  excellente  édition  de  la 
.Bible,  et  quelques  ouvrages  choisis  de  théologie  et 
de  religion.  Puis  venaient  les  principaux  classiques 
grecs,  latins  et  français.  Venaient  ensuite  une  tren- 
taine d'ouvrages  "d'histoire  et  de  politique,  et  en  par- 
ticulier les  histoires  de  France,  d'Angleterre,  des 
Etats-Unis  et  du  Canada.  A  côté  se  trouvaient  quel- 
ques petits  traités  élémentaires  sur  les  sciences  phy- 
siques et  naturelles  et  les  arts  et  métiers.  Mais  la  plus 
grande  partie  des  volumes  concernaient  ^^g^^Siiliîi-t.^ 
la  branche  favorite  de  Jean  Rivard  ;  on  y  voyait  des 
ou  vrages  spéciaux  sur  ton  tes  les  divisions  de  la.science, 
sujLlachiniie  agricole,  les  engrais,  les  dessèchements, 
l'élevage  des  animaux,  le  jardinage,  lés  arbres  frui- 
tiers, etcT  SÛT  lés  rayons  inféiieurs  étaient  quelques 
dictionnaires  encyclopédiques  et  des  dictionnaires 
de  langues,  puis  quelques  ouvrages  de  droit,  et  les 
Statuts  du  Canada  que  Jean  Rivard  recevait  en  sa 
qualité  de  juge  de  paix. 

'■'•  Mais,  savez-vous,  lui  dis-je,  que  votre  bibliothèque 
me  fait  envie?    Dans  cette  collection  de  cinq  cents 
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fvolumes,  vous  avez  su  réunir  tout  ce  qui  est  nécessaire 
\non-seulement  pour  l'instruction  mais  aussi  pourl'a- 
fmusement  et  l'ornement  de  l'esprit./ 

— Eh  bien  !    telle  que  vous  la  voyez,  elle  ne  me 

coûte  guère  plus  de  cinquante  louis;  je  l'ai  formée 

petit  à  petit  dans  le  cours  des  quinze  dernières  années  ; 

chaque  fois  que  j'allais  à  Montréal  ou  à  Québec,  je 

parcourais  les  librairies  pour  faire  choix  de  quelque 

-  bon  ouvrage,   que  j'ajoutais  à  ma   collection.    J'ai 

souvent  eu  la  velléité  d'acheter  des  livres  nouveaux  ; 

mais,  réflexion  faite,  je  surmontais  la  tentation  ;  qu^ 

cherche  en  vain  dans  la  plupart  des  écrivains  ninder- 

nes  ce  bon  sens,  celte  justesse  d'idées  et  d'expressions, 

cette  morale  pui'e,  cette  élévation  de  pensées  nn'oa 

trouve  dans  les  ancie'ns  auteurs;   à  force  de  vouloir 

dire  du  nouveau,  "tes  écrivàinTHu  jouï^jnons  jettent 

nlans  l'absurdej   It    lanx.  TtTTaîUasUijtffe.     Ce  genre  de 

littérature  peutconveniràcertainesclasses  de  lecteurs 

blasés  qui  ne  demandent  que  des  distractions  ou  des 

émotions,  mais  pour  ceux  qui  cherchent  avant  toute 

ij  chose  le  vrai,  le  just3  et  rhonnôte,  pour  ceux-là,  vi- 

y'i'vvent  les  grands  hommes  des  siècles  passés  ! 

^  Mais,  dites  moi,  comment,  au  milieu  de  vos  rudes 

travaux  d'exploitation  et  de  défrichement,  avez-vous 

pli  trouver  le  temps  de  lire  tous  ces  ouvrages  ?  Vous 

.avez  même  des  traités  scientifiques. 

^       — Oh  !  pour  nous,  cultivateurs,  il  faut,  voyez-vous, 

S    savoir  un  peu  de  tout;   la  chimie,  la  météorologie, 

(    la  botanique,  la  géologie,  la  minéralogie  se  rattachent 

/    étroitement  à  l'agriculture  ;  j'aurais  donné  beaucoup 

\    pour  connaître  ces  sciences  à  fond.  Malheureusement 

/  je  n'ai  pu  en  acquérir  que  des  notions  superficielles. 

I    Vous  me  demandez  comment  j'ai  pu  tiouverle  temps 
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de  parcourir  tous  ces  volumes?  il  est  rare  que  je  passe  ;     \ 
une  journée  sans  lire  une  heure  ou  deux.  Dans  l'hiver,         "_ 
les  soirées  sont  longues  ;  en  été,  j'ai  moins  de  loisir,        -- 
mais  j'emporte  toujours  au  champ  un  volume  avec 
moi.    De  cette  manière,  j'ai  pu  lire  tout  ce  que  vous 
voyez  dans  ma  bibliothèque;   il  est  même  certains 
volumes  que  j'ai  relus  jusqu'à  trois  ou  quatre  fois. 
■   Et  comme  nous  nous  préparions  à  laisser  la  pré- 
cieuse armoire,  Jean  Rivard  attira  mon  attention  sur 
quatre  volumesun  peu  vieillisetusésquise'trouvaient  ^       :^ 
seuls,  à  part,  dans  un  coin. 

Vous  n'avez  pas  regardé  ces  livres-là,  me  dit-il,  et         S 
pourtant  ce  ne  sont  pas  les  moins  intéressants.  '  -g; 

En  les  ouvrant,  je  vis  que  c'était  :   Robinson  Gin-  7^ 

soé,  les  Aventures  ie  Don  Quichotte,  la  Vie  de  Napo-  h 

léon  et  l'Imitation  de  J.  C. 

Ce  sont  mes  premiers  amis,  mes  premiers  com 
pagnons  de  travail:  je  les  conserve  précieusement 
Robinson  Crusoé  m'a  enseigné  à  être  industrieux. 
Napoléon  à  être  _actjf  et  courageux,  Don  Quichotte 
m'a  fait  rire  dans  mes  moraenïrïïè  plus  sombre  tris 
tesse,  l'Imitation  de  Jésus  Christ  m'a  appris  la  rési- 
gna lion  à  Jajro  buté  4e  DieUj  " 

C'est  dans  cet  appartement  que  je  passe  la  plus 
grande  partie  de  mes  heures  de  loisir.  J'y  suis  gé- 
néralement de  cinq  à  sept  heures  du  matin,  surtout 
en  hiver.  C'est  ici  que  je  veille  avec  ma  femme  et 
mes  enfants  quand  nous  n'avons  pas  de  visite  ou  que 
nous  n'avons  que  des  intimes  Nous  lisons,  nous 
parlons,  nous  écrivons  en  compagnie  de  ces  grands 
génies  dont  les  œuvres  couvrent  les  rayons  de  ma 
bibliothèque.  J';ii  pasré  ici  bien  des  moments  déli- 
cieux. 


■^«^  m 
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— Heureux  mortel,  m'écriai-je  î  que  pourriez-vous 
désirer  de  plus  ? 

— Je  vous  avouerai,  reprit  Jean  Rivard,que  je  ne 
me  plains  pas  de  mon  sort.  J'ai  beaucoup  travaillée 
dans  ma  jeunesse,  et  je  travaille  encore,  mais  je  joui^ 
maintenant  du  fruit  de  mes  travaux.  Je  me  consi- 
dère comme  indépendant  sous  le  rapport  delà  fortune,j| 
et  je  puis  consacrer  une  partie  de  mon  temps  à  l'ad- 
|ministration  de  la  chose  publiquç,  ce  que  je  considère 
comme  une  obligation.  Vous  autres,  messieurs  les 
citadins,  vous  ne  parlez  le  plus  souvent  qu'avec 
dédain  de  nos  humbles  fonctionnaires  des  campagnes, 
de  nos  magistrats,  de  nos  commissaires  d'écoles,  de 
nos  conseillers  municipaux 

— Pardonnez  ;  personne  ne  comprend  mieux  que 
nous  tout  le  bien  que  peuvent  faire  les  hommes  de 
votre  classe;  vous  avez  d'autant  plus  de  mérite  à 
nos  yeux  que  vous  ne  recueillez  le  plus  souvent  que 
tracasserie  et  ingratitude.  Mais  ce  qui  m'étonne  un 
peu,  c'est  qu'étant  devenu,  comme  vous  le  dites,  in- 
dépendant sons  le  rapport  de  la  fortune,  vous  n'en 
continuez  pas  moins  à  travailler  comme  par  le  passé. 

— JeJLra^iillej)our  ma  santé,  par  habitude,  je  d&ri 
vrais  peut-être  dire  par  philosophie  et  pour  mon, 
sir.  Le  travail  est  devenu  une  seconde  nature  poi 
moi.  Jamais  je  ne  rêve  avec  plus  de  jouissance 
qu'en  faisant  quelque  ouvrage  manuel  peu  fatiguant*! 
lôrsqu'après  quatre  ou  cinq  heures  d'exercice  phy- 
sique en  plein  air,  j'entre  dans  ma  bibliothèque,  vous 
ne  sauriez  croire  quel  bien-être  j'éprouve  1  Mes 
membres  sont  quelquefois  las,  mais  mon  esprit  est 
plus  clair,  plus  dispos  que  jamais  ;  je  saisis  alors  les 
choses  les  plus  abstraites,  et  soit  que  je  lise  ou  que 
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j'écrive,  ma  tête  remplit  toutes  ses  affections  avec  la 
plus  parfaite  aisance.  Vous,  hommes  d'études  qui 
ne  travaillez  jamais  des  bras,  vous  ne  savez  pas  tou- 
tes les  jouissances  dont  vous  êtes  privés. 

Je  puis  me  tromper,  mais  ma  conviction   est  que 
l'Etre  suprême,  en  me ttan t  l'homme  sur  la  terre,  et 
en  donnant  à  tous  indistinctement  des  membres,  des' 
bras,  des  muscles,  a  voulu  que   chaque   individu, 
sans  exception  pour  personne,   travaillât  du   corps 
dans  Ta  proportion  de  ses  forces.    En  disant  :  tu  ga-f 
gneras  ton  pain  à  la  sueur  de  ton  front,  il  a   pronon-i 
ce  une  sentence  applicable  à  tout  le  genre  humain  ; 
et  ceux  qui  refusent  de  s'y  soumettre,  ou  qui  trou- 
vent moyen  de  l'éluder,  sont  punis  tôt  ou  lard,  soit 
dans  leur  esprit,  soit  dans  leur  corps.    J'ai  toujours 
aimé  la  lecture,  et  j'aurais  désiré  pouvoir  y  donner 
plus  de  temps,  la  vie  active  que  j'ai  menée  dans  les 
premières  années  de  ma  carrière  m'ayact  laissé  à 
peine  quelques  heures  à  consacrer  chaque  jour  aux 
choses  de  l'esprit.    Hélas!  la  vie  de  l'homme  est  ra- 
rement distribuée  de  manière  à  lui  permettre  l'ex- 
ercice régulier  de  toutes  ses  facultés  physiques   et 
mentales.    Les  uns  se  livrent  entièrement  aux  tra- 
vaux   manuels,   les  autres  aux  efforts  de  Tintelli- 
gence.    Un  de  mes  plus  beaux  rêves,  a  été   de   pou"^ 
voir  établir,  un  jour,  dans  mes  travaux  quotidiens,/ 
un  parfait  équilibre  entre  les  mouvements  de   cej 
double  mécanisme."  '^"^ 
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IV. 


LES    SECRETS    DU    SUCCÈS. — RÉVÉLATIONS    IMPORTANTES. 

— Vous  m'intéressez  de  plus  en  plus,  clis-je  à  mon 
hôte  ;  mais,  tout  en  ne  doutant  nullement  de  la 
réalité  de  ce  que  je  vois,  je  suis  encore  à  me  deman- 
der par  quels  moyens  étranges,  par  quels  secrets 
mystérieux  vous  avez  pu  accomplir  en  si  peu  d'an- 
nées et  avec  aussi  peu  do  ressources,  les  merveilles 
dont  je  suis  témoin.  Ne  trouvez-vous  pas  vous- 
même  quelque  chose  d'extraordinaire  dans  les  résul- 
tats que  vous  avez  obtenus  ? 

— Je  vois  Lien,  me  répondit-il  eu  souriant,  que  je 
serai  obligé  de  vous  répéter  ce  que  j'ai  déjà  dit  à 
plusieurs  personnes  et  entre  autres  à  mon  ami  Gus- 
tave Charmenil  qui,  en  voyant  ma  prospérité  s'ac- 
croître rapidement  chaque  année,  ne  savait  comment 
s'expliquer  cela.     Les  lois  du  succès,  dans  la  vie  du 
défricheur  et  en  général  dans  celle  de  l'homme  des    .. 
champs,  sont  pourtant  aussi   simples,  aussi   sûres, 
aussi  infaillibles  que  les  lois  de  la  physique  ou  celles 
dii  mécanisme  le  moins  compliqué  ;  et  si  vous  avez  la  '$: 
.  patience  de  m'écouler  un  peu,  ajouta-t-il,  en  n)'ap- 
prochant  un  fauteuil  et  en  s'asseyant  lui-même  dans 
un  autre,  je  vous  les  exposerai  catégoriquement  et 
d'une  manière  si   claire  que   ce   qui   vous   semble 
maintenant  mystéi-ieu^  vous  paraîtra  la  chose   la     , 
plus  naturelle  du  monde.     Loin  de  vouloir   cacher  p 
mes  recettes,  j'éprouve  une  certaine  jouissance  à  les     ■ 
communi(]uer  aux  autres. 
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"  Je  puis,  continna-t-il,   léuuii'   tous  mes  secrets     . 
sous  cinq  chefs  différents  :  ! 

"  Premier  secret  :  un  fond  de   tgxre-d'une  excel-     \ 
lente  qualité.    C'est  là   une  condition   de  première      \ 
importance  ;  et,  comme  je  vous  le  disais  ce  matin, 
les  agents  chargés  de  la  vente  des  terres  publiques 
ne  devraient  pas  être  autorisés  à  vendre  des  lots  in- 
grats. 

"  Deuxième  secret  :  une  forte., saalé.  dont  je  rends 
grâces  à  Dieu.  C'est  encore  là  une  condition  indis- 
pensable du  succès  ;  mais  il  faut  ajouter,  aussi, 
comme  je  viens  de  le  dire,  que  rien  n'est  pins  pro- 
pre à  développer  les  forces  physiques  que  l'exercice 
en  plein  air. 

"  Troisième  secret  ;  le  travail.    Je    puis  dire  que 
pendant  les  premières 'ti«n€ës  de  ma  vie   de  défri- 
cheur, j'ai  travaillé   presque  sans  relâche.    Je  m'é- 
tais dit  en  commençant  :  je  possède  un  lot  de  terre 
fertile,  je  puis  en  tirer  des  richesses,  je  veux  voir  ce\ 
que  pourra  produire    une    industrie   persévérante.  \ 
Je  fis  de  mon  exploitation  agricole,  ma  grande,  ma  j 
principale  affaire.     Depuis  le  lever  de  l'aurore  jus'  j 
qu'au  coucher  du  soleil,  chaque  pas  que  je   faisais  j 
avait  pour  but  l'amélioration  de  ma  propriété.     P^su 
un  de  mes  inslanis  n'était  perdu.     Plus  de  dix   heu-  ^ 
res  par  jour,  j'étais  là  debout,  tourmentant  le  sol, 
abattant  les  arbres,  semant,  fauchant,  binant,  récol- 
tant, construisant,  allant  et  venant  deci-dclà,   sur- 
veillant tout,  dirigeant  tout,  comme  le  général  qui 
pousse  son  armée  à  travers  les  obstacles  et   les  dan- 
gers, visant  sans  cesse  à  la  victoire. 

"  Je  ne  puis  travailler  autant  maintenant  que  je 
faisais  autrefois,  parce  que  je  suis  dérangé  par  mille 
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autres  occupations,  mais  je   puis  encore   au  besoin 
-  tenir  tête  à  mes  hommes. 

r  *'  Une  des  grandes  plaies  de  nos  campagnes  cana 
^diennes,  c'est  la  perte  de  temps.  Des  hommes  intel- 
ligents, robustes,  soi-disant  laborieux,  passent  des 
heures  entières  à  fumer,  causer,  se  promener  d'une 
maison  à  l'autre,  sous  prétexte  qu'il  n'y  a  rien  qui 
presse,  comme  si  le  cultivateur  n'avait  pas  toujours 
quelque  chose  à  faire.  Vous  les  verrez,  sous  le 
moindre  prétexte,  aller  à  la  ville  ou  au  village,  per- 
dre une  journée,  deux  jours,  en  cabale  d'élection, 
ou  dans  une  cour  de  commissaires,  ou  pour  faire 
l'achat  d'une  bagatelle  ;  vous  les  verrez  souvent 
revenir  à  la  maison,  le  sang  échauffé,  l'esprit  exalté, 
et  occupé  de  toute  autre  chose  que  de  la  culture  de 
leur  terre.  Je  ne  parle  pas  des  ivrognes.  Le  colon 
ivrogne  o^l  un  rive,  malheureux,  dégradé,  qui  ne 
peut  prétendre  à  la  considération  publique,  qui  ne 
saurait  songer  à  améliorer  sa  position,  et  qui  sait 
bien  d'avance  qu'il  est  condamné  irrévocablement 
à  vivre  dans  l'indigence  et  la  crapule.  Je  ne  veux 
parler  que  de  cette  classe  d'hommes  malheureuse- 
ment ti'op  nombreuse  qui,  parfaitement  sobres,  bons,: 
gais,  sociables,  ont  cependant  le  défaut  de  ne^ 
songer  assez  à  l'avenir,  de  perdre  chaque  jour 
temps  pi^cieux  qu'ils  pourraient  consacrer  à  accroî- 
tre leur  bien-être  et  celui  de  leurs  enfants.  Ils  res- 
semblent un  peu  à  nos  sauvages  chasseurs  ;  ils  ne 
songent  pas  au  lendemain.  Qu'ils  tombent  malades^ 
qu'ils  soient  arrêtés  par  quelque  accident,  qu'ils 
décèdent  tout-à-coup,  leur  famille  tout  entière  esl 
à  la  charge  du  public. 
"  Un  grand  avantage  que  possède  l'ouvrier  agri- 
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cole  et  en  particulier  le  défricheur,  sur  les  autres 
classes  de  travailleurs,  c'est  qu'il  ne  chôme  jamais 
forcémest.  S'il  ne  travaille  pas,  c'est  qu'il  ne  veut 
pas.  (IjG  cultivateur  intelligeuf,  actif,  industrieux 
sait  tirer  parti  de  tousses  momenrsX  Point  de  morte  , 

saison  pouTTui.  **^ 

"  Une  chose  est  certaine,  à  mon  avis  :  si  le  cultiva- 
teur travaillait  avec  autant  de  constance  et  d'assi- 
duité que  le  fait  l'ouvrier  dos  villes,  de  six  heures 
du  matin  à  six  heures  du  soir,  et  cela  depuis  le  pre- 
mier janvier  jusqu'au  dernier  décembre  de  chaque 
année,  il  se  trouverait  bientôt  à  jouir  de  plus  d'ai- 
sance puisqu'il  n'est  pas  assujetti  aux  mêmes  dé- 
penses, et  que  les  besoins  de  luxe  et  de  toilette  qui 
tourmentent  sans  cesse  l'habitant  des  villes  lui  sont 
comparativement  étrangers. 

— Vous  considérez  donc  le  travail  comme  la  pre- 
mière cause  de  votre  succès  ?  ^ 

— Je  considère  le  travail  comme  la  grande  et  priiTH  {aa*^ 
cipale  cause  de  ma  réussite.  Mais  ce  n'est  pas  tout^ 
je  dois  aussi  beaucoup,  depuis  quelques  années  sur- 
tout, à  mon  système  (Jacuiture,  aux  soins  incessants 
que  j'ai  donnés  à  ma  terre  pour  lui  conserver  sa 
fertilité  primitive, — car  le  sol  s'épuise  assez  vite, 
même  dans  les  terres  nouvellement  défrichées,  et 
il  faut  entretenir  sans  relâche  sa  fécondité  par  des 
engrais,  des  travaux  d'assainissement  ou  d'irriga- 
tion ; — ^je  dois  beaucoup  au  système  de  rotation  que 
j'ai  suivi,  aux  instruments  perfectionnés  que  j'ai 
pu  me  procurer,  quand  mes  moyens  pécuniaires 
me  l'ont  permis,  à  l'attention  que  j'ai  donnée  au 
choix  de  mes  animaux,  à  leur  croisement,  à  leur 
nourriture;  enfin,  aux  soins   assidus,  à  la  surveil- 
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lance  conliimelle  que  j'ai  appoi'uée  à  toutes  les  par- 
ties de  mon  exploitation,  aux  livres  sur  l'agricul- 
ture, où  j'ai  souvent  puisé  d'excellents  conseils  et 
des  recettes  fort  utiles,  et  aux  conversations  que  j'ai 
eues  avec  un  grand  nombre  d'agriculteurs  canadiens, 
anglais,  écossais,  irlandais.  Il  est  rare  qu'on  s'en- 
tretienne d'agriculture  avec  un  homme  d'expérience 
sans  acquérir  quelque  notion  utile. 

"  Mais  il  est  temps  que  j'en  vienne  à  mon  quatrième 

secret  que  je  puis  définir  :  surveillance    attentive, 

|.,..-ûrdre  et  économie.  - — '"*""    ~~^i 

"  Je  me  lève  de   bon  matin,  d'un  bout  à  l'autre  m 
l'année.    A  part  la  sai.son  des  semailles  et  des  ré^J 
coites,  je  puis  alors,  comme  je  vous  l'ai  dit,  consacrei 
quelques  moments  à  lire  ou  à  écrire,  après  quoi  jé5 
visite   mes  étables  et  autres  bâtiments,  je    soigne 
moi-même  mes  animaux  et  vois  à  ce  que  tout  soit, 
dans  un  ordre  parfait. 

"  11  est  très-rare  que  je  me  dispense  de  cette  lâche. 
Eu  effet,  jamais  les  animaux  ne  sont  aussi  bien  trai- 
tés que  de  la  main  de  leur  maître. 

"  Je  trouve  dans  ces  soins  une  jouissance  toujours 
nouvelle. 

"  Durant  toute  la  journée,  je  dirige  les  travaux  de 
la  ferme.    Je  surveille   mes  hommes,    je  .ni'applique 
;à  tirer  de  leur  tiavail  le  meilleur  parti  possible,  sans 
toutefois  nuire  à  leur  santé  ou   les  dégoûter  du  mo- 
rtier.   J'ai  d'abord  pris  pour  règle  de  leur  donner  une 
lourriture  snine  et  abondante.     La  viande,  le  pain,_ 
les  légumes,  le  lait  ne  leur  sont  pas  ménagés.    Je  Jj 
veille  ensuite  à  ce  qu'ils  ne  fassent  pas  d'excès.   Les 
[journaliers  canadiens   ont  l'habitude  de  travailler 
/par  bouffées;  ils  risqueront  quelquefois,  par  émula- 
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lion  on  par  pure  vanité,  de  contracter  des  maladies 
mortelles.     Tout  en  les  faisant  travailler  régulière- 
ment, méthodiquement,  et  sans  lenteur,  je  leur  fais 
éviter  la    précipitation,    qui     est    plutôt    nuisible  va^ 
qu'utile.  -t^    "^^y 

"  J'ai  soin  aussi  que  leur  travail  so't  entrecoupé  de 
moments  de  repos. 

"  Je  lâche  enfin  qu'ils  soient  constamment  de 
bonne  humeur,  qu'ils  n'aient  rien  à  se  reprochei-  les 
uns  aux  aîiTres,  et  que  laveuir  leur  apparaisse  sous 
un  aspect  riant.  Je  m'intéresse  à  leurs  petites  affaires; 
je  les  engage  à  faire  des  épargnes,  en  leur  fajsant 
comprendre  tout  le  bien  qu'ils  en  retireront  par  la 
suite.  L'espoir  d'améliorer  graduellement  leur 
position  leur  donne  du  courage,  et  plusieurs  de  ceux 
que  j'ai  eus  à  mon  service  sont  maintenant,  grâce  à 
l'accumulation  de  leurs  épargnes,  cultivateurs  pour 
leur  propre  compte. 

*'  Je  fais  en  sorte  d'éviter  pour  moi-même  les  em- 
barras pécuniaires,  et  de  toujours  voir  clair  dans  mes 
affaires.  Depuis  longtemps,  j'ai  l'habitude  de  ne  pas 
faire,,  de^  de'tes.  Celte  coutume  sauverait  de  la 
ruine  un  grand" nombre  de  colons,  qui,  vaniteux  ou 
im£i-é voyants,  comme  les  grands  seigneurs  de  vos 
villes,  ^îchètent  chez  le  rharchand  tànTqtnis  peuvent 
obtenir  à  crédit,  sans  s'inquiéter  le  moins  du  monde 
de  la  somme  qu'ils  auront  à  payer  plus  tard.  Plus 
le  délai  se  prolonge,  plus  celte  somme  augmente,  car 
un  grand  noiribre  de  marchands  ne  se  font  pas  scru- 
pule d'exiger  un  taux  excessif  l'intérêt.  C'est  encore 
là  une  des  plaies  de  nos  cantons,  une  des  plaies  les 
plus  difficiles  à  guérir. 

"  Une  des  causes  de  l'insuccès  d'un  certain  nombre 
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de  colons,  c'est  aussi  le  désir  de  s'agrandir,  d'acheté! 
de  nouvelles  propriétés,  de  posséder  de  grandes  éten!? 
\     dues  de  terrain,  qu'ils  ne  peuvent  mettre  en  culture^ 
'     Cette  manie  déplorable  est  la  cause  que  certains  dé- 
fricheurs, d'ailleurs  intelligents,  passent  une  grande 
partie  de  leur  vie  dans  des  embarras  pécuniaires,  et 
,    finissent  quelquefois  par  être  forcés   de    vendre  et 
I    se  ruiner  complètement.     Le  bon    sens  ne  devrait-il 
pas   leur  dire  que  le  capital  employé  à  l'acquisition 
de  terrains  incultes  ou  mal   cultivés,  est  un  capital 
enfoui  dans  le  sol,  qui  non-seulement  ne  produit  rien, 
mais  assujétità  de  nouvelles  taxes,  et  nuit  à  la  mise 
en  valeur  des  terres  qu'ils  possèdent  déjà.    Avec  un 
r^  pareil  système  ,  plus  on  possède,  plus  on  est  pauvre. 
3*/      "Quand  un  cultivateur  désire  placer  une  somme 
f     \  d'argent,  je  l'engage  de  toutes  mes  forces  à  améliorer 
,*^  sa  propriété,  à  faire  l'achat  de  beaux   animaux,  à 
^  )  réparer  ses  bâtiments  de  ferme,  s'ils  sont  insuffisants 
^,  I  ou  mal  aérés,  à  se  procurer  de  meilleurs  instruments 
d'agriculture,  ou  à  faire  des  travaux  d'irrigation  ou 
;  d'assainissement,  s'ils  sont  nécessaires. 

"  Celui  qui  emprunte  pour  acheter,  lorsqu'il  pos- 
sède déjà  plus  qu'il  ne  peut  cultiver,  est  un  impru- 
dent, et  on  peut,  à  coup  sûr,  prédire  sa  ruine  dans 
un  avenir  plus  ou  moins  prochain. 

''  J'évite  autant  que  possible  les  petites  dépenses 
inutiles  qui  ne  paraissent  rien,  mais  qui  au  bout  de 
l'année  forment  une  somme  assez  ronde.  Je  suis 
ami  deJlQrdre  et  de  l'économie,  parce  que  sans  cela 
il  n'j^ appoint  d'indépendance.j[ 

*'  Je  mets  aussi  en  pratique  certaines  maximes 
économiques  et  philo^ophifiii^^ue  d'autres  ont  pra- 
tiquées avant  moi  et  dont  je  me  trouve  fort  bien, 
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comme  de  ne  jamais  faire  faire  par  autrui  ce  que  je 
puis  faire  moi-môme,  de  ne  remettre  jamais  au  lende- 
main ce  que  je  puis  faire  le  jour  même,  etc. 
'  "  Cinquième  secret  :  l'habitude  que  j'ai  contractée 
^e  bonne  heure  de  tenir  un  journal  de  mes  opéra- 
tions, et  un  registre  de  mes  recettes  et  de  mes 
dépenses. 

"  Cette  habitude  de  rai_sonner^et  de  calculer  soi- 
gneusement toutes  mes  affaires  m'a  été  du  plus  grand 
secours.  Je  puis  dire  aujourd'hui,  avec  la  plus  par 
faite  exactitude,  ce  que  me  coûte  chaque  arpent  de 
terre  en  culture,  et  ce  qu'il  me  rapporte.  Je  puis 
dire  quelles  espèces  de  grains  ou  de  légumes  con- 
viennent le  mieux  aux  différentes  parties  de  ma  pro- 
priété et  me  rapportent  le  plus  de  profits  :  je  sais 
quelle  espèce  d'animaux  je  dois  élever  de  préférence  ; 
je  puis  enfin  me  rendre  compte  des  plus  petits  détails 
de  mon  exploitation.  Je  me  suis  créé  ainsi  pour 
mon  propre  usage,  un  système  de  comptabilité  claire, 
sûre,  méthodique,  et  qui  m'offre  d'un  coup-d'œille 
résultat  de  toutes  mes  opérations. 

"  Cette  pratique,  assez  fastidieuse  d'abord,  est  de- 
venue pour  moi  une  espèce  de  jouissance.  J'éprouve 
le  plus  vif  intérêt  à  comparer  le  résultat  de  l'année 
présente  avec  ceux  des  années  précédentes.  Je 
suis  même  parvenu,  sans  le  vouloir,  à  faire  partager 
cet  intérêt  à  ma  Louise  qui,  comme  je  vous  l'ai  dit, 
s'est  mise,  elle  aussi,  à  tenir  registre  de  ses  dépenses 
de  ménage.  A  l'heure  qu'il  est,  je  ne  voudrais  pas, 
pour  tout  au  monde,  renoncer  à  cette  coutume  ;  je 
croirais  marcher  vers  un  précipice,  comme  l'aveugle 
qui  n'a  personne  pour  le  guider.  J'y  attache  tant 
d'importance  que  je  voudrais  la  voir  suivie  par  tout 


-^ 


194     ■  •;  JEAN   lUVARD 

l  cultivateur  sachant  lire  et  écrire.     Bien  plus,  je  vo 
drais  que  les  sociétés  d'agriculture  pussent  offrir  des 

/prix  à  ceux  qui  tiendraient  les  meilleurs  registres 

/de  leurs  travaux  agricoles. 

"•'  C'est  généralement  le  soir,  après  ma  journée 
faite,  que  je  fais  mes  entrées  dans  mon  journal.  Je 
me  demande  :  qu'ai-je  fait  aujourd'hui  ?    Et  je  con- 

. signe  ma  réponse  avec  la  plus  grande  précision  pos- 
sible. Je  me  rends  compte  à  moi-même  de  l'emploi 
de  ma  journée.  C'est  en  quelque  sorte  un  examen 
de  conscience. 

"  Voilà,  en  peu  de  mots,  monsieur,  tous  les  secrets 
de  ma  réussite.  Et  tout  cela  n'empêche  pas  la  fran- 
che gaité  de  venir  de  temps  à  autre  s'asseoir  à  notre 
foyer.  Il  nous  arrive  assez  souvent  de  passer  des 
soirées  entières  à  riie  cl  badiner  comme  dans  nos 
jours  de  jeunesse  ;  mon  ami  le  curé  de  Rivardville 
en  pleure  de  plaisir.  Mais  je  serais  ingrat  envers 
la  Providence,  si  je  ne  reconnaissais  hautement  ses 
bienfaits.  La  voix  qui  m'avait  dit  dès  mon  entrée  dans 
la  forêt  :  aide-loi,  le  ciel  t'aidera — ne  m'a  pas  trom- 
pé. Si  ma  propriété  primitivement  acquise  au  prix 
de  vingt-cinq  louis,  en  vaut  à  l'heure  qu'il  est,  .de 
quatre  à  cinq  mille,  j'en  dois  remercier  avant  tout 
Celui  qui  a  voulu  qu'elle  devînt  en  grande  partie  le 
site  d'un  village,  que  des  moulins,  des  fabriques  de 
diverses  sortes  fussent  érigés  sur  la  rivière  qui  la 
traverse,  et  enfin  qu'une  immense  voie  ferrée,  pas- 
sant dans  sou  voisinage,  vînt  inopinément  en  dou- 
bler la  valeur. 

"  Maintenant,  ajoula-t-il  en  se  levant,  puisque  vous 
prenez  tant  d'intérêt  à  notre  prospérité  locale,  et 
que  vous  n'avez  rien  de  mieux  à  faire,  je  vous  invi- 
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terai  à  faire  un  tour  de  voiture  en  dehors  du  village." 

J'acceptai  volontiers.  Mais  avant  de  rendre  compte 
de  mes  impressions  de  voyage,  je  dois  me  hâter 
de  réparer  une  omission  importante  faite  par  Jean 
Rivard  dans  l'énumération  des  secrets  de  sa  pros- 
périté. 

On  voit  par  la  conversation  qui  précède  que  lesi 
progrès  étonnants  de  notre  héros  étaient  dûs  eui 
grande  partie  à  son  intelligence  et  à  son  activité, 
à  la  bonne  organisation  de  toute  sa  ferme,  à  l'excel-f 
leiiie  direction  donnée  aux  travaux,  à  l'ordre  quit 
présidait  à  ses  opérations  agricoles,  enfin  au  bon 
emploi  de  son  temps,  à  la  judicieuse  distribution  de\ 
chaque  heure  de  la  journée. 

Mais  il  est  une  autre  cause  de  prospérité  que  Jean 
Rivard  eût  pu  compter  au  nombre  de  ses  plus  im- 
portants secrets,  et  dont  ïrn^aiTïëh'dit  par  dêlicaFéssse 
sans  doute. 

Ce  secret  important,  c'était  Louise,  c'était  la  fem- 
me deTean  Rivard.  " 

Disons  d'abord  que  Louise  contribua  pour  beau- 
coup à  entretenir  le  courage  et  à  faire  le  bonheur 
de  son  mnri  par  les  soins  affectueux  qu'elle  lui  pro- 
digua. 
—  Elle  l'aimait,  comme  sait  aimer  la  femme  cana- 
dienne, de  cet  amour  désintéressé,  inquiet,  dévoué, 
qui  ne  finit  qu'avec  la  vie. 

Remplie  de  bienveillance  pour  les  domestiques, 
Louise  les  traitait  avec  bonté, les  soignait  dans  leurs 
maladies,  et  ne  manquait  jamais  de  s'attirer  leur 
respect  et  leur  affection.  Quoique  économe,  elle 
était  charitable  ;  et  jamais  un  bon  pnuvre  ne  frap- 
pait à  sa  porte  sans  être  se<)Ouru. 
14 
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Fidèle  observatrice  de  ses  devoirs  religieux,  elle 
les  faisait  pratiquer  à  tous  ceux  qui  dépendaient 
d'elle.  Quelle  lieureuse  influence  une  femrqe.  ai- 
mable et  vertueuse  peut  exercer  sur  les  dispositions 
des  personnes  qui  l'entourent  1  Un  moj  ^d'elle,  un 
sourire,  ;^eut  faire  quelquefois  sur  des  coBiii's^ji dur- 
cis plus  que  ne  fiiraiont  les  exhortations  des  plus 
éloquents  prédicateurs. 

Mais  à  toutes  ces  heureuses  qualités  du  cœur  et  de 
l'esprit,  Loui&e  joignait  encore  celles  qui  constituent 
la  maîtresse  de  maison,  la  femme  de  ménage  ;  et 
on  peut  dire  qu'elle  contribua  pour  une  large  part, 
par  ses  talents  et  son  industrie,  au  succès  des.  tra- 
vaux de  Jean  Rivard. 

L^ C'est  elle  qui  dirigeait  l'intérieur  de  l'habitation 
et  tout  ce  qui  se  rapportait  à  la  nourriture,  au  linge, 
à  l'timeublemont.  Elle  veillait  avec  un  soin  minu- 
tieux à  l'oi'dre  et  à  la  propreté  de  la  maison. 

Aidée  d'une  servante  qui  était  cbargée  de  la  be- 
sogne la  plus  pénible,  qui  trayait  les  vaches,  faisait 
Je  beurre  et  le  fromage,  cuisait  le  pain,  fabriquait 
l'étoffe,  lavait  le  linge  et  les  planchers,  elle  s'acquit- 
tait de  sa  lûclie  avec  une  diligence  et  une  régularité 
parfaites.  Chaque  chose  se  faisait  à  son  heure,  ot 
avec  un  ordre  admirable. 
^^  Il  fallait  voir  cette  petite  femme  proprette,  active, 
industrieuse,  aller  et  venir,  donner  des  ordres, 
remettre  un  meuble  à  sa  place,  sans  cesse  occupée, 
toujours  de  bonne  humeur. 

Si  on  avait  quelque  chose  à  lui  reprocher,  c'était 
peut  être  un  excès  de  propreté.  Les  planchers  étaient 
toujours  si  jaunes  qu'on  n'osait  les  toucher  du  pied. 
Les  petit  rideaux  qui  bordaient  les  fenêtres  étaient 
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si  blancs  que  les  hommes  n'osaient  fumer  dans  la 
maison  de  peur  de  les  lernir.  Cette  propreté  s'éten- 
dait même  jusqu'au  dehors;  elle  ne  pouvait  souf- 
frir qu'une  paille  traînât  devant  la  porte.  Son  mari  la 
plaisantait  quelquefois  à  ce  sujet,  mais  inutilement. 
La  propreté  était  devenue  chez  elle  une  seconde  na- 
ture. 

Inutile  de  dire  que  cette  propreté  se  faisait,  remar- 
quer d'abord  sur  sa  personne.  Quoique  ses  vêtements 
fussent  en  grande  partie  de  manufacture  domes- 
tique, et  du  genre  le  plus  simple,  cependant  il  y  avait 
tant  de  goût  dans  son  ajustement  que  les  plus  diffi- 
ciles en  fait  de  toilette  n'y  pouvaient  trouver  à  re- 
dire. 

Jean  Rivard  trouvait  toujours  sa  Louise  aussi 
charmante  que  le  jour  de  ses  noces.  Il  n'eût  jamais 
sçLuffert  qu'elle  s'assujettit  aux  rudes  et  pénibles  tra- 
vaux des  champs.  S'il  arrivait  quelquefoTs  à  celle- 
ci  d'aller  dans  les  belles  journées  d'été  prendre  part 
à  la  fenaison,  c'était  autant  par  amusement  que  j)Our 
donner  une  aide  passagère.      —-"—-——" 

C'était  une  grande  fêle  pour  les  travailleurs  que 
la  présence  de  madame  Rivard  au  milieu  d'eux. 

Mais  il  y  avait  deux  autres  occupations  exté- 
rieures qu'elle  affectionnait  particulièrement  :  c'é- 
tait le  soin  de  la  basse-cour  et  celui  du  jardin. 
Quant  à  celte  dernière  occupation,  à  part  le  bêchage 
et  la  préparation  du  sol  qui  se  faisaient  à  bras 
d'hommes,  tout  le  reste  était  à  sa  charge.  Dans  la 
belle  saison  de  l'été,  ou  pouvait  la  voir,  presque 
chaque  jour,  coiffée  de  son  large  chapeau  de  paille, 
passer  une  heure  ou  deux  au  milieu  de  ses  carrés  de 
légumes,  les  arrosant,  extirpant  les  herbes  nuisibles, 
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entretenant  les  rosiers  et  les  fleurs  des  plate-bandes, 
sarclant  ou  nettoyant  les  allées. 

La  table  de  Jean  Rivard  était,  d'un  bout  de  l'année 
à  l'autre,  chargée  des  légumes  récoltés  par  Louise, 
et  ce  qu'elle  en  vendait  formait  encore  un  iteni 
important  de  son  livre  de  recettes. 

Si  on  ajoute  à  tout  cela  les  soins  incessants  que 
Louise  donnait  à  ses  enfants,  dont  le  nombre  s'ac- 
croissait tous  les  deux  ans,  le  temps  qu'elle  em- 
ployait à  la  confe  ction  do  leur  linge  et  de  leurs  petits 
vêtements,  ainsi  qu'à  l'entretien  du  linge  de  ménage  ; 
si  on  se  rappelle  que  c'est  elle  qui  façonnait  de  ses 
mains  tous  ces  articles  de  toilette,  on  avouera  que 
sa  part  dans  l'exploitation  de  Jean  Rivard  n'était  pas 
çans  importan(;e,  et  qu'elle  pouvait  se  féliciter  (ce 
qui  d'ailleurs  devrait  être  l'ambition  de  toute  femme), 
d'être,  dans  sa  sphère,  aussi  utile,  aussi  accomplie 
'que  son  maii  l'était  dans  la  sienne. 

V 

UNE  Paroisse  comme  on  en  voit  peu. 

^.;  Je  dirai  en  quelques  pages  les  impressions  qui  me 
j  sont  restées  de  ma  rapide  mais  intéressante  excursion 
^^à  travers  la  campagne  de  Rivardville. 

—Toute  la  paroisse  me  sembla  un  immense  jardin. 
Le  chemin,  du  Roi,  entretenu  commi  utie  roule 
macadamisée,  était  presque  d'un  bout  à  l'autre  bordé 
d'arbres  majestueux  projetant  leurs  rameaux  jusque 
sur  la  tête  des  voyageurs.  Point  de  poussière,  point 
de  soleil  brûlant;  mais  une  douce  fraîcheur  se  ré- 
pandait partout  dans  l'atmosphère  que  nous  traver- 
sions. 
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C'était  à  TcLDoque  où  la  végclalioii  est  dans  toute 
sa  force  et  toute  sa  beauté.  Un  épais  gazon  couvrait 
le  sol  ;  dans  les  champs  ensemencés,  les  tiges  des 
grains  formaient  un  riche  tapis  de  verdure  ;  dans  les 
prairies,  le  foin  s'élevait  à  plusieurs  pieds  de  hau- 
teur; dans  les  jardins  et  partout  autour  des  maisons 
les  arbres  étaient  en  fleur  ou  revê'.us  de  feuillage, 
toute  la  nature  semblait  travailler  au  bien-être  et  au 
plaisir  de  l'homme. 

La  plus  grande  propreté  se  faisait  remarquer  dans 
le  voisinage  de  la  route  et  des  habitations.  On  n'y 
voyait  point  de  ces  clôtures  délabrées,  de  ces  bâti- 
ments en  ruine,  de  ces  monceaux  d'ordures  qui  trop 
souvent  attristent  l'œil  ou  offusquent  l'odorat  du 
voyageur.  Des  tronpeaux  d'animaux  des  plus  belles 
races  connues,  paissaient  dans  les  gras  pâturages* 
De  distance  en  distance,  à  demie  cachée  par  les 
arbres,  apparaissait  une  jolie  maison  en  brique  ou 
en  bois  peint.  C'est  à  peine  si  dans  tout  le  cours  de 
notre  trajet,  nos  yeux  s'arrêtèrent  sur  trois  ou  quatre 
chaumières  de  pauvre  apparence.  Cet  air  de  pros- 
périté me  frappa  tellement  que  je  ne  pus  m'empôcher 
d'exprimer  tout  haut  ma  surprise  et  mon  en- 
thousiasme. 

"  Cette  prospérité,  me  répondit  mon  compagnoiï)  ' 
n'est  pas  seulement  apparente  ;  si  vous  pouviez  pénéÀ 
Irer,  comme  je  le  fais  souvent,  dans  l'intérieur  de  ces!  ^ 
demeures,  vous  verriez  dans  l'atlilule  et  les  paroles] 
de  presque  tous  les  habitants,  l'expression  du  contenj 
tement  et  du  bonheur.    Vous  n'y  verriez  pas  de  faslej 
inutile,  mais  une   pi;oj)reté_ex(jjinse,  et  môme  une 
certaine  élégance  et  tout  le^onfort  désirable. 
— A  quoi  attribuez-vous  donc  cette  pro>perné  ? 
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— Rappelez-vous  tous  les  secrets  dont  je  vous  ai 
parlé.  Ce  qui  a  fait  mon  succès,  fait  aussi  celui 
d'un  grand  nombre  d'autres.  L'exemple  est  conta- 
gieux,  voyez-vous;  le  voisin  imite  Ton  voisin,  et  c'est 
àirisT~que  s'introduisent  les  bonnes  habitudes  et  les 
réformes  utiles.  La  plupart  des  cultivateurs  dont 
vous  admirez  la  richesse  sont  entrés  dans  la  forêt,  il 
y  a  douze  et  quinze  ans,  n'ayant  pour  toute  fortune 
que  leur  courage  et  leur  santé.  Le  travail  et  l'indus- 
ti'ie  les  ont  faits  ce  qu'ils  sont.  Quant  au  bon  goût 
déployé  dans  rornementalion  des  résidences,  et  aux 
connaissances  agricoles  qu'indique  l'aspect  général 
des  champs  ensemencés,  l'exemple  et  les  paroles  de 
mon  ami  le  curé  de  Ri vard ville,  le  zèle  et  les  leçons 
de  notre  professeur,  ont  contribué  beaucoup  à  les 
répandre.  Moi  même  je  ne  suis  peut-être  pas  étran- 
ger à  ce  progrès. 

"  Rien  n'est  propre  à  faire  aimer  la  campagne 
comme  cette  apparence^de  bien-être,  d'élégance  et  de 
luxe  champêtre. 

"  La  dimension,  la    situation,    la    propreté    des 

aisons  sont   aussi  pour  beaucoup  dans   la  santé 

/physique  et  morale  des  habitants.    Les   chambres 

[u'habite  la  famille,  et  en  particulier  les  chambres 

coucher  sontjgé  né  raie  ment  spacieuses  et  bien  aérées, 
[ous  attachons  une  grande  importance  ,à  cela.  A 
[combien  de  maladies,  de  misère,  de  vices,  ne  donnent 
)as  lieu  les  habitations  basses,  humides,  malsaines 
*de  vos  grandes  villes  ?" 

Ça  et  là  nous  apercevions  des  groupes  d'enfants 
jouant  et  gambadant  sur  la  pelouse.  Quelle  diffé- 
rence, me  disais-je  entre  cette  vie  des  champs  et  celle 
de  la  ville,  pour  ce  qui  regarde  le  développement 
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\  physique  et  intellectuel  des  enfants  !  Dans  nos 
î  grandes  cités,  l'enfant  est  presque  toute  l'année 
I  resserré  entre  qnatre  murs.  Dans  la  belle  saison, 
il  respire  l'air  vicié  et  la  poussière  des  rues.  Combien 
il  envierait,  s'il  le  savait,  le  bonheur  des  enfants  de 
la  campagne  qui  dans  tous  leurs  ébats  à  travers 
champs  n'aspirent  que  le  parfum  des  fleurs  ou  l'odeur 
des  prairies? 

De  temps  en  temps  nous  eutondions  la  voix  gra- 
cieuse de  quelque  jeune  fille  qui,  tout  en  cousant, 
filant,  ou  tricotant,  mariait  son  chant  au  chant  des 
oiseaux.  Vers  le  soir,  mes  oreilles  furent  agréable- 
ment frappées  par  des  sons  de  musique  que  je  pris 
pour  ceux  de  la  flûte  et  du  violon. 

"  Mais,  disje  à  mon  hôte,  vous  ne  vous  conteniez 
pas  d'être   artistes  agricoles  ;  je  vois  que  vous  avez 
dans  votre  paroisse  des  artistes  dans  tous  les  genres? 
"  Non,  répondit-il,  mais  nous  avons  depuis  long- 
temps du  chant  et  de  la  musique.    L'enseignement 
du  chant  fait  partie  du  programme  de  nos  écoles  de 
filles  et  de  garçons;  et  quant  à  la  musique,  mon  ami 
le  curé  a  formé,  pour  nos  grandes  solennités   reli- 
:     gieuses,  un  corps  d'amateurs  dont  le  nombre  s'aug- 
■     mente  de  jour  en  jour. 

•  y  "  Dans  la  plupart  de  nos  familles,  la  musique 
/vocale  et  instrumentale  forme  un  des  plus  agréables 
\  délassements.  Elle  repose  le  corps  et  l'esprit  des 
\  fatigues  du  travail. 

"  De  fait,  ajouta  Jean  Rivard, notre  ambition  serait 
de  transporter  à  la  campagne  tout  ce  qu'il  y  a  de 
bon  dans  la  vie  de  votre  monde  citadin,  en  nous 
gardant  avec  soin  de  tout  ce  qu'on  y  trouve  do  men- 
songer, d'exagéréj  d'immoral.    Rien  de  plus  facile 
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que  de  formel"  les  jeunes  personnes  aux  manières 
polies,  au  bon  Ion,  aux  grâces  de  ce  que  vous  appelez 
la  bonne  société.  Tout  cela  n'a  rien  d'incompatible 
avec  la  modestie,  la  simplicité  et  les  autres  vertus. 
L'économie  dans  la  toilette  n'en  exclut  pas  le  bon 
goût.  Personne  n'est  plus  que  moi  eniiemi  du  faste 
et  de  l'ostentation,  mais  i'extième  ru&tiiiÙiÊ_.ÏSJL.^^" 
plaît  ég.ilehient.  C'est  ma  conviction  que  rien  ne 
contribuera  plus  à  retenir  au  sein  de  nos  campagnes 
les  centaines  de  jeunes  gens  qui  clierclient  à  s'en 
écliapper  aujourd'hui  que  cet  aspect  d'aisance,  ces 
dehors  attrayants,  qui  ont  au  moins  l'effet  d'égayer 
les  regards  et  de  faire  croire  au  bonheur.  C'est  une 
idée  qui  pcutètrc  sujette  à  controverse,  mais  que  je 
donne  pour  ce  qu'elle  vaut. 

— Mais  ne  connaissez-vous  pas  quelque  autre 
moyen  également  efficace  d'arrêter  l'émigration  des 
campagnes  ? 

— Oui,  j'en  connais  plusieurs,  mais  je  ne  m'arrê- 
terai qu'à  un   seul  qui  me  paraît  moins  connu  que 
es  aulrcs  :  je  veux  parler  dp  l'établissement  de  manu- 
'/factures. 

^       "  Depuis  plusieurs   années,  nous  avons  formé  à 
*^Rivardville  une  association  dans  ce  but.    Bon  nom- 
^  bre  des  habitants    de    la   paroisse   en   font    partie. 
S  L'association  a  déjà  l)âti  six  moulins,   dont  deux  à 
scie,   deux   à  farine,  un  à  carder  et  l'autre  à  moudre 
de  l'avoine;  elle  a  aussi  une  fabrique   d'huile  de 
graine  de  lin,  et  une  de  meubles  ;  elle  aura  prochai- 
nement une  fabiique  d'étoffes.    Le  risque  a  été  de 
peu  de  chose  pour  chacun  de  nous  et  les  résultats 
pour  la   paroisse    ont  été  immenses.    J'aurais    dû 
mentionner  cela  parmi  les  secrets  de  notre  pros- 


ÉCONOMISTE. 


203 


petite;  car  toutes  les  indiislnes  se  soutiennent 
l'une  par  l'autre.  Les  ouvriers  de  nos  fabriques, 
appartiennent  principalement  à  la  classe  agricole  ; 
ils  donnent  à  l'association  le  temps  qu'ils  ne  peu- 
vent employer  avantageusement  sur  leurs  terres. 
Ainsi,  en  hiver  comme  en  été,  les  habitants  de  Ri- 
vardville  font  un  utile  emploi  de  leur  temps.  Nul 
n'est  oisif  et  personne  ne  songe  à  quitter  la  paroisse. 

"  Gela  ne  nuit  en  rien  à  l'existence  de  cetti  foule 
de  petites  industries,  filles  d  u  travail  et  de  l'intelli- 
gence, qui  s'exercent  an  sein  des  familles  et  y  sont 
une  source  d'aisance." 

Jean  Rivard  continua  à  m'entrelenir  longtemps 
de  tous  les  détails  de  l'association,  de  son  organi- 
sation, des  difficultés  qu'elle  avait  rencontrées,  des 
profits  qu'elle  rapportait,  etc. 

"  Le  principal  but  de  notre  association,  me  dit-il, 
a  été  de  procurer  du  travail  à  ceux  qui  n'en  ont  pas  ; 
car  il  existe  malheureusement  dans  toute  localité 
tant  soit  peu  populeuse,  un  certain  nombre  d'indi- 
vidus dépourvus  desconnaissances,de  l'expérience  oui 
de  l'énergie  nécessaires  pour  s'en  procurer  par  eux 
mêmes  ;  et  il  arrive  quelquefois  que  ces  individus^ 
rebutés,  découragés,  se  livrent  au  vol  ou  à  la  fainéanj 
lise,  et  finissent  par  être  des  êtres  nuisibles  dans  lé 
monde.  Il  est  vrai  que  le  zèle  privé,  l'esprit  philan 
thropique  et  charitable  des  citoyens  éclairés,  s'ils 
sont  bien  pénétrés  de  ces  vérités,  peuvent  faire  plus, 
comparativement  parlant,  que  ne  font  les  efforts 
combinés  des  associations  ;  mais  il  faut  à  ce  zèle 
privé,  à  cet  esprit  philanthropique,  un  stimulant  qui 
le  tienne  constamment  en  éveil  ;  et  l'association  est 
un  de  ces  stimulants, 
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"  Quoi(iue  les  opérations  de  la  nôtre  aient  été  assez 
restreintesjnsqn'anjourd'hui,— car  nous  avons  voulu 
<Tgir  avec  la  plus  grande  prudence, — cependant  les 
les  bases  en  sont  très  larges,  et  j'espère  qu'avant  peu 
nous  en  obtiendrons  des  résultats  surprenants. 

"■  Elle  s'occupe  en  général  de  l'étude  des  ressour- 
ces du  pays  et  des  moyens  de  les  exploiter;  elle 
constate  les  produits  de  consommation  locale,  môme 
ceux  d'importation  qui  pourraient  être  fabriqués  ici 
aussi  économiquement  que  dans  les  au  très  localités; 
elle  favorise  l'exportation  des  produits  qn.i  peuvent 
se  vendre  avec  avantage  sur  les  marchés  étrangers  ; 
elle  s'efforce  de  rendre  les  communications  et  les 
débouchés  plus  faciles,  et  d'en  augmenter  le  nom- 
bre, elle  encourage  l'agriculture,  sans  laquelle 
toutes  les  au'res  industries  languissent  ;  enfin  elle 
favoi'ise  la  diffusion  des  connaissances  usuelles,  et 
l'instruction  populaire  qui  sert  d'engin  à  tout  le  reste. 
*'  On  ne  sait  pas  tout  ce  qu'on  pourrait  accomplir 
u  moyen  d'associations  de  ce  genre. 

-Des  personnes  éclairées  et  bien  intentionnées, 

fis-je  remarquer,  regardent  pourtant  d'un   mauvais 

œil  l'établissement  de  manufactures  dans  le  pays. 

P^ — Oui,  répondit-il,  et  la  question  est  aussi  contro- 

/ versée  parmi  nous.     Nous  ne  nous  cachons  pas  les 

!  inconvénients  que  présente  l'industrie  manufactu- 

irière  exercée  sur  une  grande  échelle,  comme  dans 

Iles  vieux  pays  de  l'Europe,  où  le  bonheur  et  la  vie 

'^piôme  des  pauvres  ouvriers  sont  à  la  merci  des  fabri- 

îîanls,  où  les  jeunes  enfants  s'étiolent,  où  les  jeunes 

1  iilles  se  dépravent,  ou  des  êtres  humains   devenus 

L'machines  passent  leur  vie  dans  l'ignorance  et  l'abru- 

I  tissement  I3  plus  complet.    Mais  ne  pouvons-nous 
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nous  prémunir  contre  ces  dangers  ?  D'ailleurs  l'éta^    \ 
blissement  de  fabriques  au  milieu  de  nos  campagnesc 
— et  c'est  là  qu'elles  devraient  être — seraient  loin,  jl  \ 
me    semble,  de   présenter  les   inconvénients  qu'on  ) 
redoute  avec  tant  de  raison. 

"  Le  Canada  peut  être  à  la  fois  pays  agricole  €t 
pays  manufacturier. 

''  Une  chose  est  au  moins  certaine,  c'est  que  l'étaV   U 
blissement   de  manufactures   contribuera  puissam-i 
ment  à  arrêter  l'émigration  et  l'expatriation  de  notrej 
belle  jeunesse,  et  à  rappeler  au  milieu  de  nous  ces' 
milliers  de  travailleurs  canadiens  dispersés  an.jour-; 
d'hui  dans  toutes  les  villes  manufacturières  derU-\ 
nion  américaine."  | 

Tout  en  parlant  ainsi,  nous  avions  fait  le  tour  de 
la  paroisse,  et  nous  entrions  dans  le  village  p'ar  l'ex- 
trémité opposée  à  celle  d'où  nous  étions  partis.  Jj^ 

Jean  Rivard  m'apprit  que,  outre  les  moulins,  fa-  }  ^ 
briques,  fonderie,  etc.,  appartenant  à  l'association  j  ^ 
industrielle  de  Rivardville,  on  comptait  encore  dans 
le  village  une  fabrique  d'horloges,  une  fabrique  de 
cribles  et  de  moulins  à  battre,  cinq  forges,  une  tan- 
nerie, six  boutiques  de  charpentier,  une  de  ferblan- 
tier, deux  charrons,  un  tailleur,  un  sellier,  un  potier, 
quatre  cordonniers,  etc.  On  y  comptait  aussi  deux 
médecins  et  deux  notaires.  Il  y  avait  un  grand 
marché  fréquenté  non-seulement  par  les  habitants 
de  la  paroisse,  mais  par  ceux  des  paroisses  voisines. 
Les  rues  étaient  spacieuses  et  bordées  de  chaque  côlé 
d'un  large  trottoir  en  bois,  (a) 


(a)  Si  quelqu'un  élait  porté  à  trouver  exagéré  le  progrès  de 
Rivardville  depuis  sa  fondation,  nous  lui  dirions  que  le  village 
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En  passant  en  face  de  lycée,  nous  nous  airêtûmes 
un  instant  pour  admirer  les  proportions  de  l'édifice 
et  la  propreté  des  terrains  environnants. 

"  Je  vous  proposerais  bien  d'entrer,  me  dit  mon 
hôte,  si  nous  n'avions  pas  à  nous  arrêter  ailleurs  : 
vous  verriez  ce  que  c'est  qu'une  école  bien  tenue. 
Je  vous  ferais  voir  aussi  notre  bibliothèaiie.jarois- 
siale  qui  occupe  une  des  chambres  du  second  étage. 
Nous  avons  un  excellent  choix  de  livres.  A  part 
ces  petites  historiettes  d'une  morale  si  pure,  qui  dé- 
veloppent chez  les  jeunes  gens  le  goût  de  la  lecture 
en  même  temps  qu'ils  éveillent  en  eux  les  plus  beaux 
sentiments  de  la  nature,  vous  verriez  des  traités  sur 
presque  toutes  les  branches  des  connaissances  hu- 
maines ;  nous  avons,  comme  de  raison,  donné  la 
préférence  aux  ouvrages  écrits  d'un  style  simple  et 
à  la  portée  de  toutes  les  intelligences.  Des  traités 
élémentaires  d'agriculture,  des  manuels  des  arts  et 
métiers  forment  une  des  plus  intéressantes  parties 
de  noti-e  collection.  Les  livres  qui  nous  font  connaî- 
tre l'histoire  et  les  ressources  de  notre  pays  ne  nous 
manquent  pas  non  plus.  Chaque  année  nous  ache- 
tons quelques  nouveaux  ouvrages,  et  le  nombre  des 
lecteurs  augmente  à  proportion. 

'■'■  Le  professeur  du  lycée  remplit  les  fonctions  de 
bibliothécaire.  C'est  le  dimanche,  après  vêpres,  qu'il 
distribue  les  volumes  à  ceux  qui  veulent  en  empor- 
ter.  Vous  ne  sauriez  croire  tout  le  bien  que  l'ont  ces 


di3  L'Iiiduslrie,  comté  de  Monlcalm,  après  vingt  ans  d'existence, 
possédait  tous  les  établissements  dont  nous  venons  de -parler, 
sans  compter  un  collège  en  pierre  ù  deux  étages,  deux  écoles, 
duux  hôtelleries  etc.  La  construction  du  chemin  de  fer  de  L'In- 
dustrie vint  couronner  ce  progrès  en  1847, 
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petits  livres  répandus  ainsi  sur  tous  les  points  de  la 
paroisse.  Noire  professeur  continue,  en  outre,  cha- 
que dimanche,  son  cours  de  notions  utiles  et  de 
connaissances  générales  ;  il  est  maintenant  fort  ins- 
truit, et  ses  leçons  deviennent  de  plus  en  plus  inté- 
ressantes. Il  est  tellement  populaire,  que  la  paroisse 
vient  d'élever  le  chiffre  de  son  traitement,  sans  la 
moindre  sollicitation  de  sa  part. 

—C'est  un  fait  honorable  et  pour  la  paroisse  et 
pour  le  professeur.  Mais,  ajoutai  je,  à  part  voire 
bibliothèque  paroissiale,  vous  avez  aussi,  je  suppose, 
un  cabinet  de  lecture  ? 

— Non  ;  mais  un  grand  nombre  d'entre  nous  sous- 
crivent aux  gaze  t'es.  Nous  recevons  les  prini;ip<aux 
journaux  de  la  province  ;  nous  enxeçevons,pl.uslejaiSi.^ 
afin  de  connaître  autant  que  possi_bU3j.a^Yé£iié#.  Les 
voisîiis'ecKângent  souvent  entre  eux,  qu'ils  soient 
ministériels  ou  oppositionnistes  ;  car  en  général  l'es- 
prit de  garti,  en  dehors  des  temps  d'élection,  est 
beaucoup  moins  vivace,  moins  exclusif  à  la  campa- 
gne qu'à  la  ville,  et  nous  lisons  volontiers  toutes  les 
gazelles,  pourvu  qu'elles  contiennent  quelque  chose 
d'instructif.  Vous  n'ignorez  pas, — c'est  un  fait  bien 
connu— que  nulle  part  les  gazelles  ne  sontaussibien 
lues  qu'à  la  campagne.  11  n'est  pas  rare  de  rencon- 
trer parmi  nous  de  ces  liseurs  avides  qui  ne  s'arrê- 
tent qu'au  bas  de  la  quatrième  page  de  chaque 
numéro,  sans  même  faire  grâce  aux  annonces  des 


cation^  à  l'industrie,  et  même  des  recueils  puxêine.nL\  aV 

n  Itérai  res.''']L^6ïïsconsT3erwnî?'q^ 

disséminées  par  ces  divers  recueils,  les  idées  qu'ils 


:^ 
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répandent,  les  senlimenls  qu'ils  produisent,  les  ali- 
ments qu'ils  fournissent  à  l'esprit,  sont  une  ample 
compensation  de  la  somme  minime  exigée  annuelle- 
ment de  chaque  individu.  Le  goût  de  la  lecture 
s'est  accru  graduellement  ;  je  pourrais  vous  citer  des 
hommes,  autrefois  d'une  parcimonie  étrange  à  l'é- 
gard des  choses  de  l'intelligence,  des  hommes  qui 
n'auraient  jamais  lu  un  livre  s'ils  n'eussent  trouvé  à 
l'emprunter  pour  l'occasion,  qui  aujourd'hui  dépen- 
sent libéralement  plusieurs  louis  par  année  en  achat 
de  livi'os  ou  en  souscriptions  à  des  recueils  périodi- 
ques. Les  uns  se  privent  de  tabac,  d'aulres  d'un 
article  de  toilette  pour  pouvoir  souscrire  à  un  jour- 
nal ou  acheter  quelque  livre  nouveau. 

"  Depuis  longtemps  les  entretieus  sur  la  politique, 
sur  le  mérite  des  hommes  publics  ou  les  mesures 
d'utilité  générale,  sur  les  nouvelles  européennes  ou 
américaines,  sur  les  découvertes  récentes  en  agri- 
culture ou  en  industrie,  ont  remplacé  parmi  nous 
les  conversations  futiles  sur  les  chevaux,  les  médi- 
sances et  les  cancans  de  voisinage. 

—Est-ce  que  vos  discussions  politiques  sont  géné- 
ralement conduites  avec  sang  froid  et  dignité  ?  Ne 
dégénèrent-ils  pas  quelquefois  en  querelles  ridicu- 
les, comme  cela  se  voit  assez  souvent  ? 

— Pour  dire  le  vrai,  notre  petite  société  politique 
se  ressent  un  peu  de  l'esprit  des  journaux  qui  com- 
iposent  sa  nourriture  intellectuelle.  Celui  qui  fait  sa  lec- 
ture ordinaire  de  ces  gazettes  où  la  passion,  l'injure, 
l'intolérance,  les  personnalités  grossières  tiennent 
lieu  de  bon  sens,  se  distinguent  généralement  par 
un  esprit  hâbleur  et  des  idées  outrées.  Celui  au 
contraire  qui  reçoit  un  journal  rédigé  avec  modéra- 
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lion  est  presque  invariablement  poli,  délicat,  réservé 
.  dans  son  langage.  L'esprit  et  le  ton  qui  président  à 
la  rédaction  d'un  journal  exercent  une  influence  éton- 
nante sur  l'éducation  du  peuple  et  la  moralité  pu- 
blique. Tel  journal,  telabonné.  On  pourra  i_tj^._au 
moyen  des  journaux^  renonyplt^r  nn  pau  il'nnnéep^ 
la  face  d'un  pajsy" 
1  Je  pus  voir  de  mes  yeux,  durant  cette  courte  pro' 
*  menade,  de  quelle  estime  Jean  Rivard  était  entouré. 
Tous  ceux  que  nous  rencontrions  le  saluaient  res- 
pectueusement en  ôlant  leurs  cbapeaux.  Quelques- 
uns  rarrêlèrent  en  passant  pour  lui  demander 
quelque  conseil.  A  la  manière  dont  ils  lui  parlaient, 
je  voyais  qu'ils  le  considéraient  tous  comme  leur 
meilleur  ami.     '^  Nous  sommes  rendus,  me  dit-il,  à 

U'un  des  points  les  plus  intéressants  de  notre  itiné- 
raire  ;  nous  voici  au  presbxtère^t  nous  allons  entrer 
un  instant  faire  visite  à  notre  ami  monsieur  le  curé." 

VI 

VISITE    A    MONSIEUR     LE    CUHÉ  —  DîSSEnTATIONS    ÉCONO' 
RIIQDES. 

M.  Doucet  était  à  la  sacristie,  occupé  à  faire  un 
baptême.  En  l'attendant,  Jean  Rivard  m'emmena 
faire  un  tour  dans  le  jardin  de  son  ami.  Ce  jardin 
s'étendait  en  arrière  à  l'ouest  du  presbytère,  lequel 
semblait  être  ainsi  au  milieu  des  fleurs  et  des  fruits. 
Le  presbytère  était  une  modeste  maison  en  bois,  à 
un  seul  étage,  avec  mansardes,  mais  assez  spacieuse, 
et  divisée  commodément. 

Un  large  perron  s'étendait  sur  le  devant,  abrité  du 
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soleil  et  de  la  pluie  par  un  prolongement  de  la  toi- 
ture. iJn  petit  parterre  et  des  plantes  grimpantes 
égayaient  les  abords  de  la  maison. 

Au  bout  d'un  quart  d'heure,  monsieur  le  curé 
arriva,  et  nous  accueillit  avec  la  plus  affectueuse 
cordialité.  11  nous  ût  d'abord  entrer  dans  une 
chambre  modestement  mais  proprement  meublée, 
qui  lui  servait  de  salon,  puis  bientôt  nous  passâmes 
dans  une  chambre  plus  petite  qui  lui  servait  de 
bibliothèque  et  de  salie  ordinaire  de  réunion.  Je 
trouvai  M.  Doucet  tel  que  me  l'avait  dépeint  Jean 
Rivard,  bon,  poli,  simple,  aimable,  sans  prétention, 
ne  paraissant  se  douter  ni  de  ses  vertus,  ni  du  bien 
qu'il  accomplissait  autour  de  lui.  Nous  fCimes  de 
suite  sur  le  pied  de  la  plus  parfaite  intimité.  On  eût 
dit  que  nous  nous  connaissions  depuis  vingt  ans. 

Nous  parlâmes  longtemps  de  Rivardville,  de  sa 
naissance,  de  ses  progrès,  de  sa  prospéiité.  J'expri- 
mai à  monsieur  le  curé,  combien  j'étais  enchanté  de 
mon  excursion.  Ce  qui  me  surprend,  ajoutai-je,  c'est 
que  les  cantons  de  l'Est  n'attirent  pas  encore  plus 
qu'ils  ne  font  rattenlion  de  nos  compatriotes.  Ils 
offi-ent,  il  faut  Tavouer,  des  avantages  de  toutes  sor- 
tes. liC  sol  y  est  fertile  ;  des  voies  faciles  de  com- 
munication les  sillonnent  en  tous  sens.  Vous  avez 
les  plus  beaux  pouvoirs  hydrauliques  qu'il  soit  possi- 
ble de  désirer  :  puis  voilà  maintenant  que  des  mines 
de  diverses  sortes  s'exploitent  en  plusieurs  endroits, 
ce  qui  ne  peut  manquer  d'accroître  encore  l'indus- 
trie, l'activité  et  la  richesse  de  ces  belles  et  fertiles  ré- 
gions. 

"Vous  oubliez  de  mentionner,  reprit  le  curé,  un 
avantage  que  je  considère,  moi,  comme  supérieur  à 
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tous  les  autres, ^est  la  salubrité  du  clmmr^L'air 
de  nos  cantons  est  constamment  pur" et  sain,  grâce 
aux  forêts  qui  couvrent  encore  une  partie  du  terri- 
toire, et  à  l'absence  de  grands  marécages.  Aussi  la 
vie  dure-t-elle  longtemps,  et  les  vieillards  de  cent 
ans  ne  sont  pas  rares  parmi  nous.  Les  beautés  na- 
turelles de  nos  cantons  sont  égales  sinon  supérieu- 
res à  celles  de  la  Suisse  ;  nous  avons  une  étonnante 
variété  de  lacs  et  de  montagnes 

"  Cet  air.  pur  de  nos  montagnes,  «ijouta  Jean  Ri- 
vard,  et  la  salubrité  générale  de  notre  climat  expli- 
quent peut-être  un  fait  qui  semble  d'abord  assez 
étrange,  mais  qui  n'en  existe  pas  moins  :  c'est  que 
la  race  canadienne  transplantée  ici  s'améliore  gra- 
duellement ;  les  hommes  y  deviennent  plus  hauts, 
plus  forts,  et  les  femmes  s'y  embellissent.  Cette  idée 
fait  rire  monsieur  le  curé,  mais  je  voudrais  que  nous 
puissions  vivre  tous  deux  l'espace  de  deux  ou  trois 
générations,  je  serais  certain  de  le  convaincre. 

— Vous  oubliez  une  chose,  dit  le  curé. 

— C'est  possible. 

—La  pêche  et  la  chasse. 

— C'est  viai  ;  mais  je  pouvais  convenablement  lais- 
ser cela  à  monsieur  le  curé  qui,  je  crois,  pêche  beau- 
coup plus  que  moi.  11  vous  aurait  dit  que  si  nous 
voulons  un  poisson  pour  le  vendredi,  nous  n'avons 
que  le  soin  d'aller  jeter  une  ligne  sur  le  bord  de  la 
rivière,  ou  au  milieu  d'un  des  nombreux  petits  lacs 
du  voisinage  ;  et  que  si  nous  avons  fantaisie  d'une 
tourtre  ou  d'une  perdrix,  nous  n'avons  qu'à  nous 
acheminer,  le  fusil  sur  l'épaule,  vers  la  lisière  de  la 
forêt." 

Au  bout  d'une  heure,  ie  me  levai  pour  partir,  mais 
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monsieur  le  curé  me  fit  rasseoir,  et  nous  fit  consentir 
de  la  manière  la  plus  aimable,  à  prendre  le  thé  avec 
lui. 

Pendant  le  souper,  la  conversation  prit  une  tour- 
nure tout-à-fait  sérieuse  et  roula  principalement  sur 
ces  mille  et  une  (piestions  si  importantes,   si  intéres- 

^  santés,  qui  se  rattachent  aux  destinées  de  la  patrie — 
sur  les  divers  moyens  d'accroître  le  bien-être  du 
peuple,  et  de  le  rendre  meilleur  et  plus  heureux.  Je 
pus  me  convaincre  aussitôt  que  ces  sujets  si  graves 
avaient  été  déjà  plus  d'une  fois  l'objet  des  délibéra- 
tions des  deux  amis.  Je  ne  tardai  pas  non  plus  à 
m'apercevoir  que  les  opinions  de  monsieur  le  curé 
sur  la  plupart  de  ces  grandes  questions  coïncidaient 
parfaitement  avec  celles  de  Jean  Rivard. 

De  là  à  la  politique  proprement  dite  il  n'y  avait 
qu'un  pas,  et  je  tentai,  à  diverses  reprises,  d'amener 
monsieur  le  curé  sur  ce  terrain  glissant  :  mais  ce 
fut  sans  succès.    Les  questions  de  personnes  ou  de 

\  parti  qui  semblent  seules  avoir  l'effet  de  passionner 
certaines  gens  le  trouvaient  complètement  indiffé- 


w 


les  intérêts  fondamentaux  du  pays,  l'éducation.  Ta- 


rent.    Tout  ce  qu'il  déplorait  c'était^éLcou^able  in 
sorxiance  de  nos  législateurs  pour  ce  qu'il  appelait 


\5^  gricullure  et  l'industrie.  "  On  parle  sans  cesse  de 
réformes  politiques,  disait-il,  saus  songer  à  poser  les 
bases  premières  de  ces  réformes.  On  oublie  qu'en 
rniistniisant  ut}  édificH,  ce  n'est  pas  par  le  faîte  qu'il 
le  faut  commencer." 

Sur  ce  que  je  faisais  observer  à  monsieur  le  curé 
que  l'état  de  l'agriculture  dans  la  paroisse  de  Rivard- 
ville  m'avait  paru  ne  rien  laisser  à  désirer  : 

"  C'est  vrai,  répondit-il,  mais  vous  ne  sauriez  croire 
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tout  ce  qu'il  nous  a  fallu  d'efForts  pour  opérer  les 
progrès  que  vous  avez  remarqués.  Mou  ami  le  maire 
de  Rivaidville,  dit-il  en  regardant  Jean  Rivard,  peut 
vous  en  dire  quelque  chose.  Il  vous  suffirait  d'ail- 
leurs de  visiter  les  paroisses  voisines  pour  vous  con- 
vaincre que  ce  progrès  est  loin  d'être  le  mémo  par- 
tout. 

— Mais  quel  serait  donc,  suivant  vous,  le  meilleur    ,) 
moyen  de  perfectionner  l'agriculture  ?  f"* 

— Je  ne  crois   pas  qu'on  parvienne  jamais  à  lui/Vo^  A 
donner  uue  impulsion  puissante  sans  l'établissement  l       \« 
de  fermes-modèles.    Toute  localité   importante  de-l*''^*''^ 
vrait  avoir  sa  ferme-modèle,  placée  dans  le  voisinage  f 
de   l'église,  accessible,  en  tout  temps  et  à  tout  le/ 
monde,  ayant  à  sa  tête  une  personne  en  état  de  four-/ 
nir  tous  les  renseignements  demandés.  ^ 

— Mais  l'établissement  d'un  si  grand  nombre  de 
fermes-modèles  serait  une  charge  énorme  sur  le  bud- 
get de  la  province.  ^    . 

— Oui,  c'est  là,  je  le  sais,  le  grand  obstacle,  l'obS^ 
tacle  insurmontable.  Il  est  vrai  qu'on  ne  recule  pas 
devant  celte  grave  difficulté,  lorsqu'il  s'agit  de  che- 
mins de  fer,  de  vaisseaux  transatlantiques,  d'édifices 
gigantesques  pour  les  bureaux  du  gouvei'nenient,  et 
de  mille  autres  choses  d'une  importance  secondai^j 
— on  approprie  alors,  sans  y  regarder  de  près,  des 
centaines,  des  milliers,  des  millions  de  piastres  sous 
prétexte  d'utilité  publique  ;— on  ne  s'effraye  ni  du 
gaspillage,  ni  des  spéculations  individuelles  qui 
pourront  résulter  de  ces  énormes  dépenses  ;  mais 
lorsqu'il  s'agit  de  l'agriculture,  celle  mamelle  de 
l'Etal,  comme  l'appelait  un  grand  ministre,  cette  pre- 
mière des  industries,    comme  disait  Napoléon,  la 
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base,  la  source  première  de  la  richesse  d'un  pays, 
ou  tremble  de  se  montrer  généreux.  Comment  ne 
comprend-on  pas  que  dans  un  jeune  pays  comme  le 
nôtre,  l'agriculture  devrait  être  le  principal  objet  de 
l'attention  du  législateur  ?  En  supposant  même  pour 
un  instant  que  le  gouvernement  se  laissât  aller  à 
ce  qui  pourrait  sembler  une  extravagance  dans  l'en- 
couragement donné  à  l'agriculture  et  aux  industries 
qui  s'y  rattachent,  qu'en  résulterait-il  ?  Aurions- 
nous  à  craindre  une  banqueroute  ?  Oh  !  non,  au 
contraire,  une  prospérité  inouïe  se  révélerait  tout-à- 
coup.  Des  centaines  de  jeunes  gens  qui  végètent  dans 
les  professions,  ou  qui  attendent  leur  vie  du  com- 
merce, des  industries  des  villes,  des  emplois  publics, 
abandonneraient  leurs  projets  pour  se  jeter  avec  cou- 
rage dans  cette  carrière  honorable.  Et  soyez  sûr  d'une 
chose  idu  moment  que  la  classe  instruite  sera  atti- 
krée  vers  l'agriculture,  la  face  du  pays  sera    changée. 

— Je  partage  l'opinion  de  monsieur  le  curé,  dit 
Jean  Rivard  ;  je  désirerais  de  tou  t  mon  cœur  voir 
notre  gouvernement  commettre  quelque  énorme 
extravagance  pour  l'encouragement  de  l'agriculture. 
C'est  la  seule  que  je  serais  volontiers  disposé  à  lui 
pardonner. 

"  Je  sais  ce  qui  vous  fait  sourire,  ajouta  monsieur 
le  curé  :  nos  plans  vous  semblent  chimériques.  Vous 
vous  représentez  un  gouvernement  possesseur  de 
deux  ou  trois  cents  fermes-modèles,  et  vous  vous 
dites  :  quel  embarras  !  quelle  dépense  !  et  comment 
un  ministre,  fut-il  l'homme  le  plus  ax:lif  et  le  plus 
habile,  pourrait-il  suffire  à  administrer  tout  cela  ? 

"  J'admets  que  ce  serait  une  œuvre  colossale,  et 
qu'elle  exigerait  des  efforts  extraordinaires-    Mais 
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les  résultats  répondraient  à  la  grandeur  du  sacrifice. 
D'ailleurs  les  dépenses  encourues  pour  cet  objet  ne 
devraient  pas  effrayer  nos    financiers  puisqu'elles 
seraient  ce  qu'on  appelle  des  dépenses  reproductives,.' 
et  qu'elles  ne  pourraient  que  contribuer  à   l'accrois- 
sement de  la  richesse  générale.    En   outre,  si  l'on    ^ 
veut  que  nos  immenses  voies  de  transport  et  de  com-_f, 
munication  remplissent  le  but  pour  lequel  elles  ont 
été  établies,  ne  faut-il  pas  encourager  la  production 
par  tous  les  moyens  possibles  ? 

"  Oui,  encourager  la  production,  surtout  la  pro- 
duction d u  solt^non_pax.des  .denii-mesu res,  mais  par 
des  mesures  larges^  généreuses,  puissantes,  voilà  ce 
qiii  stimulera  le  conmierce  et  riiidusliie,  et  fera  du 
Canada  un  pays  véritablement  prospère."    .   """ 

Il  y  avait  dans  le  regard,  l'accent,  la  voix  de  mon- 
sieur le  curé  un  air  de  sincérité,  de  force  et  de  con- 
viction qui  me  frappa  singulièrement  et  que  je  me 
rappelle  encore. 

"  Mais  ne  pensez-vous  pas,  fis-je  remarquer,  que    _ 
notre  peuple  se  repose  un  peu  trop  sur  le  gouverne-  J-j 
ment  pour  le  soin  de  ses  intérêts  matériels  ?  ^f" 

"  Oui,  j'admets,  répondit-il,  qu'un  de  nos  défauts,L^  v^«î 
défaut  que  nous  tenons  peut-être  de  nos  ancêtresJ  -'y* 
c'est  de  ne  pas  nous  reposer  assez  sur  nous-mêmes    ^; 
mais  qu'on    réjande  rinst^rgflUQn,  P^^"^,!.  j^.g_^  P^??^^    -i 
qu'oiuiéveloppe  Iljjitelli^ence  de  toutes  les__cla^ei,^ 
de  la  popujalion,  et  soyez  sûr  qu'elles^marcheronn  \i\ 
menToFseules,  sans  secours  étranger.  "^ -Vs^f 

"  Oh  !  l'éducation  !  l'éducation  1  Voilà  encore  un  ^     '^ 
de  ces  mots  magiques,  un  de  ces  mots  qui   renfer-^ 
/  ment  tout  un  monde  d'idées;    mais  ce  qui  frappe,    /  (rV^ 
/^e  qui  semble  incompréhensible,  c'est  l'indifférence    y 
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e  presque  tous  les  hommesjpôUtiijues   pour  cette 
cause  sublime,  poîïr-cette  grande  réforme,  la  base 
de  toutes  les  autres.    Gomment  ne  comprend-on  pas 
que  pour  constituer  un  peuple  fort  et  vigoureux, 
ayant  toutes  les  conditions  d'une  puissante  vitalité, 
il  faut  avant  tout  procurer  à  chaque  individu  le  dé- 
veloppement complet  de  ses  facultés  naturelles,  et 
en  particulier  de  son  intelligence,  cette  intelligence 
qui  gouverne  le  monde  ?    Gomment  ne  comprend- 
n  pas  que  les  hommes  éclairés  dans  tous  les  états 
e  la  vie,  agriculteurs,  négociants,  industriels,  admi- 
istrateurs,  sont  ce  qui  constitue  la  force,  la  richesse 
'et  la  gloire  d'un  pays  ? 

"lisse   trompent  étrangement  ceux  qui  croient 
que  le  prêtre  voit  avec  indifférence  les  progrès  ma- 
tériels et  les  améliorations  de  la  vie  physique.     Si^ 
nous  ne  désirons  pas  voir  la  richesse  sociale  accu-| 
\  mulée  entre  les  mains  d'un  petit  nombre  d'individus  | 
I  privilégiés,    nous  n'en   faisons  pas  moins  des  vœux 
j  pour  que  Taisance  soit  aussi  étendue,  aussi  générale/ 
j  que  possible,  et  pour  que  toutes  nos  ressources  soient 
exploitées  dans   l'intérêt   de  la    fortune    publiques 
Nous  comprenons  tout  ce  que  la  richesse  bien  admi- 

Inistrée,  bien  appliquée  porte  avec  elle  de  force  mo- 
rale.    En  môme  temps  que  nous  recommandons  le 
bon  emploi  des  biens  que  Dieu  prodigue  à  certains 
de  ses  enfants,  nous  nous  élevons  avec  force  contre 
I  l'oisiveté,  cette  mère  de  tons  les  vices  et  la  grande 
1  cause  de  la  misère.     Personne  n'admire  plus  volon- 
tiers que  nous  les  merveilles  du  travail   et  de  l'in- 
dustrie. 
— Vous  avez  tont-à -l'heure  prononcé  lemot  d'émi- 
<i^gration  :  est-ce  que  la  population  de  Rivardville  se 
\    compose  exclusivement  de  Canadiens-Français  ? 
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—Non  ;  nous  avons  aussi  plusieurs  familles  irlan-  ') 
daises.  Toutes  se  distinguent  par  des  habitudes  ' 
industrieuses  et  par  leur  attachement  inébranlable 
au  culte -Cathqlique.  Jusqu'à  présent  l'accord  le  plus 
parfait  n'a  cessé  de  régner  entre  elles  et  le  reste  des 
habitants.  Il  est  vrai  que  je  ne  manque  pas  de  leur 
répéter  souvent  la  maxime  de  l'apôlre,  "  aimez-vous 
les  uns  les  autres."  Car  j'ai  toujours  considéré  qu'un- 
des  plus  beaux  devoirs  du  prêtre  c'est  de  s'efforcer 
de  faire  disparaître  ces  haines  de  race.,  ces  préjugés 
nationaux,  ces  animosilés  sans  fondement  qui  fonT 
talTt~3e'mal  parmi  les  chrétiens  ;  c'est  de  travailler 
à  f adre  de  toutes  ses  ouailles  une  seule  et  même  fa.- 
mille  unie  par  les  liens  de  l'amour  et  de  IcX.charité» 
Quand  je  vois  arriver  parmi  nous  de  pauvres  émt^ 
grés,  venant  demander  à  une  terre  étrangère  le  pain 
et  le  bonheur  en  échange  de  leur  travail,  je  me  sens 
pénétré  de  compassion,  et  je  m'empresse  de  leur 
tendre  une  main  sympathique  :  soyez  les  bienvenus, 
leur  dis-je,  il  y  a  place  pour  nous  tous  sous  le  soleil  ; 
venez,  vous  trouverez  en  nous  des  amis  et  des  frères. 
En  peu  d'années  ces  familles  laborieuses  se  font  une 
existence  aisée.  Plusieurs  mariages  contractés  avec 
leurs  voisins  d'origine  française  contribuent  encore 
à  cimenter  l'union  et  la  bonne  harmonie  qui  n'a 
cessé  d'exister  entre  les  deux  nationalités. 

"  Il  y  a  quelque  chose  de  bon  à  prendre  dans  lesl 
mœurs  et  les  usages  de  chaque  peuple  ;  et  notre  con- 
tact avec  des  populations  d'origine  et  de  contrées  dif- 
férentes peut,  sans  porter  atteinte  à  notre  caractère 
national,  introduire  dans  nos  habitudes  certaines 
modifications  qui  ne  seront  pas  sans  influence  sur 
notre  avenir,  et  en  particulier  sur  notre  avenir  ma- 
tériel." 
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fus  heureux  d'apprendre  dans  le  cours  de  notre 
tretien  que  le   système  municipal  fonctionnait  à 
merveille  dans  la  paroisse  de  Rivardville. 

"  Notre  gouvernement  municipal,  dit  monsieur  le 
curé,  s'il  est  bien  compris  et  bien  administré,  peut, 
tout  en  développant  et  exerçant  le  bon  sens  politique 
et  l'esprit  de  gouvernement  chez  notre  population, 
devenir  la  sauvegarde  de  ce  que  nous  avons  de  plus 
/cher.     Chaque  paroisse  peut  former  une  petite  répu- 
Sblique  où  non-seulement  les  ressources  naturelles  et 
^matérielles,  mais  aussi  les  ressources  morales  du 
'pays  seront  exploitées  dans   l'intérêt  de  notre  future 
existence    comme  peuple.    La  paroisse  sera  notre 
château-fort.    Quand  même   toute   autre   ressource 
nous  ferait  défaut,  il  me  semble  que   nous  trouve- 
rions là  un  rempart  inexpugnable  contre   les  agres- 
sions du  dehors. 
'    i    "  Oh  !  prions  Dieu,  Jijouta-t-il  d'un    Ion   pénétré, 
\;^prions  Dieu  que  la_gangrène-  ne  s'jjgJxûjluLise  pas_dans 
notre  corps  politique.     Nous  jouissons  de   toute   la 
liberté  désirable  ;  mais  combien  il  est  à  craindre  que 
la  corruption,  la  vénalité,  la  démoralisation  ne  dé- 
truisent les  avantages  que  nous  pourrions  retirer  de 
notre  excellente  forme  de  gouvernement  1  Déjà  l'on 
semble  oublier  que  les  -principes  sont  tout  aussi  né- 
cessaires dans  la  vie  publique  que  dans  la  vie  privée, 
et  l'on  sacrifie  de  gaîté  de  cœur  les  intérêts  de  la 
morale  à  ceux  de  l'esprit  de  parti.    C'est  à  la  presse, 
c'est  aux   hommes  éclairés  qui   dirigent  l'opinion  à 
l'opposer  sans  délai    une  digue  infranchissable  à  ce 
.torrent  dévastateur  de  l'imnioralité  qui  menace  d'on- 
outir  nos  libertés  politiques." 
La  conversation  de  monsieur  le  curé  m'intéres- 
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sait  souverainement,  et  je  passai  plus  de  trois  heu- 
res au  presbytère  sans  m'apercevoir  de  la  fuite  du 
temps. 

Nous  dûmes  cependant  le  quitter,  pour  retourner 
chez  Jean  Rivard,  non  toutefois  sans  avoir  visité  l'é- 
glise de  Rivardville,  qui  eût  fait  honneur  à  l'une 
des  anciennes  paroisses, des  bords  du  St.  Laurent. 
Chemin  faisant,  Jean  Rivard  me  dit  : 
"  Si  vous  n'aviez  pas  été  si  pressé,  je  vous  aurais 
fait  voir  les  champs  de  grains  et  de  légumes  semés 
par  monsieur  le   curé  ;  je  vous  aurais  montré  ses 
animaux,  ses  volailles,  ses  lapins.     Vous  auriez  vu 
s'il  entend  l'agriculture.     En   effet,   pas  un  progrès 
ne  se  fait  dans  cette   science  sans  qu'il  en  prenne 
connaissance.    Après  les  devoirs  de  son  état,  c'est 
peut-être  la  chose  qu'il  entend  le  mieux.     Il  trouve 
j    dans  celte  occupation  un  délassement  à  ses  travaux 
I     intellectuels  en  même  temps  qu'un  moyen  d'éclairer 
le  peuple  et  de  contribuer  au  bien-être  général.     Un 
I     mot  de  lui  sur  les  meilleurs  modes   de  culture,  sur 
'     les  meilleures  races  d'animaux,  sur  l'importance  des 
engrais,  etc.,  fait  souvent  plus  d'effet  que  tout  ce  que 
pourraient  dire  les  prédicateurs  agricoles  ou  les  livras 
les  mieux  écrits  sur  cette  branche  de  connaissances. 

t"  ^6 la  ne  l'empêche jias^de^.sloaaup^^ 
^alcs  et  s^ciajes.  Il  a  réussi  à  établir  dans  la  pa- 
roisse une  société  de  teni28i::ance  dont  presque  tous 
les  hommes'  font  partie.  Vous  ne  sauriez  croire 
quelle  influence  une  association  de  ce  genre  exerce 
sur  la  conduite  et  la  moralité  des  jeunes  gens.  Il  fai  t 
une  guerre  incessante  au  luxe,  cette  plaie  des  villes 
qui  peu  à  peu  menace  d'envahir  les  campagnes. 
Enfin,  grâce  aux  soins  qu'il  se  donne  pour  procurer 
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]|du  travail  aux  pauvres,  l'oisiveté  est  inconnue  parmi 
/*nous.    Aussi   n'avons-nous  pas    un    seul  mendiant 
'   dans  toute  la  paroisse  de  Rivardville.     Noussommes 
à  bon  droit  fiers  de  ce  résultat." 

En  passant  devant  une  des  hôtelleries,  nous  en- 
tendîmes, un  bruit  de  voix  discordantes,  et  bientôt 
nous  aperçûmes  sur  le  perron  un  groupe  de  person- 
nes au  milieu  desquelles  était  un  vieillard  qui  par- 
lait et  gesticulait  avec  violence.  Je  craignis  qu'on 
n'eût  commis  quelque  voie  de  fait  sur  ce  pauvre 
invalide  et  je  proposai  à  mon  compagnon  d'interve- 
nir.    Mais  Jean  Rivard  se  mit  à  sourire. 

"  Laissez  faire,  me  dit-il,  ce  vieillard  serait  bien 
fâché  de  notre  intervention.  C'est  le  père  Gendreau 
dont  je  vous  ai  déjà  parlé.  Il  est  tellement  connu 
dans  la  paroisse  pour  son  esprit  de  contradiction  que 
personne  ne  se  soucie  plus  de  discuter  avec  lui.  11 
en  est  réduit  à  s'attaquer  aux  étrangers  qui  séjour- 
nent dans  nos  auberges.  En  leur  engendrant  que- 
relle à  propos  de  politique,  de  chemins  de  fer,  d'amé- 
liorations publiques,  il  peut  trouver  encore  l'occa- 
sion de  contredire  et  goiiter  ainsi  quelques  moments 
de  bonheur. 

"  Toutes  ces  maisons  que  vous  voyez,  continua 
Jean  Rivard,  sont  bâties  sur  les  terrains  que  j'avais 
retenus  pour  mes  frères  et  pour  moi,  lors  de  mon 
établissement  dans  la  forêt  ;  ainsi  mes  frères  sont 
devenus  riches  sans  s'en  apercevoir.  Ma  bonne  mère 
en  est  toute  rajeuni(!.  Elle  vient  nous  voir  de  temps 
à  autre  ;  rien  ne  me  louche  autant  que  son  bonheur. 
Le  seul  regret  qu'elle  laisse  échapper,  c'est  que  notre 
pauvre  père  n'ait  pas  pu  voir  tout  cela  avant  de  mou- 
rir !  "  \ 
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— Est-ce  que  vos  frères  sont  tous  établis  dans  ce 
village  ? 

— Non,  je  n'en  ai  encore  qne  deux  ;  l'un  auquel 
j'ai  cédé  ma  potasserie,  qu'il  a  convertie  en  perlas- 
serie  et  qu'il  exploite  avec  beaucoup  d'intelligence  ; 
l'autre  qui  s'est  établi  comme  marchand  et  qui, 
grâce  à  son  activité,  et  à  une  grande  réimiation_jcle 
probité,  se  lire  passablement  d'affaire.  Tous  deux 
sont  mariés  _£isont  d'excellents  citoyens.  Sur  les 
sept  autresjj'un/est  sur  le  point  d'être  admis  au  n^- 
tanat,  u q^îp"'^^''^^ rce  à  Grandpré  la  profession  de 
niédecin,  deux  ont  pris  la  s9,uiaiiS^t  font  leurs 
études  de  théologie,  et  jes  trois  autres  sont  au  collè- 
ge et  n'ont  pas  encore  pris  de  parti.  A  part  les  deux 
ecclésiastiques  qui  paraissent  avoir  une  vocation 
bien  prononcée  pour  le  sacerdoce,  j'aurais  voulu 
voir  tous  mes  autres  frères  agriculteurs  ;  m.iis  ils 
en  ont  jugé  autrement,  que  Dieu  soit  béni  !  Les  priè- 
res de  ma  mère  ont  été  exaucées,  elle  aura  deux 
prêtres  dans  sa  famille  :  cela  suffit  pour  la  rendre 
heureuse  le  reste  de  ses  jours.  Je  crains  bien,  que 
l'un  des  trois  écoliers  ne  cherche  à  se  faire  avocat  : 
ce  parait  être  comme   uiie_majaïie^p^^^  par^ 

mi  la  génération  açtujX^e-dfi^X^^    ii s. 

"  Quant  au  petit  Léon,  le  plus  jeune  de  mes  frères, 
il  restera  probablement,  comme  c'est  l'usage,  sur  le 
bien  paternel. 

:— Et  vos  deux  sœurs,   qu'en  avez-vous  fait  ? 

— L'une  est  devenue  ma  belle-sœur  eu  épousant 
le  frère  de  ma  femme,  et  l'antre  a  pris  le  voile. 
Toutes  deux  paraissent  également  heureuses. 
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VII 

UN  HOMME    CARRÉ. 

De  tous  les  hommes,  l'homme  de  bon 
sens,  l'homme  de  foi  et  l'homme  de  bien 
sont  sans  contredit  au  premier  rang. 
Mgr.  Dupanloup. 

Il  était  près  de  neuf  heures  du  soir  quand  nous 
fûmes  de  retour  à  la  maison  de  mon  hôte  ;  mais  les 
jours  sont  longs  à  cette  époque  de  l'année,  et  la  nuit 
n'était  pas  encore  tout-à-fait  descendue  sur  la  terre. 
Madame  Rivard  venait  d'abandonner  son  travail  de 
couture  et  nous  attendait  assise  sur  la  galerie  en 
compagnie  de  sa  fille  ainée. 

La  petite  Louise  était  d'une  beauté  angélique,  et 
je  ne  pus  m'empôcher  en  la  regardant  de  me  rappe- 
ler l'observation  faite  par  son  père  quelques  instants 
auparavant  : 

"  Votre  mari,  dis-je  à  madame  Rivard,  a  fait  sou- 
rire monsieur  le  curé,  en  prétandant  tout-à-l'heure 
que  la  race  canadienne  s'améliore  sensiblement  par 
le  seul  fait  de  la  transplantation  dans  les  cantons  de 
l'Est  ;  pour  ma  part,  d'après  ce  que  j'ai  pu  voir 
durant  mon  court  séjour  à  Rivard  ville,  je  me  range 
sans  hésiter  à  l'opinion  de  votre  mari." 

Madame  Rivard  peu  liabituée  à  nos  fades  galan- 
teries ne  put  s'empêcher  de  rougir  comme  dans  son 
beau  temps  de  jeune  fille.  Quant  à  la  petite  Louise, 
elle  se  contenta  de  regarder  sa  mère  ;  elle  ne  savait 
pas  encore  rougir. 
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Cependant  l'heure  de  mon  départ  approchait  ;  et 
ce  ne  fut  pas  sans  regret  que  je  songeai  à  me  séparer 
de  mes  hôtes.  Je  n'avais  passé  qu'un  seul  jour  sous 
ce  toit  hospitalier;  mais  ce  seul  jour  valait  pour 
moi  toute  une  longue  suite  d'années.  J'avais  décou- 
vert un  monde  nouveau.  J'étais  pour  ainsi  dire\ 
affaissé  sous  le  poids  de  mes  pensées  : 

Cette  famille,  me  disais-je,  n'offre-t-elle  pas  l'image 
parfaite  du  bonheur  et  de  la  vertu,  s'il  est  vrai, 
comme  disent  les  philosophes,  que  la  vertu  tienne 
le  milieu  entre  les  deux  extrêmes  ?  Cet  homme, 
en  apparence  si  modeste  et  si  humble,  ne  réunit-il 
pns  dans  sa  personne  toutes  les  qualités  du  sage? 
et  de  l'homme  de  bien  f  UX nTein ge âcè> qu'il  a  reçue 
du  Créateur,  il  la  cultive  par  l'étude  et  l'observa- 
tion ;Csa  force  musculaire  il  la  développe  par  le 
travail  et  l'exercice  ;  ses  bons  sentiments  naturels,  il 
les  met  en  activité  en  se  rendant  utile  à  ses  sembla- 
bles ;  doué  d'un  cœur  affectueuTr,  il  répand  sa  ten- 
dresse sur  une  famille  chérie  ;  il  exerce  enfin  dans 
unej[ustemesure  Joules  l3s  facultés  morales,  intel- 
lectuelles et  physiques  dont  le  ciel  l'a  doué  :  vivant 
d'ailleurs  également  éloigné  de  l'opulence  et  de  la 
pauvreté,  de  la  rusticité  et  de  l'élégance  raffinée, 
de  la  rudesse  grossière  et  de  la  grâce  prétentieuse, 
sans  vanité,  sans  ambition,  ayant  dans  toutes  lés 
actions  de  sa  vie  un  but  sérieux  et  honorable 

Quel  contraste  entre  cette  vie  paisible  et  l'exis- 
tence inquiète,  agitée,  tourmentée  de  la  plupart  des 
hommes  de  notre  classe,  qui  ne  parviennent  à  la 
science  qu'en  ruinant  leur  santé, qui  ne  parviennent 
à  la  richesse  qu'en  appauvrissant  leurs  semblables, 
qui  dans  tous  leurs  actes  et  leurs  travaux  n'ont  en, 
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vue  que  la  satisfaction  de  leurs  désirs   égoïstes  et 
-frivoles  ou  celle  d'une  ambition  insatiable  ! 

J'étais  absorbé  dans  ces  réflexions  lorsque  tout-à- 
coup  le  sifQet  de  la  locomotive  se  fit  entendre  à  la 
gare  voisine  de  celle  de  Rivard ville.  Je  n'avais  plus 
qu'un  quart  d'heure  à  moi.  Je  fis  donc  mes  adieux  à 
madame  Rivard  et  à  ses  enfants,  puis  serrant  la  main 
de  mon  hôte  : 

'^  En  me  séparant  de  vous,  lui  dis-je  d'une  voix 
émue,  permettez-moi  de  me  dire  votre  ami  à  la  vie 
et  à  la  mort.  Jamais  je  n'oublierai  la  journée  si  bien 
remplie  que  j'ai  passée  dans  votre  société  ;  les  sen- 
timents d'estime  que  vous  m'avez  inspirés  je  les  con- 
serverai précieusement  au  fond  de  mon  cœur.  Esti- 
me n'est  pas  a>sez,  je  devrais  dire  admiration,  car 
soit  dit  sans  vous  flatter,  monsieur,  (mon  ton  doit 
vous  dire  assez  que  je  suis  sincère)  vous  resterez 
pour  moi  tout  à  la  fois  le  type  de  l'homme  de  bien 
et  celui  de  Ihomme  de  cœur. 

— Je  vous  remercie  beaucoup,  monsieur,  dit  Jean 
Rivard,  de  vos  paroles  flatteuses.  Je  serais  porté 
peut-être  à  m'en  enoigueillir  si  je  n'avais  eu  l'occa- 
sion de  connaître  par  moi-même  d'autres  hommes 
d'un  courage,  d'une  force  de  caractère  et  d'une  per- 
sévérance bien  supérieurs  à  tout  ce  que  vous  savez 
<le  moi.  Et  pour  ne  pas  aller  plus  loin,  je  vous  dirai 
que  mon  voisin  et  compagnon  de  travail,  Pierie- 
Gagnon,  dont  je  vous  ai  parlé  plus  d'une  fois,  a, 
comme  défricheur,  beaucoup  plus  de  mérite  que  je 
puis  m'en  attribuer  ;  si  l'un  de  nous  deux  méritait 
le  titre  de  héros,  c'est  à  lui,  à  coup  sûr,  et  non  à  moi 
que  reviendrait  cet  honneur. 

"  En  effet,  remarquez,  monsieur,  qu'en  me  faisant 
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défricheur,  je  n'étais  pas  tout-à-fail  sans  appui.  J'ap- 

I  partenais  à  une  famille  connue,  j'avais  reçu  une 

\  certaine  instruction  qui  ne  m'a  pas  été  inutile  ;  puis, 

f  j'étais  possesseur  d'un  patrimoine  de  cinquante  louis. 

Cela  semble  une  bagatelle,  mais  cette  somme    suQi- 

sait  pour  m'obtenir  les   services  d'un   aide,   ce  qui 

n'était   pas  peu  de  chose  dans  les  circonstances  où 

je  me  tionvais.    Rien  de. tout  cela   n'existait  pour 

Pierre  G;ignoii.    ,     o    i-Aj.      4^      tx>s.*.AU»-«^*CA^'^'''"^/^ 

''Orphelin  dès  l'enfance,  il  avait  travaillé  toute  J  *a3 

sa  vie  pour  se  procurer  le  pain  de  chaque  jour.    Il 

ne  connaissait  que  la  dure  loi  du  travail.    Ceux  qui 

l'employaient  ne  le   faisaient   pas   pour  le  protéger^ 

mais  parce  qu'Us  y  trouvaient  leur  compte.    C'est 

bien  de  lui  qu'on  peut  dire  avec  raison  qu'il  a  été 

l'enfant  de  ses  œuvres. 

"Jusqu'à  l'âge  de  dix-huit  ans,  Pierre  Gagnon 
n'avait  reçu  pour  prix  de  ses  sueurs,  que  le  logement, 
la  nourriture  et  l'entretien.  Durant  les  années  sub- 
séquentes, grâce  à  ses  habitudes  économiques,  il  put 
mettre  quelques  piastres  de  côté,  et  lorsque  je  le  pris 
à  mon  service,  il  avait  une  vingtaine  de  louis  d'é- 
pargne. 

"  Je  vous  ai  dit  comment  il  avait  travaillé  pour 
moi,  avec  quelle  patience,  quelle  gaité  philosophi- 
que il  avait  attendu  après  la  fortune,  jusqu'à  ce  que 
ses  gains  journaliers,  le  prix  bien  justement  acquis 
de  longues  années  de  travail,  lui  eussent  permis  de 
devenir  acquéreur  d'un  lot  de  terre  inculte  qu'il 
exploita  pour  soïi  propre  compte.  Ceux-là  seuls  qui 
l'ont  suivi  de  près  peuvent  dire  ce  qu'il  a  fallu  chez 
cet  homme  d'heureuses  dispositions  et  de  force  de 
caractère  pour  supporter  sans  murmurer  les  rudes 
fatigues  de  la  première  période  de  sa  vie. 
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"  Aujourd'hui  il  se  trouve  amplement  récompensé.  O'J 
Propriétaire  de  la  terre  que  vous  avez  vue,  et  quijf 
est  une  des  plus  belles  do  la  paroisse,  il  cultive  avec  ; 
beaucoup  d'intelligence/il  a  de  fort  beaux auimuux,  il 
est  bien  logé  de  maison  et  de  bâtiments  :  il  est  enfin 
ce  qu'on  peut  appeler  un  cultivateur  à  l'aise.    Ses!  . 
enfants    commencent  à  fréquenter  l'école  et  fontijj 
preuve    de  talents;    il  soupire  après  le  jour  oùilslD'i 
pourront    lire    l'Imitation    de    Jésus-Christ    et  les  ! 
histoires  de  Napoléon,  de  Don  Quichotte  et  de  Ro- 
binson  Crusoé.     Sa  femme  Françoise  les  élève  bien 
et  travaille  autant  que  son  mari  ;    c'est  un  ménage 
modèle. 

"Où  peut-on  trouver  plus  de  mérite  réel  que  chez; 
cet  homme  ?  

Nous  en  étions  là   de  notre  conversation  quand 
Pierre  Giignon  lui-même,  suivi  de  l'ainé  de  ses  en- 
fants, passa  devant  la  porte  pour  se  rendre  à  la  garel  j 
du  chemin   de  fer.    Jean  Rivard  l'appela  et  nous 
présenta  l'un  à  l'autre. 

Tout  en  marchant  ensemble  vers  les  chars,  j'adres- 
sai plusieurs  fois  la  parole  à  Pierre  Gagnon,  et  je 
fis  quelque?  allusion  à  la  conversation  que  nous  ve- 
nions d'avoir  à  son  sujet. 

Ah  !  il  est  toujours  comme  "ça,  le  bourgeois,  dit 
Pierre  Gagnon,  il  croit  les  autres  plus  futés  que  lui^; 
mais  ce  n'est  pas  à  moi  qu'il  en  fera  accroire.  Oê 
voudrai sq^iie  vous Jinssiez  le ..con naî tre  à  fo n d.^l 
est  aussi  savant  que  monsieur  le  curé,  il  sait  la  loi 
aussi  bien  qu'un  avocat,  ce  qui  n'empêche  pas  qu'il 
laboure  une  beauté  mieux  que  moi.  Il  mène  toute 
la  paroisse  comme  il  veut,  et  s'il  n'est  pas  resté  mem- 
bre de  la  chambre,  c'est  parce  qu'il  n'a  pas  voulu, 
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OU  peut-être  parce  qu'il  a  eu.  peur  de  se  gâter,  parce 
qu'onjd.it_gu_e  £arrni  les  membres  il  y  eu  a  qui  ne 
sont  pas  trop  comme  il  faut.  Enfin,  inonsieur,  puis- 
que vous  êtes  aTOcat,  je  suppose  que  vous  avez  lu 
l'histoire  de  Napoléon,  et  que  vous  savez  ce  qu'il 
disait  :  ^je^Vétais j)as^Emper_eu^^^^  voudrais  être 
juge  de  paix  dans  un  village^  Ah  !  notre  bourgeois 
n'a  pas  manqué  cela,  lai  ;  il  est  juge  de  paix  depuis 
longtemps,  et  il  le  sera  tant  qu'il  vivra.  Vous  savez 
aussi  que  les  hommes  que  Bonaparte  aimait  le  mieux 
c'étaient  les  hommes  carrés.  Eh  bien  !  tonnerre  d'un 
nom  !  notre  bourgeois  est  encore  justement  comme 
ça,  c'est  un  homme  carré  ;  il  est  aussi  capable  des 
bras  que  de  la  tête  et  il  peut  faire  n'importe  quoi 
— demandez-le  à  tout  le  monde I. 

— Je  ne  doute  pas,  répondis-j^  en  riant,  que  votre         \j 
bourgeois  ne  soit  un  homme  carré  ;  ce  qui  est  encore         V^ 
plus  certain,  c'est  que  les  hommes  comme  lui  et      -vj 
vous  ne  sont  pas  communs  deYios  jours,  et  je  remer-     ""  f , 
cierai  longtemps  le  ciel  de  m'avoir  procuré  l'occa-       ^  fj 
sion  de  vous  connaître.     Ne  soyez  pas  surpris  si  je"^  ^\3' 
me  permets  d'écrire  un  jour  votre  histoire,  au  risque  r^    j 
de  faire  des  incrédules.  '      "^ 

En  me  disant  "  au  revoir,"  Jean  Rivard  me  pria 
de  prendre  quelques  renseignements  sur  son  ami 
Gustave  Gharmenil,  dont  il  n'avait  pas  eu  de 
nouvelles  depuis  longtemps. 

Je  serrai  une  dernière  fois  la  main  de  mes  amis 
et  repris  tout  rêveur  le  chemin  de  la  ville. 


FIN. 
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